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    Judith était très jeune quand les pillards avaient pris le vaisseau spatial. Jeune, mais pas assez pour avoir oublié les explosions, le hurlement suraigu du métal déchiré, l’insidieuse traction de l’air désertant un compartiment perforé avant que la brèche ne soit colmatée.


    La bataille lui avait paru irréelle, lointaine, son éclat étouffé par la combinaison antivide qu’elle portait – la meilleure qui leur restait intacte, quoique bien trop grande pour elle. La bataille avait été irréelle, étouffée, oui, mais cela n’avait pas sauvé l’enfant.


    La réalité s’était ensuite frayé un chemin jusqu’à elle, impérieuse, irrésistible.


     


     


    Malgré tous ses efforts, le temps et l’énergie consacrés à sa formation, employés à obtenir des notes qui ne feraient pas honte à sa famille, quelqu’un se dégonfla quand arriva l’heure de son premier déploiement. La rumeur de son affectation sur un vaisseau de défense du système, près de Gryphon, fut transmise à Michael Winton par Todd Liatt, son camarade de chambrée.


    Todd était de ceux qui apprennent toujours tout avant tout le monde. Michael, pour le taquiner, lui avait dit un jour qu’il aurait dû se spécialiser à sa place dans les communications.


    « Tu n’aurais même pas besoin de com, Haleine-de-Crapaud. Les infos atteignent directement ton système nerveux. Pense aux économies de temps et d’argent que ça représenterait. »


    Todd s’était esclaffé et avait même renchéri, mais son domaine d’élection n’avait jamais fait de doute : la tactique était la meilleure spécialisation pour qui espérait un jour se voir confier un vaisseau, et il voulait commander.


    « Hé, disait-il, faussement sérieux, j’ai quatre sœurs et trois frères aînés. J’ai reçu des ordres toute ma vie. C’est bien mon tour, non ? »


    Ils savaient cependant tous les deux sa vocation motivée par un sens des responsabilités hypertrophié, un appétit sincère du bien public. Selon Michael, le béret blanc de Todd lui irait comme une seconde peau.


    Quant à lui-même… il ne souhaitait pas commander. Au début, il ne voulait même pas faire carrière dans la Flotte, mais il était à présent aussi dévoué au service que son camarade. Il n’avait cependant aucune envie de commander un vaisseau. Bien qu’il ne l’eût jamais avoué, il connaissait trop le prix du commandement pour désirer le payer.


    Les communications, en revanche, l’attiraient : le flux des informations, le besoin de peser et de mesurer, de trier et d’équilibrer lui étaient aussi familiers que la respiration. Il avait pratiqué toute sa vie une version de ce jeu-là.


    Et il y excellait. Sa mémoire était sans faille, et travailler sous pression ne le dérangeait pas. Cela semblait au contraire l’aider à se concentrer, à clarifier les événements, à souligner les contrastes. Aucun de ceux qui avaient jamais participé à une simulation d’entraînement avec lui ne doutait qu’il eût mérité ses notes de fin d’année, il le savait.


    Michael tirait fierté de ce classement. Il est très difficile d’être jugé selon ses propres mérites quand on est issu d’une famille si haut placée que les gens soupçonnent automatiquement l’intervention du piston. Voilà ce qui lui rendait insupportable la nouvelle annoncée par son camarade.


    « Tu as entendu quoi ? interrogea-t-il, la voix tendue par la colère.


    — J’ai entendu, répliqua un Todd peu intimidé, que tu vas être affecté sur le Saint-Elme pour son déploiement autour de Gryphon. Apparemment, ton grand talent pour le traitement des informations a retenu l’attention des pontes d’ArmNav. Ils travaillent sur de nouveaux capteurs top-secret et ils veulent les meilleurs spécialistes possible pour les essais. »


    La réponse de Michael, longue et éloquente, pouvait faire croire qu’il avait naguère fréquenté des fusiliers. C’était d’ailleurs le cas, puisque sa sœur avait épousé un ancien fusilier, mais Justin Zyrr n’avait jamais employé un tel langage devant lui.


    Todd l’écoutait avec une expression où se mêlaient le choc et une admiration réticente. « Deux ans, soupira-t-il. Ça fait deux ans qu’on partage la même chambre, et je n’avais jamais soupçonné que tu pouvais jurer comme ça. »


    Michael ne répondit pas, trop occupé à rassembler des vêtements, visiblement dans le but de sortir sans tarder.


    « Hé, où vas-tu ?


    — Discuter de mon affectation.


    — Tu ne peux pas faire ça ! Ce n’est pas encore officiel.


    — Si j’attends que ce soit officiel, répondit-il d’une voix tendue, il sera trop tard. Ça relèvera au minimum de l’insubordination. Maintenant, je peux peut-être encore faire quelque chose. »


    Todd était trop intelligent pour livrer une bataille perdue d’avance. « Qui vas-tu voir ? Le capitaine Shrake ?


    — Non, je vais appeler Élisabeth. Si c’est une idée à elle, je veux savoir pourquoi. Sinon, il faut que je le sache, pour que personne n’essaie de me convaincre que ça l’est. Une fois fixé, j’irai voir Shrake.


    — Un homme averti en vaut deux », admit Todd.


    Michael hocha la tête. Sa formation en communications lui avait appris une règle : pour discuter d’une question sensible, mieux vaut disposer d’une ligne sécurisée.


    Or, selon lui, toute question motivant un appel privé à la reine pouvait être qualifiée de très sensible.


     


     


    Le vaisseau qui les avait attaqués venait de Masada. Judith était alors trop jeune pour connaître la différence entre pirates et corsaires. Lorsqu’elle l’apprendrait, elle serait assez âgée pour savoir aussi que, dans le cas de Masadiens attaquant des Graysoniens, cette distinction ne valait que roupie de sansonnet.


    Son père avait été tué en participant à la défense du vaisseau, sa mère en tentant de la défendre, elle. Judith n’avait qu’un regret : ne pas être morte avec eux.


    À douze ans T, elle fut mariée à un homme de plus de quatre fois son âge. Éphraïm Templeton, qui commandait le vaisseau corsaire, avait exigé l’inclusion de la fillette dans sa part du butin. Il s’agissait d’une procédure irrégulière, mais nul n’était vivant pour s’offusquer que Judith ne fût pas rapatriée chez les siens.


    Même en oubliant leur différence d’âge – Éphraïm avait vécu cinq décennies et demie selon le décompte standard –, Judith et lui se ressemblaient fort peu. Il était corpulent, elle aussi légère qu’une gazelle. Elle avait des cheveux brun foncé auxquels le soleil conférait des mèches d’or roux ; lui les avait clairs, d’un blond de plus en plus parsemé de gris. Les yeux que Judith apprit à garder baissés, de crainte d’être battue par son mari pour son impudence, étaient d’une nuance noisette mêlée d’un vert éclatant ; ceux d’Éphraïm bleu pâle et froids comme la glace.


    À treize ans, Judith fit sa première fausse couche. Lors de la seconde, six mois plus tard, le médecin suggéra que son mari cesse de la féconder durant quelques années, faute de quoi son appareil reproducteur pourrait subir des lésions permanentes. Éphraïm suivit le conseil, mais cela ne signifiait pas qu’il cessait d’exercer ses droits conjugaux.


    À seize ans, Judith tomba à nouveau enceinte. Quand les examens montrèrent que l’enfant à naître était une fille, son mari ordonna un avortement, affirmant qu’il ne voulait pas gaspiller la garce qu’il nourrissait depuis des années à une tâche inutile – et quelle tâche l’aurait été plus que celle d’élever une fille ?


    Auparavant, Judith détestait et craignait Éphraïm. Cette émotion se changea alors en une exécration si profonde qu’elle s’étonnait de ne pas le voir instantanément réduit en cendres lorsqu’elle le foudroyait du regard. Sa sueur aurait dû se muer en acide sur la peau du Masadien, son souffle en poison, tant était intense la haine qu’il lui inspirait.


    Certaines femmes se seraient suicidées. D’autres auraient recouru au meurtre – ce qui, dans la société masadienne, constituait aussi un suicide, quoique un peu plus gratifiant, du fait que la meurtrière obtenait quelque chose en échange de sa propre mort. Judith ne fit ni l’un ni l’autre.


    Elle détenait un secret, qu’elle gardait envers et contre tout quand elle se mordait les lèvres pour retenir ses cris alors que son mari usait d’elle sans retenue. Elle le gardait quand elle voyait la pitié envahir malgré elles les yeux de ses co-épouses. Elle le gardait comme toujours depuis qu’elle avait vu sa mère se vider de son sang sur le pont du vaisseau, car elle se rappelait le dernier avertissement de cette femme courageuse :


    « Ne les laisse jamais apprendre que tu sais lire. »


     


     


    L’affecter à un supercuirassé poussif qui ne quitterait jamais le système binaire du Royaume stellaire n’était pas l’idée d’Élisabeth. Michael, quand il l’apprit, éprouva un soulagement infini. Même avant la mort de leur père, Élisabeth l’encourageait à trouver sa place, à repousser ses limites. Aussi distraite qu’elle pouvait l’être par ses lourdes responsabilités depuis le trépas tragique du roi, elle trouvait encore le temps de s’occuper de lui, d’écouter les problèmes dont il ne pouvait discuter avec leur mère, la reine douairière Angélique.


    Découvrir qu’Élisabeth avait soudain changé aurait fait de lui un orphelin pour la deuxième fois – voire pire car, dans un sens, il s’y attendait, sachant même qu’il aurait dû le souhaiter, puisqu’il était de son devoir de soutenir sa reine et non l’inverse.


    À présent qu’il savait ne pas contrevenir à la politique de la souveraine, Michael prit rendez-vous avec la directrice des études de quatrième année. Qu’il eût pu demander et se voir presque à coup sûr accorder un rendez-vous avec le commandant de l’école l’effleura, mais il rejeta aussitôt cette option. La Flotte ne reconnaissait officiellement aucun privilège lié à la naissance. Cela ne signifiait pas que nul ne tirait discrètement des ficelles en coulisses, mais quiconque abusait trop ouvertement de sa position pouvait s’attendre à en payer le prix durant toute sa carrière. Par ailleurs, une telle démarche eût été un échec en soi, un rendez-vous accordé au prince héritier, non à l’aspirant Michael Winton. Or qu’on le regardât comme prince plutôt que comme aspirant était précisément ce qu’il cherchait à éviter.


    Toutefois, si son rendez-vous avec la directrice des études lui fut accordé plus vite que ne pouvait en général l’espérer un aspirant de quatrième année, même classé dans le quart supérieur de sa promotion, Michael n’était pas assez bête pour le refuser. Il s’y rendit dans son uniforme de tous les jours, dont Todd et lui avaient cependant briqué les boutons et lissé les galons pour qu’il y parût tiré à quatre épingles.


    Michael, admis en présence de l’officier supérieur, salua avec raideur. Si certains s’étaient attendus à ce que le prince héritier rappelle de manière subtile, ou même moins subtile, qu’il était arrivé à ces mêmes officiers de plier le genou devant lui, il ne leur avait jamais donné raison. Il savait, comme on ne le sait qu’en étant proche de la Couronne, à quel point les monarques étaient humains, comment un accident pouvait faire d’une jeune fille de dix-huit ans une reine… et d’un gamin de treize ans un prince héritier.


    Michael se demandait combien des officiers s’attendant à être snobés par lui comprenaient quelle admiration il leur vouait. Leur grade, leurs récompenses et leurs honneurs, ils les avaient gagnés. La longue liste de titres que Michael entendait réciter lors des occasions officielles devait tout à son père, rien à lui-même.


    Peut-être Lady Weatherfell, alias le capitaine de frégate Brenda Shrake, se rendait-elle compte de ce qu’il ressentait : la chaleur de ses yeux vert pâle dénonçait une compréhension qu’on ne pouvait comprendre avec de l’indulgence ou du laxisme. Le titre de la directrice des études l’identifiait comme la suzeraine d’un fief prospère sur Sphinx, mais Lady Weatherfell avait décidé depuis beau temps que sa vocation était la Flotte.


    Même la bataille ayant laissé des cicatrices sur ses traits marqués et tordu deux doigts de sa main droite ne l’avait pas fait revenir sur sa décision. Au contraire, elle avait apporté à l’école la sagesse acquise durant de longues années à bord de vaisseaux spatiaux et, outre ses fonctions administratives, y avait dispensé certains des cours de technologie de la fusion les plus ardus.


    Le capitaine Shrake dirigeait un établissement chargé de former des officiers spatiaux compétents, à une époque en laquelle quiconque avait une once de bon sens voyait la veille d’une guerre. Son travail ne laissait aucune place à l’indulgence, mais il en laissait à la compassion.


    « Vous désiriez me voir, monsieur Winton ? »


    Michael eut un hochement de tête un peu raide.


    « Oui, madame. C’est à propos d’une rumeur.


    — Une rumeur ? »


    Soudain, il sentit les discours qu’il répétait depuis la révélation de Todd se dessécher et partir en lambeaux. Après un instant de panique, il se força à se reprendre et fut satisfait de constater que les mots lui venaient aisément.


    « Oui, madame. Concernant l’affectation des élèves de quatrième année. »


    Le capitaine Shrake sourit. « Oui, il est normal que ces rumeurs-là commencent à circuler. C’est une tradition, autant que nous cherchions à garder les informations pour nous. »


    Elle ne lui demanda pas comment il avait été mis au courant, ce dont il lui fut reconnaissant. Valoir des ennuis à Todd n’était pas dans ses intentions, mais mentir à la directrice des études de quatrième année non plus.


    « Et de quelle affectation désirez-vous discuter ? continua le capitaine Shrake.


    — De la mienne, madame.


    — Oui ?


    — J’ai entendu dire que je dois être affecté sur le supercuirassé Saint-Elme. »


    La directrice ne fit pas mine de consulter son ordinateur. Le prince l’en respecta d’autant plus. La question avait sans nul doute été discutée, voire débattue. Quelqu’un, au palais du Montroyal, avait peut-être même rapporté l’appel de Michael à Élisabeth la veille au soir.


    « Cela correspond à mes informations, répondit Shrake. Est-ce là ce que vous désiriez savoir ?


    — Oui… et non, madame. Je désirais bien avoir confirmation de la rumeur, mais je… (Michael prit une profonde inspiration et laissa ses paroles jaillir sur leur lancée) désire aussi requérir une affectation différente. Moins proche du système mère.


    — Vous éprouvez le désir de découvrir l’univers, monsieur Winton ? demanda la directrice des études, une lueur dangereuse dans le regard.


    — Oui, madame, répondit Michael, mais ce n’est pas pour cela que je demande un changement d’affectation.


    — Et c’est pour… ?


    — Je veux… » Michael hésita. Il y avait réfléchi tant de fois qu’il en avait perdu le compte, et il ne trouvait toujours aucun moyen d’exposer sa position sans avoir l’air pompeux.


    « Madame, je veux devenir officier de la Flotte, et je n’y parviendrai pas si on commence à me protéger. »


    Des sourcils haussés telles deux arches d’argent jumelles le firent rougir.


    « La Flotte n’a pas pour habitude de protéger ses officiers, monsieur Winton », déclara le capitaine Shrake avec fraîcheur. Sa main balafrée posée sur le bureau était un témoignage muet de ses propos. « C’est au contraire à ces officiers qu’il revient de protéger le royaume.


    — Oui, madame, continua Michael, quoique avec l’impression de plaider une cause perdue. Voilà pourquoi il n’est pas juste de me garder ici. Le frère de la reine… » Ces mots maudits tombèrent de ses lèvres comme des briques. « Le frère de la reine avait peut-être le droit d’être protégé, mais j’y ai renoncé quand je suis entré à l’école. Je ne dois pas le retrouver à présent que je m’apprête à en sortir. »


    Le capitaine Shrake croisa les doigts, l’air pensif.


    « C’est donc ce que, selon vous, représente cette affectation, monsieur Winton ?


    — Oui, madame.


    — Et si je vous disais que l’amiral Hemphill en personne a eu vent de vos qualifications et vous a requis ?


    — J’en serais enchanté, madame, mais cela n’empêchera personne de penser que je suis protégé.


    — Et l’opinion des autres vous importe ?


    — J’aimerais dire que non, madame, répondit Michael, sincère, mais ce serait un mensonge. Je pourrais m’en accommoder si cela ne concernait que moi ; je n’aime pas ce que cela pourrait inspirer à certains au sujet de la Flotte.


    — Vraiment ?


    — Oui, madame. Si le frère de la reine se voit assigner un poste où il risque peu de connaître des combats, combien de temps faudra-t-il à d’autres aristocrates pour se dire que c’est aussi leur droit ? »


    Michael s’interrompit, craignant d’être allé trop loin, mais la directrice l’encouragea d’un signe de tête à continuer.


    « La Flotte a besoin de recrues venues de toutes les souches de notre société, madame. Je ne veux pas imaginer ce qui arrivera si la rumeur se répand que certaines personnes sont trop précieuses pour des affectations dangereuses – et que, par voie de conséquence, d’autres sont considérées comme plus aisément sacrifiables.


    — Vous vous rendez sûrement compte que ç’a toujours été le cas. En toute franchise, certaines personnes sont bel et bien plus précieuses que d’autres.


    — Oui, madame, mais en raison de ce qu’elles ont appris, de ce qu’elles peuvent apporter à la conduite des opérations spatiales. Elles ne sont pas considérées comme telles à cause de leur naissance, conclut-il, incapable de chasser une trace d’amertume de sa voix.


    — Je vois, dit le capitaine Shrake après un silence inconfortablement long. Je vois et je crois que je comprends. En conséquence, quelle est votre requête, monsieur Winton ?


    — Une affectation plus ordinaire, madame, répondit Michael. Si la Flotte estime sincèrement que je serai plus utile dans un supercuirassé en orbite autour de Gryphon, je m’y consacrerai de toutes mes forces…


    — Mais vous préféreriez, disons, un croiseur de combat partant combattre les pirates silésiens.


    — Il me semble que c’est plus courant, madame.


    — Je vois, répéta la directrice des études. Très bien. Vous avez exposé votre problème. Je vais y réfléchir, et il est possible que je le soumette au commandant. Y a-t-il autre chose, monsieur Winton ?


    — Non, madame. Merci de m’avoir écouté.


    — Écouter fait partie des fonctions d’un bon capitaine, déclara Shrake sur le ton qu’elle employait durant ses cours magistraux en amphithéâtre. Eh bien, si vous avez terminé, vous pouvez disposer. »


     


     


    Grayson et Masada partageaient certaines attitudes sexistes, ce qui n’avait rien de surprenant puisque les Masadiens faisaient à l’origine partie de la colonie graysonienne. Les deux sociétés refusaient aux femmes le droit de vote et celui de propriété. Toutes deux, les estimant inférieures aux hommes, leur assignaient comme rôle principal de tenir leur maison et de soutenir leur époux – bref, pour le dire crûment, les considéraient comme un bien matériel.


    Toutefois, il est des biens précieux et chéris. Les Graysoniens voyaient dans leurs femmes un trésor. S’ils leur refusaient de nombreux droits et privilèges, ils avaient en compensation le devoir de les aimer et de les protéger. Une protection susceptible de s’avérer étouffante et contraignante mais rarement nocive.


    Les Masadiens, après leur sécession, en étaient arrivés à les voir sous un autre jour. Depuis que leur tentative de contrôle de la société graysonienne avait été contrariée par l’une d’elles – tout comme le projet de Dieu pour l’Homme l’avait été par Ève –, ils percevaient les femmes comme la personnification visible, vivante, du péché et de la souffrance. Très peu de sévices étaient considérés comme inadmissibles quand ils frappaient de telles créatures. Lesquelles pouvaient d’ailleurs gagner leur rédemption en acceptant tout ce qui leur était imposé.


    Sur Grayson, les hommes ne maltraitaient pas les femmes car elles leur étaient précieuses. Sur Masada, en théorie, ils pouvaient les traiter tout aussi durement qu’ils le désiraient. Ils étaient en général assez sages pour ne pas exercer ce droit sur celles des autres, ce qui eût invité un traitement similaire de leurs propres biens. Chacun pouvait cependant brutaliser ses femmes autant qu’il l’estimait nécessaire pour préserver la sainteté et l’ordre de sa maisonnée. La plupart n’y manquaient pas.


    Sur Masada, on ne se préoccupait pas d’éduquer des biens matériels. Sur Grayson, les femmes se voyaient certes refuser hautes études et diplômes officiels, mais on leur apprenait à lire, à écrire et à compter. Il le fallait, ne fût-ce que parce que l’usage quotidien d’une technologie domestique dans un environnement aussi hostile l’exigeait.


    Les conditions de vie moins dures de Masada dispensaient de cette connaissance, si bien qu’aucun bon patriarche local n’aurait perdu son temps à instruire une femme. Les parents de Judith, issus d’une famille marchande ayant des liens commerciaux hors du système de Yeltsin, avaient entamé son éducation plus tôt qu’à l’ordinaire. Ils avaient en outre décidé de lui faire suivre des études dépassant les critères graysoniens habituels, et ce pour nombre de raisons. Ne pas paraître arriérés aux yeux de leurs partenaires commerciaux en était une, mais c’étaient aussi de braves gens craignant Dieu, qui ne voyaient pas en quoi il pouvait nuire de contempler les merveilles et les mystères du Créateur intellectuellement, pas seulement avec l’obéissance aveugle de la foi. Surtout dans le cadre d’une religion où régnait la doctrine de l’Épreuve.


    Enfin, il y avait une raison pratique. Même s’il n’était pas convenable de l’exposer aux yeux curieux des étrangers, cela ne signifiait pas qu’une fille devait être inutile : capable de lire, d’écrire et de compter, elle pouvait participer aux affaires familiales. Quand ses parents avaient découvert que Judith assimilait avec une rapidité quasi surnaturelle les mathématiques et la logique, ils s’étaient fait une joie de lui offrir des énigmes et des jeux conçus pour développer ce talent.


    La mère de Judith avait toutefois deviné, mieux que ne l’aurait pu son père, le danger où ses connaissances plaçaient la fillette quand les pillards masadiens avaient arraisonné le vaisseau. Et Judith, malgré son âge tendre, avait compris la mise en garde : même sur Grayson, on l’avait encouragée à ne pas révéler tout ce qu’elle savait, et, en grandissant, elle en était arrivée à cacher l’étendue de ses connaissances à ses parents, craignant qu’ils ne considèrent son éducation comme terminée.


    Cette habitude du secret et le savoir qu’elle détenait expliquent pourquoi elle ne se suicida pas ni ne tua l’homme qui se disait son mari, son seigneur et maître. Elle avait une autre idée en tête. Une idée qui ferait bien plus de mal à Éphraïm Templeton.


    Judith commença à préparer sa vengeance durant ses premières années de captivité, et continua après son mariage, intensifiant ses efforts quand Éphraïm voulut la féconder. Elle avait toujours espéré mettre son projet à exécution avant qu’il ne l’enchaîne à Masada par leurs enfants. Ce qu’elle n’avait jamais réalisé, c’était qu’elle s’attacherait à ces petites vies, même celles qui ne naîtraient jamais.


    Le jour où elle apprit que l’enfant qu’elle portait était une fille – que son seigneur et maître n’envisageait pas de laisser vivre –, Judith comprit qu’elle n’avait d’autre choix que de passer à l’action.


    Même alors, elle savait très improbable de sauver ce bébé. Son espoir était de sauver le suivant.


     


     


    « Je ne vois vraiment pas comment on pourrait faire semblant d’oublier que sa sœur est la reine, déclara le lieutenant Carlotta Dunsinane, l’officier tactique subalterne du croiseur léger de Sa Majesté l’Intransigeant.


    — Une myriade d’instructeurs et de camarades de classe y sont parvenus pendant trois ans et demi, Carlie, répondit Abélard Boniece, le commandant du vaisseau. À présent c’est notre tour.


    — Mais tout de même… »


    Carlie laissa sa phrase en suspens. Une mine de non-dit vibrait dans sa voix, la conscience que le jeune homme dont le dossier luisait sur l’écran, entre son interlocuteur et elle, était premier dans la ligne de succession à la Couronne du Royaume stellaire de Manticore. Certes, sa sœur, la reine Élisabeth III, était mariée : son premier-né remplacerait très certainement Michael comme héritier en temps utile. Néanmoins, il était prince héritier depuis neuf ans. Ses positions sociale et politique n’étaient pas faciles à ignorer.


    En outre, il y avait l’inconfortable ressemblance entre l’aspirant Michael Winton et son père, le bien-aimé Roger III – mort très prématurément dans un accident de grav-ski qui avait laissé le Royaume stellaire éploré et projeté Élisabeth et son frère sur le devant de la scène.


    La première, presque majeure, s’était préparée à l’épreuve de cet intérêt public. Michael, à treize ans, était encore à un âge où la patience traditionnelle des journalistes le protégeait de leur œil avide. Il n’avait donc que peu d’entraînement.


    La ressemblance entre le père et le fils, très marquée malgré la jeunesse du second, ne se limitait pas aux traits réguliers des Winton ni à leur peau d’un noir frappant. Il y avait aussi quelque chose dans la mâchoire du prince, dans la manière dont il redressait la tête ou carrait les épaules, et même dans son apparente inconscience des nombreux regards qui filaient vers lui avant de s’écarter poliment – une inconscience jamais grossière ni fermée, simplement inconsciente.


    Pour être juste envers le prince Michael – l’aspirant Winton –, se dit Carlie avec la féroce détermination qu’inspire la certitude de devoir faire une connerie à un moment ou un autre, une partie de sa propre incertitude n’avait rien à voir avec lui. Son dossier n’indiquait en rien qu’il s’attendît à des privilèges ni qu’on lui en eût jamais accordé, mais le lieutenant Carlotta Dunsinane avait peine à croire que ce fût le cas et, tout au fond d’elle, elle se préparait à des problèmes.


    Pour ne rien arranger, en raison de l’expansion spatiale de la FRM, les quartiers des bleus de l’Intransigeant étaient remplis à bloc. Soudain, Carlie comprit pourquoi il y avait eu plusieurs changements parmi les aspirants qu’on allait lui confier. Certaines personnes en position d’apprendre à l’avance sur quel vaisseau servirait monsieur Winton voyaient sans doute un avantage à faire participer leur fils ou leur fille au premier déploiement du prince héritier, avantage qu’aucun détail insignifiant tel qu’un brusque changement d’affectation ne pouvait contrarier.


    En tant que responsable des quartiers des bleus, le lieutenant Dunsinane se voyait soumis à des pressions contradictoires. Il lui fallait simultanément protéger ses jeunes élèves, les diriger et tenter de les briser s’ils avaient en eux quoi que ce fût qui avait besoin de l’être. La tâche n’était jamais facile, mais elle serait plus ardue encore avec une profusion de rejetons de haut rang.


    L’OTS avait pour sa part une conscience aiguë des besoins de la FRM en matière de bons officiers – en insistant sur l’adjectif « bons » –, mais d’autres estimaient que n’importe quel officier était bon quand tant de vaisseaux en requéraient. Carlie savait donc que certains de ses supérieurs lui reprocheraient de briser quiconque avait survécu à trois ans et demi d’école éprouvants – sans parler du gaspillage d’argent public investi dans cette formation.


    On le lui reprocherait d’autant plus si l’un de ceux dont la formation tournait court était le prince Michael Winton, surveillé avec tant d’attention par tant de personnages haut placés. Toutefois, on la réprimanderait aussi si l’aspirant Winton validait son déploiement sans avoir fait ses preuves.


    Carlie réprima l’impulsion de démissionner sur-le-champ.


    « Monsieur Winton ne se présentera à vous que d’ici quelques jours, si bien que vous avez le temps de vous préparer, continua le capitaine Boniece. Puis-je vous donner un conseil ?


    — Je l’accepterai avec reconnaissance, monsieur.


    — Donnez à ce jeune homme une chance de montrer de quel bois il est fait avant de le condamner.


    — Je ferai de mon mieux, monsieur. »


    Carlie Dunsinane était d’une sincérité absolue. Elle savait cependant que s’en tenir à cette résolution serait difficile.


    Alors qu’elle partait, Tab Tilson, le premier officier des communications, entra avec les dernières dépêches. « D’autres changements, commandant, je le crains », déclara-t-il.


    La porte coulissa derrière elle avant que Carlie n’apprît la teneur de ces changements, mais elle espérait sincèrement qu’ils n’avaient rien à voir avec ses quartiers des bleus déjà par trop compliqués.


     


     


    Éphraïm Templeton dirigeait sa maisonnée d’une main de fer – ou, plus précisément, à l’aide d’un fouet très flexible et d’une grande propension à s’en servir. Toutefois, une bonne partie de son organisation était fondée sur certaines hypothèses.


    Aucune de ses épouses ne savait lire. En conséquence, aucun effort n’était fait pour leur interdire la bibliothèque. Aucune ne savait utiliser l’ordinateur, sinon pour activer les icônes graphiques simples commandant les corvées routinières. Aucune, en tout cas, ne pouvait accomplir une tâche aussi compliquée que programmer.


    Judith, cependant, lisait couramment. Les ordinateurs les plus complexes en usage sur Grayson lui étaient familiers, et ses parents lui avaient enseigné les bases de la programmation. Ce dernier acquis, outre un accès facile aux banques de données domestiques d’Éphraïm, lui avait permis de poursuivre son éducation.


    L’avertissement lancé par sa mère avant de mourir lui avait aussi fourni un indice quant au chemin à suivre pour recouvrer la liberté. Si les Masadiens ne voulaient pas qu’elle sût quoi que ce soit, elle s’efforcerait de tout apprendre – et de leur cacher l’acquisition de ce savoir.


    Les protections placées par Judith n’auraient pas résisté à une recherche minutieuse, mais nul ne pose des tapettes où il n’y a pas de souris. La jeune fille disposait aussi d’un autre avantage : elle n’était pas l’épouse favorite de son mari. En fait, par bien des traits, elle était celle qu’il appréciait le moins, mais il la conservait parce qu’elle représentait une prise de guerre.


    À ses pairs, qui détestaient les Graysoniens avec un fanatisme opiniâtre, il la présentait comme une âme sauvée du péché, un réceptacle dont la matrice produirait ceux qui causeraient la perte de leurs propres ancêtres. Pour cette raison, il l’emmenait souvent quand ses devoirs l’entraînaient hors de chez lui : c’était un trophée, la preuve vivante que la lutte masadienne pour conquérir Grayson ne serait pas vaine.


    Initialement, Judith, alors âgée de onze ans, détestait ces voyages. Ils lui valaient une plus grande intimité avec son époux, car il n’emmenait aucune de ses autres femmes. Néanmoins, quand elle eut constaté que, durant ses excursions sur le Bâton d’Aaron, elle était libre de toute surveillance – un Éphraïm jaloux l’enfermait dans les quartiers du commandant, de crainte qu’elle n’inspire un désir impie à l’équipage –, elle tira avantage de son isolement.


    S’introduire dans l’ordinateur du vaisseau fut son premier défi, mais son habitude des systèmes d’exploitation plus sophistiqués de Grayson lui avait donné les outils pour le relever. Lorsqu’elle eut accès à la machine, une fois ses programmes de protection bien en place, elle s’immergea dans la joie des connaissances interdites.


    Alors qu’elle était censée prier ou mémoriser les Saintes Écritures, Judith se familiarisa avec le fonctionnement du vaisseau, d’abord les bases de la régulation vitale, des machines et des communications, puis les spécialités plus mystérieuses qu’étaient l’armement et l’astrogation. Plus tard, à quatorze ans, elle entama l’étude de la tactique élémentaire.


    À l’insu d’Éphraïm, la benjamine de ses épouses était à quinze ans aussi savante – en théorie – que n’importe quel membre de son équipage. Lui-même la prenait pour une idiote, du fait qu’elle se montrait incapable de mémoriser les passages des Écritures qu’il lui assignait – même avec la motivation que représentait une correction en cas d’échec.


    Il ne se fatiguait cependant pas à déplorer les déficiences d’une femme qui, après tout, n’avait guère besoin d’esprit pour tenir son rôle : il poursuivait sa tâche de corsaire, tout comme lorsque le Bâton d’Aaron avait arraisonné le cargo portant Judith et ses parents.


    Le Masadien choisissait avec une grande prudence les bâtiments qu’il pourchassait. La plupart du temps, il se faisait passer pour un vaisseau marchand armé, poussant le réalisme jusqu’à transporter d’authentiques cargaisons. Ses tubes lance-missiles et ses batteries de lasers servaient toutefois d’autres buts que défensifs : si la situation lui paraissait favorable, des vaisseaux désarmés tombaient devant sa puissance de feu.


    Judith, bien sûr, ne prenait aucune part à ces batailles. Quand le Bâton d’Aaron engageait le combat, elle restait enfermée dans les quartiers du commandant. Son époux tenait assez à elle pour lui fournir une combinaison antivide, afin de la garder d’une brèche éventuelle dans la coque, mais le refuge était incertain : Éphraïm ne voulait à aucun prix que son épouse devienne la prise de guerre d’un autre ; la combinaison incluait donc une variante du « commutateur de l’homme mort », réglée de manière à ce que, s’il mourait, voire considérait leur situation comme désespérée, Judith mourrait aussi.


    Ce qu’il ignorait, c’était que, connaissant l’existence du commutateur en question, elle l’avait désactivé de manière à ce que la manipulation échappe à un examen de routine. Elle-même inspectait la combinaison chaque fois qu’elle l’enfilait, mais, puisqu’il ne la lui confiait qu’en cas de combat, son mari était trop occupé pour faire plus qu’en survoler les indicateurs.


    Ainsi en arriva-t-elle à chérir les heures qu’elle passait à bord.


    À mesure que son assurance augmentait, elle cessa de restreindre son apprentissage des vaisseaux spatiaux aux moments où elle voyageait à bord du Bâton d’Aaron. Éphraïm avait acheté des logiciels de simulation à l’usage de ses fils. Ces programmes et les dispositifs de réalité virtuelle utilisés pour les séances d’entraînement les plus réalistes coûtaient plus cher que ne l’admettait sa parcimonie coutumière, mais il rêvait de diriger une flotte corsaire dont ses fils seraient les commandants de bord. Les exploits de cette flotte rendraient le nom de Templeton célèbre dans tout Masada, ce qui vaudrait au clan une affectation au cœur de l’action quand arriverait le jour d’une frappe décisive contre les hérétiques de Grayson.


    Judith, à quatorze ans, savait déjà à quel moment sortir sans danger un dispositif RV des placards. Au contraire de ses beaux-fils, qui s’enivraient de scénarios de batailles, elle se concentrait sur les programmes ennuyeux : piloter un vaisseau ; préparer une hypertranslation et se remettre de la nausée subséquente ; déterminer et assimiler les coordonnées d’astrogation ; balayer les fréquences des communications.


    Gardant un secret scrupuleux, elle s’efforça de tirer le maximum de tous les programmes concernant les postes essentiels d’un vaisseau : quand son heure viendrait, il lui faudrait sans doute s’accommoder d’un équipage très réduit.


    Un jour, alors qu’elle peinait à résoudre un scénario complexe ayant trait aux conséquences d’une surtension suite à un retour en espace normal, la visière RV fut brutalement arrachée de son visage.


    « Qu’est-ce que tu fais, hein ? » siffla la première épouse d’Éphraïm.


     


     


    Comme ses camarades de promotion, Michael Winton put rendre visite à sa famille avant de se présenter à sa nouvelle affectation. Il apprécia de se retrouver chez lui, quoique sa suite au palais du Montroyal lui parût inutilement vaste et très vide sans la compagnie explosive de Todd.


    Du moins tant que le fils d’Élisabeth, Roger, ne s’y engouffrait pas tel un ouragan. Roger avait trois ans T et manifestait toute l’énergie et la curiosité qu’on pût souhaiter à un enfant de cet âge délicieux où le bébé se change en petit garçon.


    Quand il atteindrait son sixième anniversaire manticorien – soit à peine plus de dix ans selon le calendrier standard –, il subirait une batterie de tests mentaux et physiques très complète destinée à garantir son aptitude à devenir roi. Jusque-là, Michael conserverait le titre de prince héritier et resterait en tête de la ligne de succession. Se rappelant sa propre batterie de tests, il ne doutait pas que Roger obtienne une note bien supérieure au minimum requis.


    Sept ans, songeait-il sans mélancolie aucune. Ensuite je redeviendrai tout bonnement le prince Michael – et, pour peu qu’Élisabeth ait encore un ou deux enfants, je dégringolerai si loin dans l’ordre de succession que je serai comme tante Caitrin : un noble superflu de plus.


    Cette pensée lui inspirait un sourire, tandis qu’il faisait tourbillonner un Roger poussant des cris de ravissement aigus. Il n’existait sans doute aucun noble moins superflu que la duchesse Winton-Henke, la sœur cadette de feu son père, mais elle apprécierait autant que lui la plaisanterie.


    L’un dans l’autre, Michael ne détestait ni laisser à un autre la tâche de faire son lit, ni se lever tard et porter autre chose que son uniforme. La vie du Royaume stellaire ne s’interrompait pas du fait que le prince héritier était en vacances, mais Élisabeth trouvait souvent une excuse pour annuler un rendez-vous officiel et passer une soirée tranquille avec son frère.


    Lorsqu’elle ne pouvait se libérer, la reine mère Angélique était parfois disponible, et Roger se montrait toujours prêt à jouer. Durant quelques jours, Michael parvint presque à oublier que sa famille était différente des autres.


    Un soir, une fois Justin parti mettre Roger au lit, le frère et la sœur restèrent à jouer aux échecs. Leur seul public était le chat sylvestre de la reine, Ariel, qui somnolait, étalé de tout son long sur les genoux de sa compagne humaine. À la surprise de Michael, Élisabeth tendit un long doigt et renversa son roi, concédant la partie.


    « Tu n’es pas encore mat ! protesta-t-il.


    — Je le serai dans deux coups, répondit-elle, et il y a quelque chose dont je veux discuter avec toi. »


    Michael remarqua un accent inhabituel dans la voix de sa sœur, une tension réprimée : à l’évidence, elle s’apprêtait à lui confier des informations contre l’avis d’au moins certains de ses conseillers – et elle craignait que leur jugement fût plus juste que le sien.


    Il garda cependant ces réflexions pour lui, commençant à ramasser les pièces du jeu d’échecs et à leur faire regagner les niches tapissées de velours qui les accueillaient dans une boîte de bois verni.


    « Je sais où va l’Intransigeant », reprit Élisabeth.


    Michael l’interrogea d’un sourcil haussé. Le croiseur léger sur lequel il était affecté partait pour la Silésie, lui avait-on dit. Il ne savait pas dans quel secteur mais supposait que le vaisseau effectuerait une patrouille de contre-piraterie traditionnelle. Si tel était le cas, cependant, pourquoi la reine se montrait-elle aussi pensive ?


    « Ne sois pas pénible, dit-il comme le silence se prolongeait. Accouche. »


    Elle sourit de la note d’humour dans sa voix.


    « L’Intransigeant ne va pas en Silésie, lui apprit-elle. En tout cas pas tout de suite. Il est détourné pour apporter de nouveaux ordres et une relève de personnel à notre contingent diplomatique qui négocie avec le gouvernement du système d’Endicott.


    — Endicott ? » répéta Michael, craignant d’avoir mal entendu.


    Élisabeth hocha la tête. Pêchant quelques pièces d’échecs dans leurs niches de velours, elle dessina une carte de fortune sur l’échiquier posé entre eux.


    « Cette reine, c’est le Royaume stellaire », dit-elle en posant la pièce sculptée d’ébène à une extrémité. À l’autre se retrouva le roi blanc. « Et, ça, c’est la République populaire de Havre.


    — Ça les ennuierait que tu te serves d’un roi, la taquina Michael. C’est une république, pas une monarchie hiérarchisée et décadente comme la nôtre. »


    Élisabeth sourit mais, plutôt que de modifier son choix, elle traça des lignes courbes imaginaires marquant la sphère d’influence de chaque pièce – celle de la reine noire notablement plus petite que celle du roi blanc.


    « Entre ces deux gouvernements peu harmonieux, continua-t-elle, on rencontre une certaine étendue d’immobilier stellaire dont ni les Havriens ni nous ne pouvons nous prévaloir. Contrairement à la République populaire, le Royaume de Manticore ne pratique pas une politique d’annexion forcée. »


    Elle s’exprimait d’un ton léger mais ses paroles recelaient un acier forgé et trempé au cours de nombreuses batailles dans l’arène politique, contre ceux de ses sujets qui estimaient Élisabeth III, comme son père avant elle, trop disposée à acquérir de nouvelles responsabilités hors du système mère. Le conflit avait culminé par l’annexion de Basilic l’année même de la naissance d’Élisabeth. Malgré les vingt ans écoulés depuis et l’attitude prédatrice de plus en plus évidente de la RPH, les arguments en faveur d’un abandon de Basilic ne s’apaisaient pas.


    Les études de Michael à l’École spatiale l’avaient confirmé dans son opinion que la politique de la Couronne était la seule raisonnable. Les mots « Royaume stellaire » évoquaient sans doute grandeur et étendue mais, si l’on s’en tenait aux faits, avant l’ajout de Basilic, Manticore n’était qu’un unique petit système binaire.


    Certes il bénéficiait de trois planètes habitables et présidait à un terminus du trou de ver, cœur d’un empire commercial profitable qui faisait l’envie de ses voisins. Le fait demeurait pourtant qu’un seul système, désormais complété par un autre, bien plus pauvre, ne représentait qu’un empire minuscule face à tous les mondes habitables de la vaste région contrôlée par la République populaire de Havre.


    Élisabeth posa deux fous sur l’échiquier – un noir et un blanc, remarqua Michael, amusé –, afin qu’ils occupent un espace situé entre les deux sphères d’influence.


    « Entre les Havriens et nous se trouvent beaucoup d’entités neutres, dit-elle. À l’heure actuelle, la diplomatie manticorienne se concentre sur deux d’entre elles – les seuls mondes habités d’un volume de vingt années-lumière de diamètre. L’un (elle toucha le fou noir) occupe l’Étoile de Yeltsin, l’autre le système d’Endicott.


    — Les Graysoniens et les Masadiens », précisa Michael, étalant un peu sa culture.


    Sa sœur écarquilla les yeux, visiblement impressionnée.


    « Bravo. On dirait que tu as appris quelque chose à l’école.


    — C’est un coup de pot, avoua le prince, modeste. Il se trouve que j’ai rédigé un devoir sur cette région-là en cours d’histoire. Tu sais que ces deux systèmes ont été colonisés longtemps avant Manticore ? »


    Élisabeth hocha la tête, tandis qu’un sourire rusé s’épanouissait sur ses lèvres.


    « “Il se trouve que j’ai rédigé un devoir”, minauda-t-elle. Quelqu’un d’un peu retors se dirait que tu prévoyais les besoins du Royaume stellaire au cas où les Havriens continueraient de se masser à nos frontières. Papa serait impressionné. »


    Michael, flatté malgré lui, se réjouit, et ce n’était pas la première fois, que sa peau sombre masque sa rougeur. Il reprit la parole afin d’empêcher Élisabeth de remarquer sa gêne.


    « Je sais même pourquoi tu as choisi des fous pour marquer ces systèmes sur ton échiquier. Masada et Grayson sont dirigés par des théocraties presque aussi folles l’une que l’autre1.


    — Presque ? »


    Le jeune homme haussa les épaules.


    « Les Fidèles de Masada sont des dissidents de la colonie graysonienne d’origine. Si je devais choisir entre les deux, je prendrais les Graysoniens. Ils gardent quelques coutumes sociales très arriérées mais sont plus tolérants que les Masadiens. Ils disposent en outre d’une technologie supérieure. »


    Élisabeth acquiesça.


    « Je suis d’accord. Cependant, tous mes conseillers n’en sont pas aussi persuadés. Ils soulignent que Masada est une planète bien plus hospitalière que Grayson et considèrent ses faiblesses technologiques comme une force potentielle pour nous. Non seulement nos alliés ne se feraient pas d’illusions de grandeur, mais ils sauteraient dans des cerceaux enflammés pour bénéficier du bond technologique que nous pourrions leur offrir. »


    Michael secoua la tête. « J’aimerais le croire, mais, si je me souviens bien de mes recherches, les Masadiens étaient décidés à détruire leur planète d’origine s’ils ne pouvaient la conquérir. Même après leur exil du système de Yeltsin, ils ont continué à attaquer Grayson. Je n’ai pas l’impression qu’ils soient du genre à sauter dans des cerceaux enflammés. »


    Une nouvelle fois, la reine marqua son assentiment. « C’est aussi mon avis, mais tous mes conseillers ne partagent pas cette analyse et, quoi qu’en pensent beaucoup de mes sujets, je ne gouverne pas le Royaume stellaire selon mon bon plaisir. Pour ne rien arranger, nous ne serons sans doute pas obligés de choisir les uns ou les autres avant plusieurs années. Il y a encore des gens pour douter que la guerre contre la République populaire soit inévitable, nom d’un chien ! Alors, pour l’instant, nous amassons des informations, nous en apprenons le plus possible sur les Masadiens et les Graysoniens, pendant qu’ils se renseignent eux aussi sur nous – et sur les Havriens.


    — Et, dans le cadre de ces études, l’arrivée d’un croiseur léger manticorien en guise de limousine diplomatique ne pourra pas faire de mal, déclara Michael, voyant où elle voulait en venir.


    — Tu as compris. Et, avant que tu ne te poses la question, le choix de l’Intransigeant pour cette mission n’est pas une coïncidence. Apparemment, les Masadiens comme les Graysoniens sont misogynes. L’une des pierres d’achoppement dans nos négociations avec les deux sociétés est que nous permettons aux femmes de servir dans nos forces armées, et qu’en plus notre trône est occupé par une reine. »


    Si Michael n’avait pas déjà connu cette particularité sociale, il se fût dit que sa sœur plaisantait, mais il savait combien Masadiens et Graysoniens étaient aveuglés par certaines spécificités de leur héritage religieux.


    « Les Graysoniens donnent des signes d’assouplissement en la matière, continua la reine, pas les Masadiens. Certains de mes conseillers ont pensé qu’ils pourraient être distraits par… eh bien, par… »


    Elle s’interrompit. Michael, cherchant à se rappeler quand il avait vu pour la dernière fois les mots manquer à sa sœur, attendit qu’elle poursuive avec un léger étonnement.


    « Si tu vas là-bas, reprit-elle très vite, les Masadiens pourraient conclure que je suis une simple figure de proue – une poule pondeuse couvant des œufs pour donner naissance à la prochaine génération de rois. L’existence de Roger corroborerait cette opinion. Quand une culture s’isole délibérément comme l’ont fait les Masadiens, elle n’interprète les données qu’à travers le prisme de son propre point de vue distordu.


    — Les Fidèles de Masada pourront même être honorés s’ils croient qu’une personne détenant un pouvoir authentique fait tout ce chemin pour les rencontrer », enchaîna Michael, reprenant le flambeau pour épargner à sa sœur une irritation supplémentaire. Il médita sur ce projet puis secoua la tête d’un air décidé. « C’est idiot. Il existe un paquet d’informations aisément disponibles qui battent en brèche toute tentative de te faire passer pour une poule pondeuse avec le pedigree adéquat. Et, de toute façon, je ne serai qu’aspirant. Ça n’impressionnera personne.


    — Les Masadiens si, peut-être, dit Élisabeth, ignorant le premier argument de son frère pour se concentrer sur le second. C’est une société très dure, où l’on semble croire que Dieu décide à l’avance des succès de chacun, donc que la réussite d’une personne prouve qu’elle s’est acquis la faveur divine. Ces gens-là sont en outre très belliqueux, et il est fréquent que leurs dirigeants les mènent au combat autant que dans l’arène politique.


    — Donc un prince assez guerrier pour sortir de Saganami et servir comme aspirant leur en imposerait ? fit Michael, peu convaincu.


    — Disons que ça ne pourrait pas nuire », assura sa sœur.


    Décidant de réfléchir plus tard à la question, il s’intéressa à ce qu’il avait vraiment besoin de savoir. Il soupçonnait les conseillers d’Élisabeth de désirer que son briefing soit assuré par le corps diplomatique et non par la reine – au cas où leurs priorités seraient différentes.


    « Jusqu’où veux-tu que j’aille quand je serai là-bas ? Et, tant qu’on y est, est-ce que la Flotte est au courant que je porterai une deuxième casquette ? »


    La réponse de sa sœur fut tout aussi directe.


    « Je veux que tu coopères autant qu’il te paraîtra raisonnable avec nos diplomates. Je ne veux pas que tu fasses des promesses à qui que ce soit en mon nom ou au tien. »


    Les yeux bruns de Michael s’écarquillèrent. « Je ne ferais jamais ça !


    — Je le sais bien, l’apaisa Élisabeth, mais tu serais surpris d’apprendre combien de personnes n’en sont pas convaincues. »


    Le jeune homme rangea brutalement quelques pions dans leurs niches de velours pour masquer sa réaction. Il soutenait Élisabeth et sa politique depuis le jour de son couronnement : qu’on le crût capable d’usurper son autorité le mettait dans une colère noire.


    « Quant à la Flotte, continua-t-elle, feignant de ne pas voir qu’il était bouleversé, le commandant de l’Intransigeant aura l’ordre de te libérer pour certaines réceptions sociales et diplomatiques dans le système d’Endicott. Le capitaine Boniece recevra toutefois l’assurance que ta “deuxième casquette” n’est pas une excuse pour te dispenser de tes devoirs d’officier. Tous les briefings que les diplomates estimeront devoir t’imposer en préparation de ton arrivée sur Masada devront se dérouler pendant ton temps libre. »


    Trois ans T et demi à l’école avaient donné à Michael une bonne idée du temps libre dont disposait un aspirant. Il réprima un gémissement.


    « Je vis pour servir ma reine », dit-il pourtant sur un ton léger.


    Élisabeth lui tapota la main. « Merci. D’ici quelques années, le Royaume stellaire aura besoin de tous les amis qu’il pourra rassembler. Qui sait ? Peut-être, avec ton aide, trouverons-nous un moyen de nous attacher à la fois Endicott et Yeltsin.


    — Oui, répondit Michael en fixant la reine noire debout, seule, à son extrémité de l’échiquier. Peut-être. »


     


    Dinah, la première épouse d’Éphraïm, était un peu plus jeune que son mari  : elle avait quinze ans et lui dix-sept lors de leur union. Leur premier fils, Gédéon, avait lui-même engendré une grande fratrie, et certains de ses rejetons atteignaient l’âge de se joindre à l’équipage de son vaisseau, comme il s’était naguère joint à celui du vaisseau de son père.


    La première épouse contemplait à présent sa cadette rebelle avec une colère évidente.


    « Qu’est-ce que tu fais ? » répéta Dinah.


    Judith soutint son regard aussi fermement qu’elle put, mais il n’était pas facile de résister à ces yeux gris acier. Elle n’avait que dix ans quand Éphraïm l’avait ramenée chez lui. Durant deux ans, avant qu’il ne fasse d’elle sa plus jeune épouse, Dinah lui avait servi de mère de substitution, se montrant stricte mais non cruelle, lui enseignant l’étiquette, écoutant ses récitations et la protégeant du ressentiment des autres épouses – lesquelles savaient fort bien qu’on ne l’avait pas recueillie par grandeur d’âme.


    Quelques années plus tard, quand Judith avait fait ses fausses couches, Dinah avait soutenu le médecin qui conseillait de laisser à la jeune fille le temps de grandir. Elle avait tenu bon, même face aux remarques tranchantes d’Éphraïm, qui l’accusait d’envier la jeunesse et la fécondité potentielle de sa nouvelle compagne.


    Aujourd’hui, les cheveux aussi gris que ses yeux perçants, la silhouette amollie par tous les enfants vivants et morts qu’elle avait portés durant ses trente-huit ans de mariage, Dinah se tenait là en accusatrice.


    Ce que Judith ne comprenait pas, c’était pourquoi elle n’avait pas immédiatement appelé Éphraïm par com, lui ou un de ses fils.


    « Je voulais voir à quoi ça ressemblait, répondit la jeune fille sans conviction. J’ai vu Zachariah s’en servir et ça avait l’air amusant. »


    Quand Dinah reposa le casque sur son support, Judith eût juré qu’elle parcourait la liste des programmes et comprenait ce qui était écrit. Mais c’était impossible, non ?


    Pour la première fois depuis quatre ans qu’elle vivait dans cette famille, Judith douta qu’elle en comprenait le fonctionnement.


    « Viens avec moi », ordonna Dinah tandis que ses doigts enfonçaient les touches commandant la séquence d’extinction.


    Une séquence standard, identique pour tous les appareils de la maisonnée, aussi Judith n’aurait-elle pas dû être surprise, mais quelque chose s’éveilla en elle, l’esquisse d’une émotion si étrangère qu’elle l’avait presque oubliée.


    L’espoir.


    Craignant de nourrir cette étrange sensation, elle baissa la tête et suivit docilement son aînée jusqu’à la chambre privée que lui valait son statut de première épouse. Les autres occupaient des dortoirs, afin de prévenir un mal qu’on désignait sous le terme assez vague de « vice ».


    Judith soupçonnait le vice d’être en rapport avec la sexualité, mais ses expériences avec Éphraïm ne lui permettaient pas de comprendre en quoi il pouvait s’agir d’une activité désirable. Elle avait donc rangé cette information dans la catégorie inutile, consacrant son énergie à inventer des ruses pour lui permettre de quitter le dortoir sans susciter de questions. Depuis deux ans qu’elle cohabitait avec les autres épouses, elle en avait trouvé bon nombre et avait bien pris soin de n’en utiliser aucune trop souvent.


    Dinah lui fit signe de s’asseoir sur une chaise puis ferma la porte.


    « Une surtension suivant une translation dans l’espace normal, dit-elle. À quoi cela sert-il ? »


    Judith allait répondre, tant la question avait été posée de manière naturelle. Puis elle réalisa ce que cela signifiait.


    « Tu sais lire !


    — Mon père était très âgé quand je suis née, et sa vue baissait, répondit Dinah sur un ton égal. Il n’avait jamais aimé les enregistrements : il m’a donc éduquée afin que je puisse lui lire les Écritures. Plus tard, quand mon humilité et ma piété ont retenu l’attention d’Éphraïm, mon père m’a ordonné d’oublier ce que j’avais appris, car il était bien connu que les Templeton ne voyaient aucun intérêt à l’éducation des femmes. J’ai bien sûr obéi, et je n’ai jamais détrompé mon seigneur et maître à mon sujet. »


    Judith savait la famille de Dinah pauvre et d’assez basse extraction. Une alliance avec les ambitieux Templeton, surtout si elle permettait de caser une fille inutile, valait bien un petit mensonge.


    « Est-ce que tu savais que je… commença Judith, se sentant redevenue enfant, toute l’assurance de ses quatorze ans enfuie.


    — Que tu lisais ? » Dinah lança la lecture d’un enregistrement de cantiques sur le système audio de sa chambre. « J’avais deviné. Tu étais très prudente, même quand il n’y avait pas d’homme à proximité, et je t’en félicite. Malgré cela, à certains moments, ton regard restait trop longtemps posé sur des étiquettes imprimées ou d’autres fragments de textes. J’ai acquis une certitude le jour où tu as empêché le petit Uriel de se faire mal. »


    Judith se rappelait fort bien l’incident. Uriel n’était qu’un tout petit garçon lorsqu’elle était arrivée dans la maison d’Éphraïm. Sa mère, Raphaela, étant de nouveau enceinte, le surveiller constituait une des tâches de la captive graysonienne.


    Incapable de transférer sa haine d’Éphraïm sur un de ses enfants, Judith avait senti son secret et son honneur se livrer bataille le jour où Uriel avait tendu la main vers un objet aux couleurs vives qui ressemblait à beaucoup des jouets éparpillés dans la nursery.


    Il s’agissait d’une prise électrique qu’un technicien négligent n’avait pas achevé de sceller.


    Un instant, qui lui avait semblé bien plus long qu’en réalité, Judith avait fixé la main potelée et la prise. Seule l’inscription sur le fil la révélait comme un danger. Si la jeune fille arrêtait le geste du gamin, elle risquait de dévoiler son secret.


    À peine sa petite main s’était-elle tendue que Judith entraînait Uriel à l’écart. Une fois l’enfant hurlant apaisé, distrait à l’aide d’un jouet encore plus fascinant, elle était allée mettre les fils hors de portée des enfants. À présent qu’elle y songeait, Dinah était alors présente. Puisque la première épouse ne faisait aucun commentaire, toutefois, elle l’avait crue absorbée par ses propres devoirs.


    « Si longtemps, dit-elle, et l’inflexion de sa voix en faisait une question.


    — Tu étais très prudente, répondit Dinah, et Éphraïm n’a jamais rien remarqué de bizarre en toi – à part quand il s’est demandé si ta stupidité apparente était une forme de rébellion. Je lui ai assuré que je ne le croyais pas.


    — Tu m’as protégée ce jour-là, fit Judith, presque accusatrice, et tu me protèges aujourd’hui. Pourquoi ?


    — Ce jour-là, aujourd’hui et une douzaine d’autres fois. Pourquoi ? Parce que tu étais prudente, parce que tu étais bonne pour ceux que tu avais des raisons de haïr et parce que j’avais pitié de toi. Et aussi pour une autre raison. »


    Dinah s’interrompit si longtemps que sa compagne craignit qu’elle n’achevât pas d’exprimer sa pensée.


    « Oui ? l’encouragea l’adolescente.


    — Et aussi, reprit Dinah, une lueur singulière dans ses yeux gris, parce que je me disais que tu étais peut-être l’Élue de la prophétie, la Moïse envoyée pour nous arracher à cet enfer et nous mener vers une vie meilleure. »


     


     


    Que l’aspirant Winton fût poli et ne manquât jamais à ses devoirs, autant qu’il pût avoir de travail et autant que l’OTS pût lui assigner de séances d’entraînement, ne réduisait pas le malaise de Carlie au sujet de son royal élève.


    À moins d’être de service, le jeune homme était toujours entouré d’une clique de courtisans. Deux d’entre eux – Astrid Heywood et Osgood Russo – avaient été transférés sur l’Intransigeant dès l’affectation de Michael. Les trois autres étaient déjà assignés au vaisseau, mais cela ne les empêchait pas de tirer avantage de leur voisinage avec le prince héritier.


    Cette clique séparait les quartiers des bleus en deux groupes, car les six autres aspirants semblaient faire de leur mieux pour éviter l’aspirant Winton. Pour ne rien arranger, dix jours après que le dernier d’entre eux se fut présenté à bord, Carlie ne savait toujours pas si Michael encourageait ou non ces courtisans. Ce dont elle était certaine, c’était qu’il ne faisait rien pour les décourager, et, à ses yeux, c’était tout aussi répréhensible.


    Ensuite, il y avait le problème des devoirs supplémentaires de Michael Winton, qui l’obligeaient à passer un temps considérable en réunion avec le contingent diplomatique – la raison pour laquelle l’Intransigeant se dirigeait vers Endicott. Carlie était persuadée qu’une fois Michael entraîné derrière des portes closes les diplomates lui faisaient les courbettes les plus abjectes. En tout cas, chaque fois qu’il revenait d’une de ces réunions, il paraissait encore plus distant et réservé.


    Qu’il ne pût y emmener ses courtisans était un des rares bons points des séances diplomatiques, songeait l’OTS. Plus encore que sa petite clique, pourtant, elles soulignaient que Michael Winton était différent des autres aspirants du quartier des bleus. Oh, bon Dieu ! De tout l’équipage de l’Intransigeant.


    Cette différence avait été manifeste lors du dernier dîner du capitaine Boniece. Tels certains des meilleurs commandants de la Flotte, il invitait périodiquement ses officiers à dîner avec lui, par roulement. Cette nuit-là, Carlie et Michael faisaient tous les deux partie de la liste, et la première gardait un œil vigilant – quoique pas trop évident, elle l’espérait – sur le second.


    La soirée s’était déroulée agréablement, l’aspirant Winton ne parlant que lorsqu’on lui adressait la parole et fournissant des réponses intelligentes aux questions qu’on lui posait. Carlie commençait même à se dire qu’il n’était peut-être pas aussi snob qu’elle le croyait.


    Puis, la fin du repas arrivée, on avait servi du vin pour le traditionnel toast à la reine. En tant qu’officier le moins gradé présent, Winton s’était vu confier ce devoir.


    Il n’y avait pas eu besoin de le pousser. Carlie ne s’en était nullement étonnée. Tous les officiers avec lesquels elle en avait discuté s’accordaient pour dire que s’avancer ainsi dans la lumière des projecteurs en présence de ceux qui étaient pour la première fois des pairs et non de ces augustes personnages qu’on nomme Officiers constituait un événement important dans une carrière.


    Levant son verre précisément à la bonne hauteur, Michael Winton avait déclaré d’une voix claire et sonore : « Mesdames et messieurs, à la reine !


    — À la reine ! » avaient répondu en écho les autres convives.


    Carlie avait bu une gorgée de vin, dissimulant derrière ce geste un coup d’œil à son élève. Michael Winton, rassis sur sa chaise, ne buvait pas l’excellent vin du commandant. Au lieu de cela, la jeune femme en était certaine, il arborait un sourire suffisant.


    Carlotta Dunsinane, loyal lieutenant de la Flotte, donc de la reine qu’elle servait, en avait été choquée jusqu’aux tréfonds. Son désarroi devait se lire sur son visage car Tab Tilson, l’officier des communications, s’était penché vers elle.


    « Vous vous sentez bien, Carlie ?


    — Très bien, était-elle parvenue à répondre. J’ai juste avalé de travers. »


    Tab avait hoché la tête, rassuré, et s’était retourné pour répondre à une question du capitaine Boniece. Quand Carlie avait à nouveau posé les yeux sur Michael Winton, il bavardait poliment avec son voisin, aussi correct qu’il l’avait été toute la soirée.


    Mais elle savait ce qu’elle avait vu, et elle doutait au fond de son cœur que ce prince pût jamais abandonner son pouvoir et ses privilèges pour adopter une existence au service des autres, le cœur et l’âme de la vocation d’un véritable officier spatial.


     


     


    Michael ne savait pas s’il survivrait à ce premier déploiement. Ce n’était pas la quantité de travail, bien qu’une rapide comparaison entre la sienne et celle de ses camarades lui eût appris qu’il n’imaginait rien : le lieutenant Dunsinane le chargeait plus qu’aucun des onze autres aspirants.


    Ce n’était pas que la moitié de son temps censément libre fût absorbée par les briefings du corps diplomatique, qui semblaient inutiles à ses yeux puisque son travail était d’être vu mais, comme le répétait Lawler, nullement entendu.


    C’était l’isolement qui le tuait.


    Michael vivait depuis quinze jours dans des quartiers meublés de six doubles couchettes, chacune garnie de son occupant, et il n’avait encore eu une authentique conversation avec personne – pas même avec ceux qui, sur l’île de Saganami, seraient devenus ses amis.


    Le jeune prince n’était pas idiot. Il s’attendait à cette réaction. Les gens avaient besoin de temps pour s’habituer à partager la chambre d’un homme qui, lorsqu’il évoquait sa sœur, parlait de la reine. Sur l’île de Saganami, son premier compagnon de chambrée et lui étaient restés des étrangers raides et formels durant quelques semaines, mais Sam avait fini par s’accommoder de cohabiter avec un membre de la famille royale, au point que Michael n’avait plus l’impression de faire honte à la Couronne s’il se promenait en sous-vêtements.


    Sam et lui n’étaient jamais devenus amis mais ils avaient beaucoup de sympathie l’un pour l’autre. Peut-être aidé par un peu de distance, Michael avait trouvé ses meilleurs camarades parmi ceux qui n’étaient pas obligés de partager ses quartiers. Au premier rang de ceux-là se trouvait Todd Liatt, qui avait plus tard sauté le pas en emménageant avec lui.


    Le prince aurait donné cher pour avoir alors Haleine-de-Crapaud à son côté ! Le radar psychique de Todd aurait décelé la raison pour laquelle le lieutenant Dunsinane ne le regardait jamais sans arborer une expression aussi dure qu’une cloison de plastoblinde. Mais Todd n’était pas là et Michael ne voulait pas imaginer ce que penserait Carlotta Dunsinane si elle le surprenait à consulter son dossier public. De toute évidence, elle n’avait déjà pas très bonne opinion de lui.


    Il se serait volontiers projeté d’un côté à l’autre de la coque en se bottant lui-même les fesses lorsqu’il avait vu l’expression de l’OTS lors du dîner du capitaine Boniece. Il se sentait si bien d’avoir proposé correctement le toast qu’il s’était déconcentré, se rappelant comment Élisabeth l’avait taquiné à sa dernière permission au sujet de cet événement d’une importance fondamentale. « Et n’oublie pas que tu devras porter un toast à la reine, avait-elle dit sur un ton guindé, un matin, lors d’un petit-déjeuner sans chichis. Tu es mon officier, maintenant, tu sais. »


    Michael avait senti une occasion irrésistible.


    « Que Votre Majesté me permette de m’entraîner », avait-il dit, avant de s’emparer du panier de pain de mie fraîchement grillé et de le lui retourner sur la tête.


    Élisabeth, criant comme s’ils étaient tous les deux redevenus des gamins, s’était mise à lui lancer des tartines, tandis que son chat sylvestre Ariel se joignait au jeu avec un enthousiasme sincère. Le bruit avait tiré Justin de sa lecture ensommeillée des journaux du matin et attiré la reine mère Angélique à une allure tout à fait dépourvue de dignité.


    Le souvenir de cette réaction de sa sœur avait fait monter aux lèvres de Michael un sourire qu’il avait instantanément voulu réprimer, de crainte de paraître irrévérencieux en cette occasion très solennelle. Malheureusement, il s’était vu dans un plat de service et avait compris que ce sourire retenu faisait plus mauvais effet que s’il avait dévoilé toutes ses dents.


    Il avait brûlé d’envie de parler au lieutenant Dunsinane, de lui expliquer ce qui s’était passé, mais l’occasion ne s’était pas présentée. Discuter avec l’OTS était bien plus difficile qu’avec sa directrice des études. Le capitaine Shrake considérait à tout le moins Michael comme une personne. Carlotta Dunsinane paraissait incapable de voir au-delà du prince, et tout ce qu’il pouvait faire ne servait qu’à la rendre plus sévère.


    Michael savait ne pouvoir lui parler qu’en personne, bien qu’il fût tenté de demander ce service au lieutenant Tilson, le chef des communications. Chaque fois qu’ils se croisaient, l’officier paraissait très naturel, comme s’il le croyait réellement plus soucieux d’apprendre ses fonctions que de rappeler aux gens qu’il était le frère cadet de la reine.


    La spécialisation naissante de Michael le plaçait souvent dans la sphère de Tilson, auquel il ne pouvait cependant s’ouvrir de ses problèmes avec le lieutenant Dunsinane. Cela n’aurait pas été correct. Pétri de la farouche loyauté des Winton, il se refuserait toujours à médire de l’officier responsable des quartiers des bleus, même s’il se sentait mal jugé.


    Carlotta Dunsinane, au demeurant, n’était pas le pire problème de Michael. Il espérait, en y travaillant assez, pouvoir gagner sa bienveillance. Ce qui le dérangeait vraiment, c’étaient les cinq aspirants qui, malgré ses efforts pour les dissuader poliment, se pressaient autour de lui à la manière d’une garde d’honneur autoproclamée.


    Dès les quartiers des bleus remplis, Michael avait appris que les meneurs de cette clique avaient été eux aussi récemment réaffectés à l’Intransigeant. Nul besoin de son immersion de toujours dans la politique pour comprendre que ces deux-là avaient été envoyés à bord précisément parce que cela leur permettrait de côtoyer le prince héritier.


    Astrid Heywood était issue d’une des maisons nobles les plus puissantes de Manticore – on l’appelait dans le civil l’Honorable Astrid. C’était une jolie jeune femme aux cheveux de miel et aux grands yeux bleus bordés de longs cils. Ses traits un peu trop réguliers suggéraient que divers cosmétiques rehaussaient sa beauté, mais Michael doutait que la plupart des hommes de son âge aillent chercher au-delà des regards enjôleurs qu’elle lançait sans cesse dans sa direction.


    La mère d’Astrid, la baronne de Source-Blanche, siégeait à la Chambre des Lords, où elle était le porte-parole de plus en plus présent des indépendants. Contrairement aux loyalistes de la Couronne, les indépendants soutenaient de manière flexible la politique royale. Michael ne savait pas comment réagirait la baronne de Source-Blanche si le frère de la reine repoussait ouvertement sa fille, mais il ne pensait pas que ce serait bien. La famille Heywood avait sûrement eu recours à bon nombre de faveurs ou de pots-de-vin pour faire transférer Astrid à bord de l’Intransigeant au dernier moment, et il soupçonnait la baronne d’en vouloir pour son argent – avec intérêts.


    Cette froide utilisation de la fille par la mère aurait dû faire prendre Astrid en pitié à Michael, si un détail n’était devenu trop apparent au fil des jours durant lesquels elle l’avait suivi à la trace. En dépit de son intelligence et de sa volonté de travailler dur – deux traits que prouvaient ses études réussies sur l’île de Saganami –, Astrid était de ces incroyables aristocrates manticoriens qui s’estimaient réellement meilleurs que les autres en raison du hasard de leur naissance. Puisqu’il ne lui venait pas à l’idée que quiconque pût vouloir l’éviter, elle ne voyait dans les tentatives de Michael en ce sens que les efforts d’un jeune homme esquivant les attentions maladroites d’une jolie fille. En outre, malgré le défaut de logique de ce raisonnement, la déjà très bonne opinion qu’elle avait d’elle-même se voyait renforcée par le fait de partager les quartiers du prince héritier.


    Osgood « Ozzie » Russo était un personnage plus subtil, quoique nul ne l’eût jamais deviné en rencontrant pour la première fois ce diablotin rigolard aux yeux brillants. Sa famille était liée au très prospère cartel Hauptman, et Michael était certain que son transfert avait été tout bonnement acheté. Que le prix eût été payé en numéraire ou en matériel dont avait besoin une flotte en rapide expansion, le prince n’en avait aucune idée et il s’en moquait un peu – sinon pour espérer que la Spatiale dans son ensemble et non un seul employé corrompu de PersNav en avait bénéficié.


    Sans surprise, compte tenu des centres d’intérêt de sa famille, Ozzie se spécialisait dans l’intendance. En logistique, il manifestait un esprit brillant, capable de jeter un simple coup d’œil à un schéma complexe et de le réduire à ses composantes individuelles avant que Michael n’ait achevé de lire les titres. Quoique l’Intendance fût hors de la chaîne de commandement, donc souvent négligée par les ambitieux, Michael était assez féru d’histoire pour savoir que nombre de batailles étaient gagnées ou perdues avant même d’être livrées en raison de considérations logistiques.


    Le problème avec Ozzie venait de ce qu’il voyait en Michael une ressource de plus à cultiver pour le bénéfice futur de sa famille – et qu’il estimait que le prince devait le voir, lui, sous le même angle. Michael n’appréciait pas cela du tout, mais, quoique son condisciple ne fût ostensiblement lié à aucun personnage politique, l’argent était aussi efficace que des relations aristocratiques pour s’opposer à la reine ; il prenait donc soin de ne pas se l’aliéner, tout en fulminant de ses attentions courtisanes.


    Le point commun d’Astrid et d’Ozzie, c’était un sentiment de supériorité sur leurs camarades, quoique, ironiquement, Michael fût à peu près sûr que chacun avait en son for intérieur assez mauvaise opinion de l’autre. Comme un aimant attire la limaille de fer, ces deux-là attiraient les aspirants les plus amoralement ambitieux. Ce faisant, ils repoussaient ceux que Michael considérait comme les meilleurs, ceux qui désiraient gagner leur grade par leurs mérites et non grâce à leur origine sociale.


    Peu désireux d’être confondus avec Astrid et Ozzie – ni par Michael ni par les officiers du vaisseau –, six des aspirants adressaient à peine la parole au prince. Que deux d’entre eux, Sally Pike et Karim Jones, aient gravité dans le cercle de relations amicales du prince sur l’île de Saganami rendait cet ostracisme étonnant autant que douloureux.


    Michael, toutefois, n’eût rien pu dire qui n’eût pas aggravé la situation, aussi supportait-il patiemment ses journées en se demandant si ce qu’il ressentait évoquait ce qu’il avait entendu dire de l’isolement du commandement.


     


     


    À quatorze ans, après plusieurs séances très intensives en compagnie de Dinah – séances présentées à un Éphraïm satisfait comme la préparation de Judith à reprendre ses devoirs de maternité –, l’adolescente fut initiée dans la très restreinte, très secrète et un peu mystique Alliance de Barbara.


    L’Alliance s’inspirait de Barbara Bancroft, la femme grâce à laquelle s’était effondré le projet des Masadiens de détruire toute vie sur Grayson après l’échec de leur tentative pour en prendre le contrôle. Avant même sa capture par Éphraïm, Judith avait entendu parler de Barbara, révérée sur Grayson comme la sauveuse de la planète. Celle que les Fidèles appelaient de ce nom était une personne complètement différente : maléfique, sournoise, traîtresse et blasphématrice.


    Ils propageaient de Barbara Bancroft une version si atroce que Judith s’était d’abord étonnée que l’Alliance eût choisi cette « prostituée de Satan » comme emblème. Après quelques réunions secrètes avec Dinah et son chapitre, elle avait compris que ces braves Masadiennes adoptaient son nom précisément parce qu’elle était ainsi traînée dans la boue. De quelque manière que Barbara Bancroft fût représentée, la seule tare que les Fidèles ne pouvaient lui imputer était la lâcheté. En outre, elle avait remporté sa bataille contre la tyrannie masadienne. Elle avait payé cette victoire d’un prix terrible, mais elle avait vaincu.


    L’Alliance avait deux buts. D’abord éduquer et, si possible, protéger les femmes. La protection était accordée à toutes, mais les bénéfices éducatifs seulement à celles qui, mises à l’épreuve, étaient jugées dignes de confiance. Garder le secret était facilité par le fait que toute femme ayant appris ne fût-ce qu’à lire quelques lignes simples ou à résoudre des problèmes mathématiques n’exigeant pas seulement de compter sur ses doigts était considérée comme suspecte par les Anciens.


    L’histoire des châtiments imposés à celles qui avaient transgressé la loi se racontait dans la nursery, on la répétait dans les sermons et on l’étayait de mille manières. Il existait même une sous-catégorie de Fidèles qui considérait tout savoir comme le premier pas sur la pente savonneuse de la corruption technologique. Ceux-là, qu’on appelait les Purs, refusaient que même leurs partisans mâles apprennent à lire et à écrire. En conséquence, ils habitaient des enclaves isolées et n’entretenaient que peu de rapports avec l’ensemble des Fidèles – sinon pour leur fournir leurs soldats les plus féroces et les moins susceptibles de se remettre en cause.


    Pareil endoctrinement rendait très improbable qu’une Masadienne osant sauter le pas et se joindre à l’Alliance trahisse plus tard ses sœurs. La perte irrévocable de la virginité intellectuelle liait ces femmes par la conscience des pénalités que toutes partageraient – même celles qui en arriveraient à regretter ce qu’elles avaient appris et à dénoncer les autres.


    Judith découvrit vite que l’Alliance ne se contentait pas d’enseigner le savoir interdit : les sœurs étaient aussi entraînées à la dissimulation, afin que la révélation accidentelle de leurs connaissances – fût-ce par un acte aussi machinal que la lecture en public d’une étiquette – ne pût les trahir.


    Cas activités composaient la première mission de la société secrète. La seconde était bien plus audacieuse, voire impossible : l’Alliance espérait mener un jour un exode qui libérerait les sœurs de la domination de leurs maîtres.


    Autant que les Fidèles tentent de cacher les réalités de l’univers, la vérité avait fini par filtrer – souvent révélée par les restrictions et les lois mêmes qu’ils imposaient à leurs femmes. Les sœurs savaient que quelque part, hors de l’influence de Masada, existaient des mondes où les femmes n’étaient pas considérées comme des biens matériels. Des mondes où elles avaient le droit de lire, d’écrire et de réfléchir. Où, ainsi que le chuchotaient les plus hardies, elles avaient même le droit de vivre sans protecteur masculin.


    Depuis le jour où Éphraïm avait traîné une petite Graysonienne traumatisée dans la nursery, Dinah rêvait que Judith fût la Moïse promise qui guiderait l’Alliance vers la liberté. Et l’enfant n’avait pas déçu ses attentes. Dès le départ, elle avait démontré éducation et maîtrise de soi – ainsi que l’intelligence de dissimuler l’une et l’autre. Quelques anecdotes innocentes à propos de son ancienne vie, la plupart racontées avant qu’elle n’en réalisât le danger, avaient confirmé les espoirs et les rêves les plus secrets de l’Alliance.


    Ainsi Judith, se croyant seule, était en fait protégée par le cocon attentif des plus anciennes sœurs de Barbara. Elles n’avaient pas osé la mettre dans la confidence, pas avant de savoir si elle n’allait pas, comme tant d’autres, s’attacher perversement à son tourmenteur, voir en lui un héros qui avait le droit de la traiter en objet. Quatre années d’épreuves brutales, dont deux de mariage avec un homme ayant marqué de son sceau des âmes ostensiblement plus fortes, s’étaient écoulées avant que Dinah ne se révèle à Judith et ne la fasse entrer dans l’Alliance.


    Deux ans après son initiation, confrontée au projet d’Éphraïm de la faire avorter et n’ayant pour tout avenir que des abus similaires, Judith accepta le manteau que ses compagnes posaient sur ses épaules. Elle serait leur Moïse et, bien qu’elle n’entendît aucune voix divine pour la guider, elle décréta que l’heure de l’exode des sœurs de Barbara était venue.


     


     


    Bien qu’il en comprît les raisons, Michael jugeait assez étrange le corps diplomatique purement masculin envoyé vers Endicott. Toutes les réunions politiques auxquelles il avait assisté depuis la mort de son père avaient été présidées par Élisabeth ou, avant sa majorité, par la régente, leur tante Caitrin, grande-duchesse Winton-Henke. Ce groupe uniquement composé d’hommes lui paraissait tout à fait étonnant.


    Que le sexe et la disponibilité plutôt que les compétences aient été les éléments clefs de la sélection, voilà ce qui la rendait si particulière. Et le fait que, pour beaucoup de diplomates, le premier devoir était de préserver la paix, non de préparer la guerre. Parmi les plus doués, beaucoup consacraient leur énergie à trouver le moyen de composer avec les Havriens, et ils n’auraient donc pas recherché la mission masadienne.


    Que Masada n’eût pas la préférence de la reine en tant qu’allié potentiel dans cette région de l’espace avait peut-être aussi influencé le choix des volontaires. Les diplomates tels que Sir Anthony Langtry, qui partageaient les idées de Sa Majesté et croyaient la guerre inévitable, s’efforceraient d’obtenir l’alliance de Grayson.


    Les volontaires pour la mission masadienne recherchaient la moindre chance de faire leurs preuves – et ils y parviendraient sans conteste s’ils obtenaient l’alliance des misogynes et égocentriques Fidèles.


    Forbes Lawler, bénéficiaire du prolong de première génération et ex-député de la Chambres des Communes, dirigeait le groupe. Bel homme, les cheveux gris acier, mince et athlétique, il s’exprimait d’une manière directe et assurée qui rappelait à Michael son premier professeur de gymnastique. Quoiqu’il ne l’avouât jamais, il espérait visiblement que, non content d’apporter de nouvelles instructions à l’actuel ambassadeur, il ne tarderait pas à le remplacer.


    Quentin Cayen était l’assistant personnel de Lawler. Assez jeune pour avoir reçu le prolong de deuxième génération, il se décolorait les tempes et affectait de porter des lunettes pour lire, afin de donner un peu de gravité à des traits poupins. Michael jugeait cela ridicule mais, Cayen étant par ailleurs compétent, prévenant sans être obséquieux, il s’efforçait d’ignorer ces retouches cosmétiques.


    Le dernier membre de la délégation, John Hill, remplissait officiellement un rôle d’informaticien. Très bien informé sur les Masadiens, notamment leurs rituels religieux et restrictions alimentaires, c’était à l’évidence un espion, mais Michael le considérait comme sans doute le plus compétent du trio.


    Le jour où l’Intransigeant pénétra dans le système d’Endicott, alors que l’aspirant Winton travaillait dans les quartiers des bleus quasi déserts, lui parvint un mémo de Lawler requérant sa présence à une dernière séance préparatoire. Étant donné qu’il croulait sous les devoirs scolaires – cela pouvait bien porter d’autres noms, c’était l’impression qu’il en avait –, il n’en fut guère satisfait. Toutefois, il connaissait ses obligations, aussi mit-il de côté à regret la simulation de réparation d’une centrale à fusion confiée par le chef mécanicien en personne.


    « Où vas-tu, Michael ? demanda Astrid en posant sa propre liseuse, prête à l’accompagner.


    — Monsieur Lawler me demande, répondit-il.


    — Oh », fit-elle, déçue, avant de retourner à son travail.


    Le prince, auquel il semblait depuis plusieurs jours qu’Astrid cherchait à provoquer un tête-à-tête entre eux, remarqua un sourire ironique sur les lèvres de Sally Pike et songea qu’il avait peut-être bien raison. Soulagé, il empoigna quelques affaires, agita la main en un vague au revoir et sortit avant qu’Ozzie ou un autre courtisan ne décide de l’accompagner jusqu’à la suite du diplomate.


    Quand il y arriva, Lawler marchait de long en large, peinant à dissimuler son agitation.


    « Une note vient de nous parvenir de la passerelle, dit-il en tendant à Michael un papier imprimé. Il y a au moins un vaisseau havrien dans le système.


    — Est-ce que la République populaire n’y a pas une ambassade, tout comme nous ? demanda le prince.


    — Si. Mais avoir une ambassade ne justifie pas de cantonner ici un croiseur lourd, n’est-ce pas ? »


    Michael sentit ses sourcils filer vers la racine de ses cheveux. Élisabeth considérait l’envoi de l’Intransigeant, un croiseur léger, en mission diplomatique comme une manœuvre assez brutale. Apparemment, les Havriens étaient encore moins subtils.


    « C’est le Moscou, prince Michael, ajouta John Hill. Pas un de leurs modèles les plus récents, mais pas un des plus vieux non plus.


    — Il est là depuis longtemps ? » demanda le jeune homme, comme toujours un peu désorienté, après avoir fréquenté la rigide structure de commandement de la Flotte, de se retrouver parmi des gens qui tenaient compte de son rang.


    « Pas assez pour le dire cantonné, répondit Hill, avec dans la voix l’inflexion vaguement exaspérée qu’il réservait pour corriger les déclarations les plus extrêmes de Lawler. Je n’affirmerai pas non plus que le Moscou a été envoyé en prévision de notre arrivée, quoique ce ne soit pas impossible. Que monsieur Lawler apporte de nouvelles instructions n’a pas précisément été tenu secret. »


    Il n’y avait pas de raison de procéder autrement, Michael le savait, mais Hill devait être homme à garder des secrets par réflexe. Selon lui, révéler la couleur de ses chaussettes constituerait probablement une faille de sécurité élémentaire.


    « Monsieur Faldo, l’ambassadeur, est impatient de nous voir, intervint joyeusement Lawler, mais le capitaine Boniece me dit que nous ne pourrons pas atterrir en navette sur la planète avant demain matin. Cela nous laisse tout le temps de réviser. »


    Durant les heures suivantes, Michael s’efforça de ne pas regretter sa simulation inachevée, ni l’exercice de premiers soins promis aux aspirants par le médecin-chef. Quand le bourdonnement du com coupa le discours quasi ininterrompu de Lawler, il se rendit compte qu’il était à deux doigts de somnoler.


    « Monsieur Faldo désire s’adresser à vous et au groupe qui descendra à terre, annonça l’officier des communications de service. Si vous êtes disponibles. »


    Lawler réprima une expression agacée puis hocha la tête.


    « Passez-nous l’ambassadeur, oui, merci.


    — Dans un instant, monsieur Lawler. »


    Cayen avait bondi sur ses pieds au moment où le com avait sonné et, le temps que la communication soit transférée, il avait programmé l’unité de bureau pour que le visage de l’ambassadeur soit projeté sur une cloison, leur épargnant le besoin de se serrer autour d’un terminal.


    Faldo, comme Lawler, avait bénéficié du prolong de première génération. Contrairement à lui, qui affichait une grande vigueur, il paraissait las. Ses cheveux naguère blonds, à présent d’un gris boueux, conservaient juste assez de leur couleur d’origine pour donner l’impression d’une mue. Ses yeux encaissés sous des paupières gonflées étaient d’un brun délavé, mais leur regard demeurait vif et pénétrant.


    « La réaction à la présence du prince Michael à bord de l’Intransigeant a pour le moins dépassé mes plus folles attentes, commença l’ambassadeur après de brèves salutations polies. Le Grand Ancien a exprimé le désir de rencontrer monsieur Winton, et les Premiers Anciens sont aussi conviés à la réception. En fait, pour autant que je le sache, quiconque détient la moindre influence et quiconque désire qu’on l’en croie détenteur participe à un grand conclave des Anciens que les Fidèles ont “par coïncidence” organisé en ce moment.


    — C’est merveilleux, monsieur, commenta Lawler.


    — J’imagine, oui, dit Faldo. Toutefois, je désire en conséquence avancer l’heure de notre réunion demain. Nous devons rencontrer le Grand Ancien à midi et je veux prendre le temps de préparer un événement aussi important. On nous honore en mettant à notre disposition une salle de réunion dans le Palais des Justes. »


    Le Grand Ancien veut qu’on discute là où il risque de nous entendre, songea le prince avec un cynisme inné. Ainsi Faldo ne pourra pas me donner une liste trop détaillée de ce que je devrai ou non faire. Peut-être espère-t-il me piéger.


    Michael écouta attentivement les projets pour la réunion du lendemain, mais plus rien de significatif ne fut évoqué, sûrement de crainte que Havriens ou Masadiens n’en entendent trop. Les faisceaux directifs étaient performants mais, en tant qu’officier des communications, Michael ne connaissait que trop de moyens d’en contourner les mesures de sécurité.


    Après que la communication fut coupée, Lawler se remit à marcher de long en large, se frottant les mains avec un enthousiasme vigoureux.


    « Eh bien, c’est très intéressant, très intéressant… commençait-il quand Hill l’interrompit :


    — Oui, en effet. Il y a eu des murmures de mécontentement quant à la politique du Grand Ancien Simonds. Peut-être est-ce sa manière de démontrer sa prévoyance aux Fidèles et de les convaincre qu’ils n’ont pas besoin d’un autre chef.


    — La montagne viendra à Mahomet et tout ça, dit Lawler. Oui. Bon, nous pouvons lui autoriser ses petits jeux.


    — Sauf le respect que je vous dois, monsieur, répondit Hill, qui paraissait fort peu respectueux, je n’emploierais pas cette analogie-là. Les Fidèles ont rejeté jusqu’au Nouveau Testament de la bible chrétienne. Pour eux, la religion islamique – si seulement ils s’en souviennent – est une hérésie. »


    Lawler, momentanément perplexe, recommença à se frotter les mains.


    « Parfait ! Voilà pourquoi ces briefings sont si importants. Nous ne devons commettre aucune erreur. »


    Michael leva la main, se sentant plus que jamais revenu à l’école.


    « Monsieur Lawler, je dois rapporter ce changement de programme au lieutenant Dunsinane. »


    Lawler agita la main en un large geste désinvolte.


    « Allez-y, monsieur Winton. Je lui demanderai par écrit de vous libérer de vos devoirs routiniers en ce moment crucial pour la diplomatie manticorienne. »


    Tout en se préparant à appeler l’OTS par com, Michael se surprit à se demander ce qu’apporterait précisément le lendemain, et à espérer sans y croire que cela n’inclurait pas un lieutenant Dunsinane très contrarié.


     


    Carlie considéra d’abord le mémo de M. Lawler avec incrédulité, ensuite avec colère. Elle le contempla si longtemps que ces deux émotions finirent par se mêler et la désorienter.


    « … demande que monsieur l’aspirant Winton soit déchargé d’une partie de ses devoirs du bord afin de mieux servir les besoins de Sa Royale Majesté en ces circonstances diplomatiques cruciales. »


    Il y en avait comme cela plusieurs paragraphes, apaisants, vaguement pompeux et se résumant à ce que disait déjà clairement la première ligne : l’aspirant Winton se voyait dispensé de ses responsabilités à bord de l’Intransigeant pour aller jouer au prince.


    Elle savait que Michael accompagnerait les diplomates à terre mais elle n’avait pas envisagé que Lawler aurait l’audace de croire que des responsabilités d’aspirant pouvaient se voir supplantées par autre chose. M. Winton, croyait-elle, effectuerait ses excursions sur la planète durant son temps libre. N’y était-il pas parvenu en ce qui concernait ses nombreuses réunions avec Lawler et compagnie ?


    La première impulsion de Carlie fut de refuser. Puis elle se rappela l’expression « circonstances diplomatiques cruciales ». Qu’il y eût une présence havrienne dans le système n’était pas un secret. Les républicains n’étaient ni discrets ni subtils. Que, tels les Manticoriens, ils affichent une présence armée signifiait qu’eux aussi ressentaient la situation comme infiniment délicate.


    La présence du prince Michael ferait-elle une différence dans l’attitude des Masadiens par rapport aux Manticoriens ? Carlie commettrait-elle une belle bourde si elle s’en tenait au règlement ? À regret, malgré sa grande envie de respecter le manuel, elle appela par com le capitaine Boniece et se vit accorder un rendez-vous de toute urgence.


    À son arrivée, Tab Tilson, qui sortait de la salle de briefing du commandant, lui adressa un signe de la main paresseux. Carlie disposa d’un moment pour se demander si l’officier des communications venait aussi à cause de Michael Winton, puis on l’appela en présence du commandant.


    « Oui, lieutenant ? » Abélard Boniece, l’air amusé, lui fit signe de prendre une chaise. « Vous disiez avoir besoin de me consulter à propos de monsieur Winton. J’ai lu le mémo que vous m’avez transmis. Vous pouvez partir de là. »


    Carlie eût bien plus facilement supporté un air sévère voire furieux que l’étincelle qui brillait dans les yeux du commandant, mais elle se redressa sur son siège et tenta de faire son rapport comme au cœur d’une bataille.


    « Oui, monsieur. En toute franchise, je ne sais pas quoi faire. Il s’agit du premier déploiement de monsieur Winton. À mon sens, jouer au diplomate le distrait et ce n’est pas bon pour lui. » Comme le capitaine Boniece se contentait de hausser un sourcil, Carlie se hâta de s’expliquer. « Je savais dès le début que monsieur Winton serait soumis à ces distractions, commandant. Toutefois, jusqu’ici, elles sont passées après ses responsabilités d’aspirant. Monsieur Lawler demande que nous leur accordions la priorité.


    — C’est exactement cela, acquiesça Boniece. Qui plus est, sa requête ne contredit pas fondamentalement ce qu’on nous a conduits à attendre à partir du moment où l’Intransigeant a été détourné vers Masada.


    — Sans doute pas, monsieur, admit Carlie sans enthousiasme.


    — Êtes-vous mécontente de monsieur Winton, lieutenant ?


    — Pas vraiment, pacha. Il remplit ses fonctions, mais il ne ressemble pas beaucoup aux autres aspirants.


    — Peut-être parce qu’il n’est pas comme les autres bleus – ni sur l’Intransigeant ni sur aucun autre vaisseau de Sa Majesté. »


    Carlie écarquilla les yeux. Le surnom de « bleus » était ouvertement, voire affectueusement, donné aux aspirants mais, d’aussi loin qu’elle se rappelât, c’était la première fois qu’elle l’entendait appliquer à ceux de l’Intransigeant.


    Le capitaine Boniece estimait s’être bien fait comprendre, car son sourire revint momentanément avant qu’il ne continue sur sa lancée.


    « Pendant que vous observiez monsieur Winton, moi, je vous observais, lieutenant. Il me semble que vous tentez de modeler Michael Winton pour qu’il se fonde dans la masse. Ce qu’il vous faut comprendre c’est que, même s’il sert dans la Flotte un siècle durant, Michael Winton ne sera jamais pareil à quiconque. Même si la reine Élisabeth a vingt enfants, Michael restera son seul frère. Je veux que vous l’acceptiez et que vous vous en accommodiez. C’est un ordre.


    — Bien, commandant. »


    Le ton de Boniece était si sec que Carlie se leva pour saluer, se croyant congédiée, mais son interlocuteur lui fit signe de rester.


    « Je veux que vous réfléchissiez à autre chose, dit-il. Non seulement monsieur Winton est différent de tous ceux avec lesquels il sert, mais chaque membre de cet équipage est différent de tous les autres. »


    Elle cligna des yeux, trop stupéfiée pour articuler même un « Oui, monsieur » de convenance.


    « Vous êtes-vous jamais demandé, lieutenant Dunsinane, continua le commandant, pourquoi c’est l’officier tactique subalterne qui supervise les aspirants ? Après tout, quel rapport entre une douzaine de bleus et la planification d’une attaque ou d’une défense, la décision de faire rouler le vaisseau ou d’ouvrir le feu ?


    — Oui, pacha, avoua Carlie, trop désorientée pour ne pas afficher sa candeur. Honnêtement, je me suis posé la question.


    — La tactique est la voie la plus directe vers le commandement, et un commandant doit apprendre à travailler avec l’atout le plus important que détient le vaisseau : son équipage. Contrairement aux batteries d’armes à énergie ou aux tubes lance-missiles, les équipages ne sont pas fournis avec une notice précisant leurs limites et leurs avantages. Ils sont imprévisibles, agaçants, surprenants et époustouflants. »


    Carlie, qui commençait à comprendre, se faisait l’effet d’une parfaite idiote. Boniece, toutefois, n’avait pas fini de lui inculquer sa leçon.


    « Si vous gagnez votre béret blanc, vous devrez gérer toutes les variations du caractère humain. Il vous faudra apprendre à tirer le meilleur de chacun. Parfois cela vous conduira à préférer quelqu’un qui semble trop jeune pour le mériter. Parfois à laisser de côté quelqu’un qui, sur le papier, présente toutes les qualités possibles. Une fois que le vaisseau quitte sa base, il ne dispose pas d’un magasin bourré de matelots de rechange. Votre équipage doit atteindre diversité et flexibilité – tout en entraînant chacun à une parfaite expertise dans sa spécialité. »


    Carlie hocha la tête.


    « Je pense que je n’ai pas traité mes bleus… (elle sourit en prononçant le mot naguère tabou) comme ils le méritent. Je m’en souviendrai, monsieur. Et, à présent que vous le mentionnez, monsieur Winton a accompli un peu plus que la charge normale de travail. J’imagine qu’il peut sécher une heure par-ci par-là. Cela dit, j’aimerais qu’il revienne à bord pour dormir. » Le capitaine Boniece l’interrogea du regard. « Je ne crois pas qu’il oublie ses devoirs, expliqua-t-elle. Toutefois, je soupçonne que cela pourrait être le cas de monsieur Lawler. J’aimerais m’assurer que monsieur Winton bénéficie au moins d’une bonne nuit de sommeil.


    — En cela je vous approuve, lieutenant, affirma le commandant. Maintenant, allez lui dire de se préparer à descendre sur la planète, et rappelez-lui que nous comptons sur lui pour faire honneur à la Flotte. »


     


     


    Judith avait d’autres raisons que sa crise personnelle de déclencher l’exode des sœurs de Barbara.


    En écoutant les canaux de communication privés d’Éphraïm, elle avait appris que les envoyés d’autres nations stellaires visitaient assidûment Masada et que certains – venus d’un lieu au nom enchanteur, la République populaire de Havre – cherchaient à obtenir le soutien de son époux au conseil des Anciens avec plus que des mots.


    Deux des vaisseaux corsaires des Templeton, le Psaumes et le Proverbes, s’étaient vu offrir des modifications technologiques. Les apports havriens se concentraient sur les yeux et les oreilles des bâtiments, dont, à l’insistance d’Éphraïm, les dents avaient aussi été aiguisées. Les Havriens étant soucieux de prouver quels alliés utiles ils pouvaient se révéler, ils avaient accepté sans trop hésiter.


    Les améliorations du Psaumes et du Proverbes avaient été soigneusement mises en place afin de ne pas apparaître au cours d’un examen extérieur de routine : selon Éphraïm, ni le conseil des Anciens ni les Havriens ne voulaient que ce travail choque quiconque par sa technologie trop avancée. On l’avait toutefois dissimulé avec un tel zèle que Judith s’était fugitivement demandé si les Havriens ne soupçonnaient pas le double usage que faisait son époux de ses vaisseaux.


    En temps utile, le Bâton d’Aaron serait lui aussi modifié. Qu’Éphraïm eût choisi de faire d’abord améliorer d’autres bâtiments que son vaisseau amiral révélait son caractère conservateur. Le Bâton d’Aaron était une extension de sa personnalité et de son ego, et il ne voulait pas qu’on bricole cet autre lui-même avant de connaître à coup sûr le résultat. Beaucoup de commandants entretenaient ce type de rapport avec leur vaisseau.


    Judith craignait que des changements aussi importants n’obligent à retarder l’évasion de l’Alliance jusqu’à ce qu’elle puisse apprendre à utiliser les nouveaux systèmes et y entraîner ses sœurs. Toutes étaient certes courageuses mais – comme on pouvait l’attendre de leur éducation masadienne – la plupart suivaient ses instructions parce qu’elles les avaient apprises par cœur et non par une réelle compréhension des tâches qu’elle leur assignait.


    Il y avait des exceptions. Aux premiers temps de leur mariage, Éphraïm emmenait en voyage Dinah, qui, comme Judith, s’était efforcée d’étudier les différents domaines de la navigation spatiale. Ses connaissances étaient terriblement dépassées, mais elle comprenait à tout le moins les concepts de l’astrogation et de la tactique en trois dimensions. Bien des sœurs, autant que Judith pût leur donner d’explications, persistaient à visualiser leur vaisseau en train de survoler une surface plane.


    Dinah était donc devenue canonnière et seconde du capitaine qu’était Judith. Sa fille aînée, Mahalia, rentrée chez son père après son veuvage, était chargée des machines. La troisième épouse d’Éphraïm, Réna, mère de beaucoup d’enfants, dirigeait le service de contrôle des avaries.


    Naomi, la deuxième épouse de Gédéon, était chargée des passagers – car Judith et Dinah voulaient emmener avec elles autant de sœurs que possible. D’ailleurs, les faire évader de Masada était la raison même de l’entreprise. Les meneuses n’avaient que trop conscience du fait qu’elles n’auraient pas de seconde chance, que les laissées-pour-compte seraient intensivement et douloureusement interrogées si leurs liens avec les rebelles étaient le moins du monde soupçonnés.


    Judith ne connaissait pas en détail les projets d’évasion des sœurs. Cette étape du processus reposait entre les mains de Dinah. Elle savait juste qu’il existait des plans multiples pour chacune et que, dans la plupart des maisonnées, une ou deux femmes tout au plus devaient s’éclipser. Celle d’Éphraïm accueillait un nombre important de militantes de l’Alliance, mais cela n’avait rien d’étonnant puisqu’il s’agissait du domicile de Dinah et que Dinah dirigeait l’Alliance.


    L’évasion de Judith elle-même était assez proche. En compagnie de Mahalia et de Réna, elle devrait prendre la navette-cargo Fleur. En cas d’échec, le reste du programme ne serait pas appliqué car, sans le Fleur, elles ne pourraient rejoindre le Bâton d’Aaron.


    Judith avait une conscience aiguë du peu de personnel qualifié dont elle disposait pour manœuvrer le vaisseau amiral – en supposant que les sœurs réussissent à s’y introduire, à maîtriser l’équipage réduit qui le gardait et à lui faire quitter l’orbite. L’ordinateur du vaisseau incluait toutefois nombre de tâches préprogrammées, et chaque directrice de département disposait de plusieurs assistantes sachant au moins tirer le meilleur parti de ce que pouvait offrir la machine.


    Judith méditait ses choix de remplaçantes possibles au sein de l’équipage – toutes ces données étant mémorisées, car la première règle de l’Alliance était de produire aussi peu d’écrits que possible – quand Dinah lui fit signe de la rejoindre au milieu des enfants bruyants de la nursery.


    Les yeux de la première épouse brillaient d’une agitation à peine réprimée.


    « On dirait que Dieu nous ouvre la mer Rouge, chuchota-t-elle, avant de reprendre un ton normal. Je viens de voir Éphraïm. Il m’a appelée pour m’instruire de ce qui devra être fait pendant son absence. »


    Malgré les premières paroles de Dinah, Judith sentit son cœur manquer un battement. Leur époux se préparait-il à partir sur le Bâton d’Aaron ?


    « Son absence ? parvint-elle à répéter.


    — Oui. Il vient d’arriver une délégation d’une des nations stellaires – celle qui est gouvernée par une reine. »


    À présent, Judith comprenait la lueur qui brillait dans les yeux de son aînée. Elle-même avait toujours vu dans la République populaire de Havre leur sanctuaire potentiel le plus enviable, à la fois à cause de son nom et de son empressement à se déclarer protectrice des faibles et des opprimés. Dinah, en revanche, préférait le Royaume stellaire de Manticore.


    Cela ne venait pas seulement de ce que le Royaume stellaire était gouverné par une reine – quoique cela fît bien une différence. Dinah, assez cynique selon Judith, estimait que toute nation répétant aussi souvent que la République populaire qu’elle avait pour vocation de défendre les opprimés devait cacher son jeu.


    « Franchement, mon enfant, avait-elle déclaré un jour avec une certaine impatience. Regarde nos hommes, écoute-les parler d’amour de Dieu, de faire sa volonté et de combattre les apostats. Nous savons bien que peu d’entre eux aiment Dieu autant qu’ils aiment les honneurs et leur position.


     »Éphraïm peut bien répéter qu’il bâtit et entraîne sa flotte pour être au premier rang quand viendra la bataille contre les apostats, les bénéfices que cela lui vaut en attendant ne le dérangent pas le moins du monde. Tu ne peux pas te rappeler le jour où il a été élu au conseil des Anciens, mais Satan dans toute sa majesté de paon n’a jamais été plus fier. Était-ce un honneur suffisant ? Non, à présent il essaie de se faire promouvoir au rang de Premier Ancien – alors qu’il n’a même pas encore soixante ans. »


    Judith admettait le bien-fondé de la remarque, mais les monstres qui ornaient les blasons manticoriens lui paraissaient effrayants et la troublaient. Elle n’aimait pas non plus l’idée d’une aristocratie au pouvoir : cela lui rappelait trop la hiérarchie de Masada.


    Dinah avait toutefois un autre argument plus convainquant :


    « Si cette République populaire de Havre respecte tellement les droits des autres, pourquoi perfectionne-t-elle les vaisseaux d’Éphraïm – y compris leur armement ? Je croirais peut-être à leur altruisme s’il ne leur avait pas fait admettre aussi facilement son point de vue sur les armes. »


    Judith devait admettre que la remarque avait du poids, mais elle savait aussi combien Éphraïm pouvait se montrer persuasif. Quoi qu’il en fût, que Dinah eût raison ou non était sans importance. L’Alliance était convenue de laisser Dieu guider l’évasion : l’arrivée du vaisseau manticorien au début même de cet exode évoquait bel et bien un augure de la volonté divine.


    « Pourquoi ce vaisseau oblige-t-il Éphraïm à quitter la maison ? demanda la jeune fille.


    — Manticore envoie quelqu’un de très important rencontrer le conseil », dit Dinah. Quoique sa voix fût respectueuse, ses yeux luisaient de malice. « A priori, toutes ces années, nous avons été insensées de croire qu’un royaume aussi puissant pouvait être dirigé par une faible femme. Il semble que ce soit un prince qui tienne en réalité les rênes, mais ce n’était qu’un enfant quand son père est mort, si bien que la reine a été couronnée à sa place. À présent qu’il est adulte, il vient en personne rencontrer nos Anciens.


    — Et aucun ne manquera une occasion aussi importante, enchaîna Judith, le cœur battant.


    — Aucun, acquiesça Dinah. Éphraïm a ordonné à Gédéon et à ses autres fils de l’accompagner.


    — Beaucoup d’autres maisonnées agiront de même, car n’est-il pas vrai que la force d’un homme est dans ses fils ?


    — Et il y a encore autre chose. Une source bien informée m’apprend que la Flotte part en manœuvres.


    — On ne craint pas une attaque manticorienne ?


    — Pas du tout. Le Royaume stellaire cherche des alliés, pas un nouveau système à administrer. Mais la Flotte ne veut pas que les Manticoriens voient de trop près ce dont nous disposons. »


    Judith, songeant aux modifications effectuées à bord du Psaumes et du Proverbes, se demanda si quelques vaisseaux de la Flotte n’avaient pas bénéficié de bricolages similaires – démonstration de ce que la République populaire avait à offrir, juste assez pour ouvrir l’appétit de l’Amirauté. Elle comprendrait que les dirigeants ne désirent pas montrer leur main sans raison.


    « Dieu est vraiment avec nous, souffla-t-elle. Ce ne sont pas quelques appareils de patrouille qui nous arrêteront. »


    Les deux femmes se sourirent. Il semblait bien que Dieu eût ouvert pour elles la mer Rouge, car, dans aucun de leurs plans, elles n’avaient espéré une telle absence des Masadiens de leur logis.


    Toutefois, cela n’assurait pas le succès de l’Exode. Bien des maisonnées feraient l’objet d’une sécurité renforcée en l’absence de leurs maîtres ; certaines femmes seraient contraintes d’accompagner leur mari et ne pourraient donc s’échapper. En outre, il y avait toutes les étapes de l’évasion proprement dite : prendre la navette, soumettre l’équipage de garde, piloter le vaisseau de l’orbite à l’hyperlimite. Judith en avait le vertige, mais les augures étaient trop favorables pour qu’on les ignore.


    Les sœurs avaient juré d’effectuer cette tentative en dépit des risques. La mort était préférable à la vie qu’elles laissaient derrières elles. En dernier ressort, songea sombrement Judith, le Bâton d’Aaron ferait un bûcher funéraire spectaculaire. Peut-être quelque nouveau Moïse serait-il guidé par la lueur flamboyante de ce phare et finirait-il par libérer les sœurs.


     


     


    Michael s’estimait prêt à tout. Pourtant, quand le lieutenant Dunsinane lui annonça qu’il était relevé de certaines tâches à bord afin d’accompagner M. Lawler à la surface et, en outre, le fit avec le sourire, il en fut interloqué au point qu’il faillit en oublier de dire merci.


    « J’ai examiné votre travail, continua Dunsinane, retrouvant une trace de sa sévérité coutumière, quand Michael acheva de bredouiller, et je sais que vous avez toujours assumé vos fonctions. Et ne me remerciez pas trop vite. Il y a une limite à votre permission de descendre à terre, monsieur Winton.


    — Oui, lieutenant ?


    — Sauf cas de force majeure, vous devrez rentrer à bord tous les soirs et faire votre rapport.


    — Je n’y manquerai pas, lieutenant, promit Michael. D’après monsieur Hill, il est très peu probable que les Fidèles organisent des réunions après l’heure du dîner : cela viole une de leurs coutumes sociales. Je ne manquerai donc que la récapitulation des événements par monsieur Lawler. »


    Dunsinane ne sourit pas tout à fait, mais, selon Michael, le tressaillement qui anima le coin de sa bouche signifiait qu’elle avait détecté la note involontaire de soulagement dans sa voix à la perspective d’éviter les analyses très complètes – et en grande partie inutiles – de Lawler.


    « Je suis sûre que monsieur Cayen se fera un plaisir de vous en fournir une transcription », dit-elle avec une telle assurance que Michael la soupçonna fortement d’avoir déjà pris des dispositions en ce sens.


    Pour la première fois, il avait l’impression que l’OTS travaillait avec lui plutôt que contre lui, et il était décidé à ne pas la décevoir.


     


     


    L’une des pinasses de l’Intransigeant les emporta dès le petit matin vers un grand spatioport masadien. L’Intransigeant ne s’était pas vu accorder une orbite de garage proche de la planète. On l’en tenait même si loin que Michael se demanda si les Masadiens ne craignaient pas une agression.


    Une planète dont la spécialité consiste à attaquer son plus proche voisin craint sans doute de se voir appliquer le même traitement par d’autres voisins plus puissants, j’imagine, se dit-il. Mais peut-être pas. Les Fidèles semblent vraiment croire Dieu avec eux, et rien d’autre ne fait une grande différence. Ils espèrent peut-être seulement nous garder hors de portée de capteurs.


    Cette pensée le fit sourire. Si c’était vrai, les Fidèles n’imaginaient pas la sensibilité des capteurs de l’Intransigeant : rien de ce qui se passait dans son environnement immédiat n’échappait à son équipage. Seule une masse suffisante – comme la planète elle-même – pouvait leur cacher quelque chose.


    La pinasse se posa sur ce qui, Michael le savait, était le spatioport le plus vaste et le plus moderne de Masada. Nombre d’éléments de conception et de construction montraient la volonté dont les Fidèles avaient fait preuve pour bâtir leur flotte. Ses briefings le lui avaient appris, elle dévorait une part très importante de leur produit planétaire brut. Malgré cela, à des yeux manticoriens, l’établissement était assez primitif.


    Rien de ce qu’il vit au spatioport ne le prépara à la Cité de Dieu elle-même. Le nombre de piétons y était atterrant. Hommes et femmes, emmitouflés pour résister à ce rude climat, marchaient la tête baissée contre un vent mordant, dans une attitude résignée.


    La circulation de véhicules, minimale, paraissait réduite à des camions de transport. Leur guide ne les conduisit d’ailleurs pas à un véhicule privé mais les dirigea vers une volée de marches menant à un tunnel mal éclairé et plutôt inquiétant.


    « Les Fidèles s’efforcent de prospérer sans interférence technologique indue, déclara John Hill sur un ton neutre de guide touristique. Même leurs dirigeants les plus importants n’ont donc pas de véhicule personnel en ville. Tout le monde utilise les transports en commun.


    — Exact, dit Lawler. Un instant, j’avais oublié ça. »


    Lorsqu’ils furent descendus dans les tunnels des transports en commun, Michael remarqua bientôt que, si tous les Fidèles voyageaient sur les mêmes rails, leurs véhicules différaient. Les femmes, couvertes de la tête aux pieds de robes enveloppantes, voilées afin que seuls apparaissent leurs yeux modestement baissés, occupaient des wagons spéciaux disposant de peu de sièges. Sans doute s’agissait-il d’une forme de mortification de la chair.


    Les femmes accompagnées d’enfants avaient droit à un siège afin de tenir leur progéniture sanglée sur leurs genoux. Les wagons des hommes étaient toujours équipés de sièges – apparemment afin de permettre lecture ou travail, car Michael vit peu de têtes qui ne fussent penchées sur un texte quelconque.


    Un esprit oisif est une proie facile pour le diable, songea-t-il, ravalant un sourire ironique de crainte que leur guide dépourvu d’humour ne croie qu’il se moquait du réseau ferré. Il n’y a pas un proverbe de ce tonneau ?


    Il remarqua que tous les wagons n’étaient pas équipés du même degré de luxe. La plupart accueillaient deux rangées très serrées de bancs de plastique moulé, séparées par une allée centrale. Certains, toutefois, disposaient de sièges rembourrés et plus écartés les uns des autres. Celui dans lequel les fit entrer leur guide avait non seulement les sièges rembourrés mais des rideaux aux fenêtres et un éclairage plus performant.


    Évidemment, se dit Michael, pour les Fidèles, le succès temporel reflétait la faveur divine. Si quelqu’un gagnait le droit de voyager confortablement, il ne s’agissait donc pas d’une indulgence : Dieu lui souriait et désirait qu’il voyage dans de meilleures conditions que ses plus indignes compatriotes.


    Quand il s’installa sur un siège dont le rembourrage s’adapta subtilement à son corps pour absorber la plus grande partie des chocs et des secousses, le prince ne put s’empêcher de penser aux femmes qu’il avait vues entassées dans les wagons sans banquettes. Il était difficile d’en être sûr, à cause des lourdes robes et des manteaux d’hiver que toutes portaient, mais certaines paraissaient enceintes. Cela seul était sûrement une mortification de la chair suffisante !


    Les rideaux furent tirés dès qu’ils montèrent à bord du wagon, mais Michael parvint à voir dehors et à se faire une idée des stations qu’ils dépassèrent. Il n’y avait pas de publicités, du moins pas au sens où on l’entendait sur une Manticore au capitalisme agressif. Ici, les affiches et les messages déroulants exhortaient les Fidèles à ne pas oublier leurs devoirs envers Dieu, ni envers ceux que Dieu avait choisis pour les guider sur le chemin de la justice. Imprimés en rouge ou vert sur fond noir, les textes agressaient le regard.


     


    Servez l’Éternel avec crainte, et réjouissez-vous en tremblant. Psaumes, 2 :11


     


    Heureux tous ceux qui s’en remettent à lui ! Psaumes, 2 :12


     


    Bénie soit la mémoire du juste,


    Que pourrisse le nom des méchants. Proverbes, 10 :7


     


    Mais la voie des perfides est rude. Proverbes, 13 :15


     


    Et ces maximes ne s’inscrivaient pas une ou deux fois chacune : Michael remarqua à vingt reprises au moins celle des « perfides ». Sans doute y en avait-il encore plus mais le train fut alors aiguillé sur une voie rapide : il prit de la vitesse, ralentissant de moins et moins souvent, jusqu’à ce que, dans un grand crissement de freins et une secousse à faire trembler les os, il finisse par s’arrêter au centre d’une station bien éclairée aux parois carrelées immaculées.


    « Le Palais des Justes, annonça leur guide avec une nuance de fierté dans la voix. Suivez-moi. »


    Michael obtempéra, fort proprement pris en sandwich entre Lawler et Cayen, tandis que Hill fermait la marche. Ils montèrent des marches couvertes d’un tapis, bordées d’une rampe dorée. De douces psalmodies évoquant des voix d’anges déprimés sortaient de haut-parleurs invisibles.


    Le guide s’arrêta devant une porte gigantesque aux barres d’or.


    « Votre ambassadeur vous retrouvera à l’intérieur. On vous laissera du temps pour prier et vous préparer à la réunion avec les Anciens. »


    Comme il tournait les talons sans ajouter un mot, Michael ne put s’empêcher de penser qu’il était impatient de fuir la contamination que représentait leur simple présence.


     


     


    À l’heure dite, Judith entama sa comédie. Toute Masadienne portait d’ordinaire une longue robe qui la couvrait de la tête aux pieds. En public, elle y ajoutait un voile, même si cet accessoire n’était imposé dans les quartiers réservés aux femmes qu’au sein des maisonnées les plus strictes.


    Avantage de cette obligation, il était très facile de se déguiser en homme : quiconque voyait une tunique et un pantalon voyait un mâle. En outre, le climat de Masada étant globalement froid, et les terres d’Éphraïm se situant très au nord, chacun portait volontiers un manteau épais et des bottes, qui dissimulaient formes et démarche féminines.


    Il va sans dire que le déguisement ne se fût pas prêté à toutes les femmes. Judith, naturellement fine et élégante, aurait pu passer pour un jeune homme même sans le manteau. Mahalia, bien qu’elle eût porté deux enfants, avait failli succomber à la même maladie que son époux. Doutant qu’elle pût jamais supporter de nouvelles grossesses, on l’avait alors rendue à la maison de son père, car, même guérie, elle restait très maigre, à peine féminine.


    Réna, quant à elle, aurait présenté une silhouette à l’évidence maternelle sans l’embonpoint considérable qui lui permettait – au moins quand elle revêtait manteau et pantalon – de contrefaire un homme corpulent de façon convaincante.


    La première étape de la comédie consistait à se couper les cheveux ras, comme les hommes qui couraient l’espace, alors qu’aucune femme ne les portait jamais ainsi. Ce seul geste entraînait un grand danger car toutes les trois seraient alors marquées, même si l’Exode était annulé. Dinah avait imaginé plusieurs excuses pour expliquer cette anomalie, mais Judith éprouva cependant un frisson de peur lorsqu’elle sentit l’air frais sur sa nuque dégagée.


    Les habits masculins ne posaient pas de problème. Éphraïm Templeton, quoique aisé, croyait fermement que l’oisiveté était la mère de tous les vices. Blanchisserie, couture, cuisine, éducation des enfants et autres tâches « féminines » avaient pour cadre les quartiers des femmes. Dinah était une remarquable gestionnaire depuis si longtemps qu’Éphraïm écoutait à peine les rapports qu’elle enregistrait pour lui. Confectionner plusieurs tenues masculines de la taille et du style appropriés avait été un jeu d’enfant pour cette première épouse pleine de ressources.


    Judith et ses alliées s’étaient aussi entraînées à adopter une attitude et des mouvements d’homme. Elles avaient d’abord eu peine à marcher du pas qu’exigeait un pantalon mais, étrangement, les bottes facilitaient la tâche. Apprendre à lever les yeux et à croiser le regard des autres leur avait encore été plus difficile, car une telle attitude était considérée comme déplacée, y compris chez une femme voilée. On l’évitait même au sein des quartiers des femmes, sauf entre amies proches.


    Toutefois, Judith ne se sentit plus vraiment femme une fois qu’elle eut enfilé ses vêtements masculins. Seuls ses yeux, toujours frappants avec leur iris noisette frangé de vert, paraissaient familiers. Et, lorsqu’elle eut mis en place les lentilles de contact très spéciales que Dinah avait insisté pour leur faire porter à toutes, même les yeux qui la regardaient dans le miroir ne furent plus les siens.


    Mahalia et Réna étaient également transformées. La jeune fille éprouva un frisson de satisfaction : si le reste du plan de Dinah était aussi efficace, l’Exode avait de bonnes chances d’être couronné de succès.


    Les sœurs avaient envisagé de jouer leur comédie sous le couvert protecteur de la nuit, mais Dinah y avait opposé son veto. Les Fidèles regardaient d’un mauvais œil les divertissements frivoles. Sauf en cas de fête religieuse importante, les rues et les boutiques s’assoupissaient à la fin de la journée de travail. Les fuyardes auraient donc plus de mal à quitter leur domicile. De surcroît, les gardiens de la morale étaient plus susceptibles d’effectuer des contrôles de routine après la tombée de la nuit.


    En conséquence, Judith, Mahalia et Réna traversèrent le terrain gelé menant aux dépendances des Templeton sous un soleil qui brillait d’un éclat brutal sans accorder de chaleur réconfortante.


    Le Fleur occupait un hangar qui le protégeait de la neige et de la glace, assez vaste pour que sa cargaison fût chargée et déchargée à couvert. Un hangar secondaire accueillait l’Éclosion, un bâtiment plus petit, mieux adapté au transport des passagers, et qui servait à des missions de commerce entre vaisseau et planète.


    L’Éclosion, plus petit et plus facile à manœuvrer, aurait été le premier choix des sœurs. Mais même son hangar de soute ne pouvait accueillir toutes les sœurs de l’Alliance – qui auraient déjà peine à s’entasser dans la navette lourde. D’ailleurs, Judith craignait à demi de ne pas réussir à les y faire entrer si toutes réussissaient à la rejoindre.


    Ce qui ne serait pas le cas, se dit-elle gravement.


    Nul ne leur demanda rien quand elles entrèrent dans le hangar. Éphraïm, désireux de garder son argent dans la famille, employait ses fils en guise de main-d’œuvre et d’équipage. Son désir d’emmener une suite importante au conclave faisait que tous ces fils, sinon les moins en faveur, se trouvaient avec lui. Les employés étrangers à la famille étaient donc très, très occupés par des travaux auxquels ils n’étaient pas habitués – et Dinah avait promis que diverses petites catastrophes contribueraient à distraire ces infortunés.


    « D’abord le Fleur », dit Judith à voix très basse.


    Mahalia et Réna acquiescèrent. La jeune fille jugea la première un peu pâle, et elle n’était pas sûre que la lueur fanatique qui illuminait les yeux de la seconde valût beaucoup mieux. Puis elle surprit son propre regard dans une cloison latérale bien briquée : elle avait l’air terrorisée.


    Comme elle souriait à ce jeune visage effrayé, ses peurs disparurent. Elles étaient après tout en train de réaliser la partie la plus simple de leur plan.


    Le code permettant d’ouvrir l’écoutille du Fleur était changé tous les sabbats, mais Judith avait appris aisément où trouver le nouveau. Quand Éphraïm le communiquait à ceux de son équipage susceptibles de monter à bord, il le communiquait aussi sans le savoir à sa plus jeune épouse.


    Nulle autre précaution de sécurité n’était de mise ici, où Éphraïm se sentait en sécurité. Dès que Judith eut tapé « Dieu a fait les hommes droits, mais ils ont cherché beaucoup de détours », l’écoutille coulissa, dévoilant un large espace seulement éclairé par des veilleuses.


    Sans discuter, toutes les trois partirent dans des directions différentes : Mahalia vers la salle des machines, Réna vers la soute et Judith vers le cockpit.


    Alors que la jeune fille, qui procédait à un test standard des systèmes, tentait de se calmer en s’imaginant au seuil d’une nouvelle simulation, Mahalia l’appela sur une des petites unités de communication à faisceau directif fournies par Dinah aux actrices essentielles de l’exode.


    « Ici Isaac. Je fais chauffer les moteurs, déclara-t-elle d’une voix très tendue.


    — Parfait. On se retrouve à l’écoutille d’ici cinq minutes, répondit Judith. Le test de routine ne me prendra pas plus longtemps. Je vais contacter Abraham par com pour qu’il prépare le chargement de la cargaison. »


    Dinah avait insisté pour qu’elles utilisent des noms de code, juste au cas où, par une lubie de Satan, leurs communications seraient interceptées. Judith était Moïse, Dinah Abraham, Mahalia Isaac et ainsi de suite. Précaution supplémentaire, les unités de com transformaient leurs voix, les rendant masculines.


    Depuis que Judith savait qu’Éphraïm disposait sur le Bâton d’Aaron de plusieurs logiciels lui permettant de diffuser de fausses images quand il contactait un autre vaisseau, elle soupçonnait ces unités de communication d’avoir été acquises pour faciliter une ruse similaire. En tout cas, c’était parfait : si elles pouvaient employer les accessoires de pirate d’Éphraïm pour le bien de l’Alliance, c’était encore un signe que Dieu épousait leur cause.


    Une fois sûre que le Fleur était en bon état de marche, Judith laissa les systèmes en préchauffage, conformément au plan, quitta le cockpit et rejoignit ses deux compagnes.


    « Abraham dit que ses fils se lèvent afin de partir pour la Terre promise, leur apprit-elle, cherchant à paraître confiante. On ferait mieux de s’occuper de l’Éclosion. »


    Bien qu’elle eût affirmé pouvoir neutraliser seule la deuxième navette, Dinah avait insisté pour qu’elles y aillent toutes les trois.


    « Si j’ai bien compris, Mahalia et Réna n’auraient rien d’autre à faire qu’attendre, de toute façon, et tu peux avoir besoin d’aide. »


    Un code différent, « les chiens dévorent Jézabel », ouvrit l’écoutille de l’Éclosion, et, aussitôt, Judith remercia la première épouse de son insistance. Devant elles, vautré sur le siège très confortable que se réservait Éphraïm en personne, se trouvait un homme de haute taille, blond, à la mine arrogante.


    Il se nommait Joseph, mais on l’appelait Joe. Joe estimait être le bâtard d’Éphraïm et, en raison de cette parenté présumée, prenait des libertés qu’un homme plus sage ne se fût pas autorisées. À deux reprises, il avait tapoté les fesses de Judith, ne cessant que lorsqu’elle avait menacé de se plaindre à son époux. Elle savait en outre qu’il volait dans les magasins des vaisseaux et se livrait à un petit commerce d’objets interdits.


    Joe en voulait sans aucun doute à Éphraïm de ne pas l’avoir emmené au conclave avec ses autres fils, et cette manière de tirer au flanc constituait une petite rébellion. Si c’était bien cela, elle fut très brève.


    Réna tira un objet de la poche de son large manteau. Il y eut un bruit sec, pareil à un aboiement, et Joseph s’immobilisa, du sang sur la poitrine.


    « Il est mort ? » interrogea Judith en un murmure rauque.


    Réna tâta sa victime puis hocha la tête.


    La jeune fille chercha quelque chose à dire. Elle ne savait même pas que sa compagne était armée. Puis elle décida que cela n’avait pas d’importance. Réna avait fait le nécessaire : elle ne voulait pas songer aux sévices que Joe leur aurait fait subir, lui, s’il avait eu le dessus. Les livrer à Éphraïm n’aurait certes pas été le pire.


    « Bien, dit-elle, la voix à nouveau ferme. Je vais verrouiller le cockpit. Vous savez quoi faire, toutes les deux. »


    Mahalia se dirigeait déjà vers la salle des machines.


    Réna adressa à Judith un petit sourire avant de se préparer à accomplir sa propre tâche.


    « Aie foi dans le Seigneur, Moïse, et il pourvoira. »


    Elle tapota sa poche puis gagna la soute, à la poupe du vaisseau.


    Judith, réprimant un frisson, se hâta vers la proue.


     


     


    Les premières sœurs ne tardèrent pas – bien connues de Judith, puisqu’elles venaient de la maisonnée d’Éphraïm lui-même ou de celles de ses fils. La première était Naomi, une jolie femme menue, aux cheveux fins comme des toiles d’araignée et presque aussi blancs. Gédéon n’avait jamais vu, au-delà de sa beauté, la sagesse dans ses yeux gris foncé ; elle, en retour, n’avait jamais élevé la voix pour qu’il l’entende.


    Détestée par la froide et conservatrice première épouse de Gédéon, dont le ressentiment causé par le second mariage de son mari constituait l’unique rébellion contre le rôle que lui assignait la société masadienne, Naomi s’était tournée vers Dinah – auprès de qui elle n’avait pas seulement trouvé réconfort et compréhension, mais aussi des rêves qui lui avaient fait prendre son mal en patience.


    Sous la direction de Naomi, les sœurs entreprirent de reconfigurer la soute caverneuse de la navette afin que toutes celles qui prendraient part à l’exode pussent voyager en sécurité. Beaucoup de préparatifs avaient été répétés, si bien que la scène évoqua pour Judith un rituel religieux élaboré, chacun se déplaçant en ordre, calme mais bouillant d’une émotion intense.


    Il n’y avait pas assez de combinaisons antivide pour tout le monde – et il n’y en aurait pas non plus assez sur le Bâton d’Aaron. Ce manque était une faiblesse de leur plan, mais elles n’y pouvaient rien. S’il était possible de distraire de stocks existants ou de commander des courroies et du rembourrage sans susciter de commentaire, se procurer impunément plusieurs centaines de combinaisons antivide conçues pour l’anatomie féminine était impossible. Elle se demanda s’il en existait seulement assez sur toute la planète.


    Les placards abritaient toutefois quelques très belles combinaisons, des surplus de l’armée qu’endossaient, Judith ne le savait que trop bien, les troupes d’abordage. Elles furent distribuées à une poignée de femmes dont le nom de code était « les Fléaux de Samson » : celles-là avaient prouvé qu’elles étaient prêtes à user de violence sur les hommes si besoin était.


    Brièvement, Judith se demanda comment au juste elles l’avaient prouvé, mais elle ne s’était pas occupée de cet aspect-là des préparatifs, et elle ne doutait pas du jugement de Dinah. Il suffisait d’avoir vu Réna à l’œuvre…


    Judith disposait de sa combinaison personnelle, et Dinah avait insisté pour qu’elle la porte.


    « Il est très noble de ta part de vouloir prendre les mêmes risques que tant de nos sœurs, mais, le problème, c’est que sans toi on n’a absolument aucune chance. »


    Judith l’avait accepté, un peu rassérénée du fait que les réserves au sol renfermaient assez de combinaisons pour ses officiers et quelques autres participantes clefs. Le Bâton d’Aaron disposait de capsules de sauvetage où l’on comptait transférer les plus vulnérables en cas d’alerte. Avec de la chance, pourtant, ce serait inutile : on décollerait, on atteindrait l’hyperlimite et on passerait dans l’hyperespace avant que quiconque sur Masada ne puisse rattraper le vaisseau.


    Le poste de Judith à cette étape de l’Exode était le cockpit. Après avoir enfilé sa combinaison, elle s’y rendit et entreprit d’établir dans le détail le rendez-vous du Fleur avec le Bâton d’Aaron. De telles manœuvres tenaient heureusement de la routine : qu’on lui fournisse l’orbite de garage du vaisseau marchand plus une poignée d’autres paramètres, et l’ordinateur se chargeait des calculs.


    La jeune fille, ayant délibérément laissé ouverte la porte du cockpit, remarqua l’intensification progressive du bruit derrière elle tandis qu’elle travaillait. Les pleurs de jeunes enfants se mêlaient aux voix douces des femmes qui les apaisaient et à d’autres, plus sonores, donnant des ordres. Subconsciemment, elle était donc prête quand le timbre de Dinah s’éleva sur sa fréquence de com.


    « Abraham à Moïse. On a toutes celles qu’on aura jamais. Quelques sœurs ne sont pas arrivées aux points de contact, mais Dieu est avec nous. La soute est pleine. »


    Judith sentait son cœur battre extrêmement vite, mais ce fut d’une voix calme qu’elle répondit : « Moïse à Abraham : fermez les écoutilles puis rejoignez-moi dans le cockpit. Moïse à Exode : déconnectez les dispositifs de communication personnels. Servez-vous de l’intercom de la navette en cas d’urgence. »


    Une poignée de femmes étaient entrées en file indienne tandis qu’elle donnait ses ordres. Judith se tourna vers celle qui occupait le poste des capteurs et des communications.


    « Odélia, Naomi sait que nous sommes dans les mains de Dieu à présent, mais, malgré cela, elle risque de t’appeler à propos de nos passagères. Je ne veux rien entendre de tout ça – même s’il y en a une qui accouche. Tout ce que je veux savoir, c’est s’il y a un problème avec les systèmes du vaisseau. Dinah surveillera les capteurs, alors ne me transmets que ce qu’elle manquera. »


    Odélia, une femme au physique quelconque mais robuste, issue de la maisonnée d’un Premier Ancien – donc avec qui Judith n’avait eu que des contacts limités –, hocha sèchement la tête. « Pas de problème, Moïse. »


    Sans donner plus d’instructions, Judith appuya sur le bouton qui ouvrait les portes du hangar. Elles coulissèrent aisément et, presque avant que la jeune fille ne puisse se poser de questions, Dinah fit son rapport :


    « Balayage. Apparemment, aucune alarme ne s’est déclenchée. »


    Le commandant de bord improvisé brancha l’antigrav de la navette, transmit de la puissance à ses turbines atmosphériques puis regarda défiler les murs du hangar quand le véhicule se fut ébranlé. Elle comprit en voyant Odélia porter la main à ses écouteurs que le flux d’appels attendu avait commencé. L’officier de com marmonna dans son micro de gorge, puis les écouteurs de Judith résonnèrent.


    « Jacob aux machines, lança la voix de Réna. Tout a l’air parfait. »


    Judith réprima l’envie de la réprimander. La procédure consistait à ne rapporter que les problèmes. Puis elle se força à se détendre : après tout, elle était heureuse de savoir que tout allait bien.


    « Ici Moïse. Nous allons passer en mode vol. Prêtes ?


    — Prêtes, fut la réponse assurée de Réna.


    — On nous a remarquées, commenta Dinah sur un ton presque badin. Il y a des hommes qui courent sur le tarmac.


    — Dis-leur de s’écarter, Odélia, ordonna Judith. Je me prépare au décollage. »


    L’intéressée toucha son micro de gorge et, peut-être pour la première fois depuis l’arrivée des Fidèles, une voix de femme amplifiée – quoique masquée – résonna sur Masada pour donner des ordres.


    Judith n’eut pas le temps de méditer cette ironie, concentrée sur les séquences de décollage et de trajet vers l’orbite. L’ordinateur aurait pu s’en charger, mais la jeune fille voulait se prouver qu’elle n’était pas seulement la doublure des systèmes automatiques.


    Son plaisir quand le vaisseau lui obéit, quitta gracieusement le sol pour le ciel et prit de l’altitude fut si grand qu’elle poussa un cri de joie. Elle fut un instant gênée par la surprise sur le visage de ses compagnes, mais elle se força à ne pas présenter d’excuses.


    « On a des ailes d’ange, déclara-t-elle, les laissant partager son alacrité. D’après l’ordinateur, on atteindra le Bâton d’Aaron exactement à l’heure prévue. »


    La tension diminua de manière palpable dans le cockpit, tandis qu’Odélia transmettait l’information aux cabines et à la soute. Les sœurs n’avaient pas encore gagné, Masada disposait de véhicules d’interception, mais les droits des Anciens étaient si fermement établis que toute force de contrôle du trafic aérien hésiterait longtemps avant d’interpeller un vaisseau appartenant à Éphraïm Templeton.


    Odélia s’était munie d’une liste de réponses appropriées si on lui posait des questions, ainsi que d’un double masculin idoine pour emplir l’écran de l’interlocuteur. Curieusement, aucun message ne leur parvint de la surface, sinon la confirmation automatique de leur cap et l’assurance qu’il n’y avait aucun obstacle sur leur trajectoire.


    « Est-ce qu’ils sont tous tellement occupés avec les Manticoriens qu’ils relâchent leur vigilance sur la circulation locale ? demanda Odélia, brisant le silence qui régnait dans le cockpit.


    — Je suppose que oui », répondit Judith, bien qu’elle n’en fût pas sûre du tout.


    Un autre événement inattendu se produisit à leur approche du Bâton d’Aaron. La jeune fille s’apprêtait à commander l’ouverture des portes du hangar à navettes lorsqu’elles coulissèrent d’elles-mêmes.


    « Mes sœurs, dit-elle, vérifiant et revérifiant leur angle d’approche tout en ralentissant, il se passe quelque chose d’anormal. »


     


    De tous les hommes que Michael avait jamais vus, Simonds, le Grand Ancien des Fidèles de l’Église de l’Humanité sans chaînes, était sans aucun doute celui qui paraissait le plus âgé. Son visage était profondément ridé. Sa peau s’était détendue sous la gorge mais resserrée autour des articulations gonflées des mains. Ses paupières tombantes ne dissimulaient cependant pas un regard pénétrant.


    Malgré ce physique, Simonds n’était pas l’homme le plus âgé que le prince eût jamais rencontré – et de loin : les Fidèles avaient décidé que l’usage du prolong était une abomination aux yeux de Dieu. Il était même probablement plus jeune que beaucoup d’instructeurs officiant sur l’île de Saganami, mais, contrairement à eux, au moins bénéficiaires du prolong de première génération, il avait vieilli sans ralentir le processus.


    Pour la première fois, Michael se rendait compte du pouvoir étrange attaché aux signes visibles du vieillissement. Sur le visage parcheminé de Simonds, des rides profondes proclamaient ses années, mais elles laissaient aussi imaginer qu’une certaine sagesse avait été glanée au cours de sa longue vie. Leçon intéressante : le jeune homme comprenait soudain pourquoi Quentin Cayen se teignait les cheveux afin de passer pour grisonnant ; il tentait d’acquérir les marques de l’âge que respectaient les Masadiens.


    Un instant, Michael se demanda s’il n’aurait pas dû recourir à un artifice similaire, mais il rejeta cette idée sans hésiter. Il était prince de Manticore. Rien ne changerait cela, et aucune altération cosmétique ne le rendrait plus lui-même.


    On leur souhaita la bienvenue tout en louant Dieu et sa sagesse, mais Michael, ayant grandi au palais du Montroyal, savait reconnaître l’autosatisfaction dans la voix d’un homme – un accent ici facile à détecter. Le Grand Ancien Simonds était très content de lui.


    Avec ce que le prince espérait faire passer pour la modestie de la jeunesse devant le grand âge, il se tut et écouta l’ambassadeur Faldo ainsi que M. Lawler débiter les flatteries de rigueur au Grand Ancien, aux Premiers Anciens qui l’assistaient et aux rares simples Anciens ayant reçu la permission d’assister à ce premier conclave privé.


    Il s’en sortait très bien jusqu’à ce que les portes coulissent pour admettre un petit contingent d’individus visiblement étrangers. Tels les diplomates de l’ambassadeur Faldo, ils étaient en civil mais ne portaient pas la longue robe typique de Masada, arborant au contraire l’élégant costume aux lignes simples alors à la mode dans la République populaire de Havre.


    Comme l’ambassadeur se chargeait des présentations, Michael se rappela que les Havriens courtisaient eux aussi les Masadiens. Le Grand Ancien Simonds était un politicien trop avisé pour perdre l’occasion de montrer à ses autres soupirants la marque de faveur que représentait la présence de Michael. Ce dernier se rappela le Moscou et empêcha ses lèvres de se tordre en un sourire cynique.


    On suit votre croiseur et on relance d’un prince héritier, se dit-il, mais il ne laissa pas transparaître son amusement lorsqu’il répondit aux présentations.


    Cela lui fut assez facile : Michael faisait partie de la poignée de personnes à savoir que le roi Roger III n’avait pas été victime d’un accident mais d’un assassinat projeté et financé par la République populaire de Havre. Élisabeth s’était laissé convaincre contre son inclination naturelle de garder le secret, Michael devait donc en faire autant, mais il répondit néanmoins avec froideur quand l’ambassadeur Acuminata le félicita d’être sorti diplômé de l’île de Saganami.


    « Je crois savoir que vous vous spécialisez dans les communications, continua Acuminata. C’est un choix intéressant. J’aurais cru la tactique, voire les machines, plus en accord avec le tempérament des Winton. »


    Michael se planta les ongles dans la paume, conscient qu’on l’accusait de lâcheté et de manque d’ambition. Le Havrien ne faisait que répéter ce que disaient depuis des années les journalistes les plus déplaisants.


    Le prince se força à sourire.


    « Les communications sont précieuses. Vous seriez surpris de ce qu’on peut apprendre en se contentant d’écouter, de regarder puis de tirer les conclusions qui s’imposent. »


    Acuminata cilla, mais son éventuelle réponse tourna court quand le Grand Ancien Simonds, conscient de n’être plus le centre de l’attention, toussota.


    « Nous commençons ? » proposa-t-il, avant de quitter la pièce sans attendre de réponse.


    Le conclave se tenait dans une salle immense où, au grand soulagement de Michael, les Havriens furent placés à quelque distance de lui. Pour se retenir de les fusiller du regard, il chercha à se distraire en examinant les Masadiens qui sortaient du lot. La plupart des Fidèles portaient longs la barbe et les cheveux, à la manière des prophètes de l’Ancien Testament. Leurs habits de cérémonie filaient la métaphore, puisqu’ils consistaient en des robes longues et amples, rehaussées de brassards et de ceintures dont les broderies abondantes reflétaient certainement leurs exploits individuels.


    Çà et là, toutefois, s’en trouvaient qui portaient les cheveux plus courts, se rasaient et paraissaient moins à l’aise en robe. Michael savait par les briefings de Lawler et Hill que Masada disposait d’une importante flotte militaire complétée par une flotte marchande. Ces hommes-là avaient sans aucun doute sacrifié leurs cheveux aux considérations pratiques des voyages spatiaux.


    La peau foncée des Winton valait à Michael bien des regards fixes depuis qu’il avait quitté la navette. Ici, il comprit pourquoi. Apprendre que la majorité des membres originaux de l’Église de l’Humanité sans chaînes appartenaient à un segment limité de la population terrienne était une chose. Le voir en était une autre. Non seulement les Masadiens appartenaient à une seule ethnie, au contraire des Manticoriens, mais encore n’avaient-ils jamais encouragé l’immigration.


    Il remarqua un air de famille entre nombre de ceux qui étaient assis côte à côte, dans un ordre semblant accorder la préséance à l’âge : logique, puisque leur équivalent du roi était un Grand Ancien.


    Ça nous sera peut-être utile, se dit-il. Nous respectons la famille ; eux aussi. Les titres et tout le reste se transmettent par ordre de naissance dans le Royaume stellaire. Je parie tout ce qu’on veut qu’on préfère ici l’âge et l’expérience à l’ambition de la jeunesse.


    La tâche de Michael se voyait facilitée par le fait que la plupart des gens réunis dans la salle du conclave l’examinaient en retour, d’un regard où brillait la curiosité, le malaise ou, plus souvent, une hostilité ouverte.


    Ils n’ont jamais appris, songea-t-il, amusé, que se fondre dans une foule protège très peu des regards de qui veut vraiment voir. Ces gens sont peut-être des taureaux au sein de leur propre troupeau, mais ils ne sont que du bétail sous la férule de ces Anciens qui affirment parler au nom de Dieu.


    Le prince se sentit soudain très heureux d’appartenir au Royaume stellaire de Manticore, où, même s’il existait une Chambre des Lords et une Chambre des Communes, un individu de talent pouvait s’élever par ses seuls mérites et où, mieux encore, nul ne prétendait détenir la volonté de Dieu.


    Il devint vite apparent, au soulagement de Michael, à la frustration de Lawler et à la résignation de Faldo, que le Grand Ancien considérait cette réunion du conclave comme l’occasion de se vanter de ses nouvelles prises. Quoique des questions fussent posées aux invités manticoriens, les réponses furent souvent données par Simonds ou un de ses acolytes. Tout cela était long et lassant, un peu comme écouter un cri suivi de son écho, si bien que Michael laissa son attention dériver.


    Voilà pourquoi il remarqua le messager qui se frayait discrètement un chemin jusqu’à un des groupes de Fidèles, un de ceux qu’il avait remarqués en raison de la prédominance d’individus aux cheveux courts.


    De tels messagers n’étaient pas rares : toute forme de communication électronique était interdite dans ce rassemblement de technophobes avoués. Pourtant, quelque chose dans le pas rapide et décidé de celui-là attira l’œil de Michael – qui réprima un sourire : la conscience surnaturelle qu’avait Todd des interactions humaines déteignait-elle sur lui ?


    Le messager ne s’adressa pas au chef du clan mais à l’homme qui devait en être le fils aîné. Michael, curieux, remarqua que ce fils ne transmettait pas le message à son père, pas plus que le père ne s’en informait.


    Chaîne de commandement ? se demanda-t-il. Je parie qu’ils ont servi ensemble et que l’un a appris à se fier au jugement de l’autre.


    Il éprouva une pointe de chagrin familier. Son père était mort lorsqu’il avait treize ans T. Il n’avait jamais su si Roger III aurait approuvé ses choix et ses accomplissements. Étant donné que, parfois, lui-même doutait d’avoir eu raison de s’engager dans la Flotte, il eût sans doute dû en être soulagé.


    Le Grand Ancien Simonds déclamait un discours convaincu et poétique sur la manière dont Dieu guidait ses élus sur le chemin de la sagesse – en grande partie une rebuffade adressée à quelqu’un qui avait eu la témérité de suggérer une analyse des avantages et des inconvénients d’une alliance avec le Royaume stellaire de Manticore – quand Michael vit un autre messager se diriger vers le clan de spatiaux.


    Dans l’intervalle, le plan de table fourni lui avait appris qu’il s’agissait des Templeton, dirigés par un certain Éphraïm, apparemment à la tête d’une flotte marchande prospère. D’après un briefing de John Hill (Michael consulta ses notes sur un ordinateur de poche discrètement dissimulé), ces Templeton occupaient une position inconfortable : ils utilisaient trop la technologie détestée pour occuper des postes importants au gouvernement, mais ils étaient trop riches pour qu’on les ignore.


    Cette fois, Gédéon Templeton, identifié par le texte très complet de Hill comme le fils aîné de Templeton, capitaine de son propre cargo, le Psaumes, transmit le communiqué à son père. Éphraïm le lut et fit la moue. Il griffonna quelques mots à l’attention du messager, qui attendait, puis s’intéressa de nouveau à ce que disait le Grand Ancien.


    Michael aurait parié cher que ni Éphraïm ni Gédéon n’écoutaient plus guère. Il y avait dans leur attitude une tension qui ne trompait pas. Il ne fut pas surpris non plus de voir un message passé à l’un des Premiers Anciens de plus haut rang. Les sourcils broussailleux du vieillard se haussèrent jusqu’à la racine de ses cheveux, et il rédigea une réponse lapidaire.


    Quelques instants plus tard, le messager retourné auprès des Templeton, Éphraïm lut le papier qu’on lui tendait, hocha sèchement la tête et fit signe à ses fils de le suivre. Sans interrompre la harangue du Grand Ancien Simonds, le groupe tout entier quitta la salle en file indienne.


    Même avant cela, l’échange de messages avait intrigué bien des Anciens assemblés. Simonds, paraissant s’aviser qu’il perdait leur attention, déclara assez sèchement :


    « J’ai été informé par l’Ancien Huggins que le frère Éphraïm Templeton et ses fils ont été appelés afin de s’occuper d’un problème technologique. »


    Son mépris lorsqu’il mentionna la technologie détestée et son refus d’honorer par son titre Éphraïm Templeton tout en l’accordant à Huggins disaient clairement qu’il serait très vexé de voir l’assemblée accorder davantage d’attention à l’incident. Michael vit les têtes se redresser pour regarder droit devant elles, telles des recrues à la parade.


    Simonds reprenait son discours quand le prince sentit qu’on lui tapotait l’épaule. John Hill, penché vers lui, lui chuchota : « Venez avec moi. »


    Michael haussa un sourcil, mais Hill secoua la tête, refusant toute discussion. Sûr que l’espion avait déjà consulté Faldo, lequel couvrirait son départ, le jeune homme obéit.


    « On vous fait quitter la planète, annonça Hill une fois dans le couloir. Il se passe quelque chose de louche, et on ne veut pas vous laisser à portée de ces fanatiques. S’il s’avère que ce n’était rien, on pourra toujours présenter des excuses. »


    Michael cligna des yeux. « Louche ? »


    John Hill le précédait d’un bon pas dans un couloir étonnamment désert.


    « Je suis encore en train de rassembler des informations. Vous voulez bien me faire confiance ? »


    Un instant, le prince songea à la quantité de données que l’espion avait réunies sur les Masadiens, à sa connaissance exhaustive des subtilités de leur culture. Puis il haussa mentalement les épaules. Ce n’était pas le moment de se montrer paranoïaque, pas avec ce qu’il avait vu dans la salle du conclave, le départ des Templeton et l’agacement de Simonds.


    Hochant la tête, il suivit Hill, qui se dirigeait rapidement vers un escalier menant au toit.


     


     


    Quoique les portes du hangar d’appontement aient paru s’ouvrir d’elles-mêmes, Judith ne voyait aucune bonne raison de ne pas accepter l’invitation du Bâton d’Aaron – et plusieurs, au contraire, de l’accepter. Plus important, la navette était bien plus vulnérable dans l’espace qu’elle ne le serait garée dans le vaisseau.


    La jeune fille ne se faisait aucune illusion : Éphraïm serait mis au courant de leur départ en catimini. Elle espérait juste que ce serait trop tard pour qu’il soit à même de les poursuivre.


    Judith, concentrée sur la raison de l’ouverture des portes, ne se rendit pas compte, avant de voir le sourire de Dinah, qu’elle avait réussi un atterrissage parfait, conforme au manuel.


    « Aucun appel du Bâton d’Aaron, déclara Odélia d’une voix tendue, mais les capteurs rapportent plusieurs bizarreries, notamment le réacteur branché et les machines prêtes à partir. »


    Judith fronça le sourcil mais ordonna de couper les moteurs de la navette.


    « Envoie ton rapport aux Fléaux de Samson et dis-leur de se tenir prêts… »


    Odélia sursauta légèrement, leva la main en une interruption muette puis transmit aux haut-parleurs ce qui résonnait dans ses écouteurs, afin que toutes les occupantes du cockpit l’entendent.


    « Salut, Joe, fit une voix mâle laconique qu’elle reconnut comme celle de Sam, un des spatiaux de l’équipage réduit, sur un canal purement audio. Tout a l’air en ordre. On sortira les plates-formes de transport dès que la pression et l’atmosphère seront rétablies. Pourquoi n’as-tu pas pris l’Éclosion ? On a été un peu surpris. »


    Judith fit signe à Odélia de la mettre en ligne.


    « Salut, Sam, répondit-elle, sûre que la voix mâle simulée par l’ordinateur ne serait pas trop différente de celle de Joe. Avant de partir, le grand chef a ordonné un nettoyage complet de l’Éclosion.


    — Ça lui ressemble bien, à ce connard pompeux, répondit Sam. Gros souci quand il y a des taches de sang sur les sièges de sa limousine privée. La pression est presque rétablie. À tout de suite… »


    Il raccrocha et Judith cligna des yeux. Elle savait devoir prononcer des paroles apaisantes, faute de quoi nombre de sœurs allaient s’affoler. Mettre hors d’état de nuire l’équipage du Bâton d’Aaron était prévu mais, apparemment, Joe, Sam et Dieu savait quels autres ne se contentaient pas d’entretenir le vaisseau.


    « On dirait qu’on n’est pas les seules à tirer parti de l’absence d’Éphraïm, dit-elle, s’obligeant à un ton badin. Joe faisait de la contrebande depuis des années : il est logique que ses complices et lui se donnent rendez-vous à bord d’un vaisseau sur orbite.


    — Ça explique qu’on ne nous ait pas posé de questions plus tôt, acquiesça Dinah en se levant pour quitter le cockpit, afin de propager le calme à sa manière. Joe avait dû communiquer un plan de vol. Les voies du Seigneur sont impénétrables. Parfois, même des pécheurs peuvent le servir. Ne le décevons pas en refusant le miracle qu’il nous offre. »


    Odélia brancha sur la fréquence générale Zanéta, la sœur qui dirigeait les Fléaux de Samson et dont la voix s’éleva, ferme et assurée.


    « On va sortir avant que les hommes n’arrivent. Si on n’ouvrait pas les portes après leur arrivée, ils seraient forcément soupçonneux. De cette manière, ils ne se méfieront peut-être pas. Priez pour nous. »


    Judith entendit s’élever un murmure par la porte du cockpit : les sœurs ne pouvant guère qu’attendre faisaient très exactement ce qu’on venait de leur demander. Si leur foi lui manquait, elle jugeait l’harmonie douce et rythmée de la prière étrangement réconfortante.


    « Rappelle à celles qui ont des combinaisons de les sceller, dit-elle à l’officier de com. Nous ne savons pas quelles autres surprises nous attendent. Qu’on verrouille aussi les écoutilles intérieures de la navette, mais que les extérieures restent entrouvertes, comme pour inviter les hommes à monter à bord. »


    Odélia pâlit légèrement mais donna les ordres appropriés, tout en scellant sa propre combinaison.


    Puis elles attendirent en silence, avec pour toute interruption les rapports laconiques de Zanéta :


    « On est sorties de la navette, on se met en formation des deux côtés de l’entrée. »


    « Les voyants montrent que l’écoutille donnant sur l’intérieur du vaisseau est en train de s’ouvrir. »


    Les paroles suivantes de Judith n’étaient destinées qu’aux Fléaux de Samson.


    « Du calme. Laissez-les arriver… Miriam, veille à ce que l’écoutille reste ouverte. Il ne faut pas qu’on se retrouve enfermées dans le hangar. »


    Odélia se souvint alors que le Fleur disposait de caméras externes et les brancha. L’image était déformée, car elle ne prit pas le temps de faire le point, mais toutes les femmes présentes dans le cockpit virent néanmoins un, deux puis trois hommes franchir l’ouverture d’un pas décontracté et se diriger vers la navette.


    Aucun ne portait même une combinaison antivide, à plus forte raison une arme. Voilà ce qui rendit si laid ce qui s’ensuivit.


    Le quatrième homme jeta un coup d’œil machinal sur le côté et vit les silhouettes en combinaison qui flanquaient l’issue. Comme il lançait un cri d’alarme, Zanéta tira. Le coup le toucha à la gorge et il s’effondra dans un geyser de sang.


    Les autres Fléaux n’étaient pas moins prêts. Les trois hommes déjà passés s’effondrèrent, puis le groupe de femmes sortit du champ de la caméra pour s’engager dans le corps du vaisseau.


    Les paroles sèches de Zanéta s’élevèrent, claires, très calmes.


    « Deux autres ici, déjà descendus. Miriam ! Prends celui-ci vivant. Il faut qu’on sache combien ils sont. Il n’aurait dû y avoir que deux hommes à bord. »


    Miriam, sans doute, obéit. L’instant d’après, sa voix douce, célèbre dans son cercle immédiat pour sa gracieuse musicalité, déclara :


    « Il dit qu’il y a trois Silésiens dans la soute arrière.


    — Retiens-le, ordonna Zanéta. Moïse, par où faut-il aller ? »


    Judith donna les instructions requises, récitant la disposition des couloirs qu’elle avait mémorisée en attendant que ses doigts ordonnent à l’ordinateur d’en afficher le plan.


    À la fin de l’opération d’abordage, dix hommes étaient morts et un dernier prisonnier – bêlant qu’il n’y avait personne d’autre, tour à tour implorant d’avoir la vie sauve et, une fois qu’il eut réalisé que ses adversaires étaient des femmes, les menaçant sans grande conviction de la colère de Dieu.


    Secouée jusqu’aux tréfonds, parce que les cadavres qui gisaient dans le hangar des navettes lui rappelaient des souvenirs longtemps demeurés enfouis, Judith continua d’écouter les rapports de Zanéta tout en se dirigeant vers la passerelle du Bâton d’Aaron. Se concentrer sur sa tâche immédiate lui était nécessaire pour ne pas redevenir la fillette de dix ans terrifiée qui avait vu ses parents réduits à la même immobilité sanglante.


    « Le prisonnier dit que ses compagnons et lui sont montés à bord un peu plus tôt avec des produits de contrebande. Sam avait emmené ses copains quand Éphraïm a ordonné un changement de quart pour avoir tous ses fils avec lui au conclave. Joe devait les retrouver dans l’Éclosion pour emporter les marchandises en douce.


    — Les Silésiens ont leur propre navette ? » interrogea Judith en s’octroyant le fauteuil de commandement et en branchant ses écrans. Une activité rassurante aux machines lui apprit que Mahalia et son équipe étaient à leur poste.


    « Une petite, dans le hangar de poupe. Apparemment, Joe a réussi à en forcer l’ouverture. Il ne voulait pas prendre le risque de s’attaquer au hangar à navettes proprement dit.


    — Pas bête. Enfermez le prisonnier dans une cabine. Visitez son véhicule. On y trouvera peut-être quelque chose d’utile.


    — D’accord.


    — Et déterminez si quelqu’un l’attend.


    — Bien.


    — Mahalia aux machines, déclara une nouvelle voix. On a de la chance, commandant. Les contrebandiers ont branché une partie des alimentations pour faire fonctionner les portes des hangars et ainsi de suite. On est donc en avance sur le programme, même s’ils n’ont évidemment pas eu besoin de démarrer les impulseurs.


    — Parfait.


    — Ici Naomi, intervint une voix qui paraissait rauque, comme d’avoir crié. On a un petit problème avec les passagères. Il y en a qui s’affolent, qui disent que la présence des contrebandiers est de mauvais augure. Les enfants ont mal réagi en passant près des cadavres. »


    Judith éprouva une pointe d’impatience. Ces problèmes-là n’étaient pas de son ressort ! Elle était juste censée piloter le vaisseau pour l’emmener au loin. Elle se força néanmoins à répondre sur un ton calme.


    « Si c’est nécessaire, distribue des sédatifs. Est-ce que Wanda nous a rejointes ?


    — Oui.


    — Qu’elle organise des prières. Un extrait des Psaumes devrait faire l’affaire. Peut-être le trente-sept ?


    — D’accord. Les sédatifs compliqueront l’évacuation en cas d’urgence.


    — Enferme les cas les plus désespérés dans les capsules de survie. »


    Et fiche-moi la paix ! Judith se retourna vers Odélia. « Restreins le lien de Naomi avec la passerelle ou bien connecte-la à Réna, au contrôle des avaries. Il me faut les données des capteurs pour déterminer notre trajectoire.


    — J’y travaille, Moïse, répondit son officier de com. Les capteurs se mettent en route. Dinah a confié la tâche à Sherlyn.


    — Très bien », dit Judith, qui eut le plaisir de voir sa compagne sourire.


    Comme elle s’intéressait au répétiteur d’astrogation, elle remarqua que Dinah ne se trouvait pas encore à son poste mais réprima son agacement. Ce n’était pas comme si elle avait déjà besoin d’un canonnier et, en tant que second, la première épouse d’Éphraïm était sûrement en train de régler des problèmes dont elle-même n’entendrait parler qu’une fois les sœurs en sécurité, quand tout serait terminé. N’avait-elle pas déjà fait son devoir en affectant quelqu’un aux capteurs ?


    Judith s’immergea dans ses calculs, remarquant à peine que Dinah arrivait et s’employait à répondre aux questions qu’Odélia ne pouvait détourner vers d’autres cibles. Les données affluèrent sur ses écrans, bien organisées. Un vaisseau ici, un vaisseau là, la masse planétaire là-bas, encore plus loin un bâtiment plus grand qui devait être le visiteur manticorien. L’Intransigeant, annonçait sa balise.


    Ce devrait être notre nom, songea-t-elle. Si quelqu’un a jamais dû camper sur ses positions, c’est bien nous.


    Au moment précis où Mahalia annonçait que les noyaux des impulseurs du Bâton d’Aaron étaient chauds, prêts à fonctionner, Odélia déclara d’une voix tendue, à peine reconnaissable  : « Commandant, nous avons un appel de la surface. On nous ordonne de rester en orbite et d’attendre les autorités. Vous avez une réponse ? »


    Judith enfonça les touches qui activaient les impulseurs du Bâton d’Aaron, si bien que le vaisseau corsaire jaillit de son orbite de garage.


    « Voilà notre réponse », dit-elle.


     


     


    Ce quart, qui aurait dû être soporifique, commençait à devenir intéressant. Carlie, au poste tactique sur la passerelle de l’Intransigeant, écoutait les rapports qui lui parvenaient tandis qu’elle effectuait un balayage de la circulation à l’intérieur du système.


    Le capitaine Boniece n’était pas homme à laisser son équipage négliger une occasion de rassembler des informations. Endicott deviendrait peut-être un jour un allié, auquel cas ces données seraient utiles pour le défendre. S’il choisissait de se ranger du côté havrien, ma foi, elles seraient utiles tout de même.


    L’Intransigeant ne faisait rien d’ouvertement malpoli, mais ses capteurs étaient tellement supérieurs à ceux des Masadiens qu’ils enregistraient énormément de données que ces derniers croyaient sans doute hors de leur portée. Carlie savait en outre que Tab Tilson avait demandé la présence de tous les aspirants disponibles, auxquels il avait promis un exercice intéressant.


    Se rappelant son propre premier déploiement, elle le soupçonnait de leur faire écouter toutes les communications dans le système et sur la planète. Trier et ordonner une telle myriade de transmissions non protégées constituerait un excellent entraînement au flux d’informations démentiel qu’engrangeait le Centre d’information de combat au milieu d’une bataille.


    En outre, découvrir quelques informations sur la flotte des Fidèles ou la présence havrienne dans le système ne serait pas non plus un mauvais point. Au bout de plusieurs heures, il s’avérait que l’élément le plus édifiant était le très petit nombre de données disponibles sur l’une et l’autre, comme si les deux avaient décidé de se faire très discrètes.


    Comme si ? Carlie renifla pour elle-même. Un peu de réalisme, ma fille. Ce n’est pas une coïncidence.


    Curieuse, elle remarqua qu’une navette élégante et facile à manœuvrer s’était détachée d’un cargo silésien pour rejoindre un vaisseau en orbite de garage autour de la planète.


    « Intéressant, fit Boniece quand elle lui transmit l’information. D’après sa balise, il s’agit du Bâton d’Aaron, un vaisseau marchand armé.


    — S’il est armé, il le cache bien, répondit Carlie. Je me demande s’il a une raison de dissimuler son armement. »


    Les cargos armés étaient souvent suspects car il ne leur en fallait pas beaucoup pour se changer en pirates. Cette liaison avec les Silésiens – dont beaucoup étaient eux-mêmes des pirates – rendait celui-ci encore plus louche que la moyenne.


    « Informez-vous sur le Bâton d’Aaron », suggéra le commandant.


    Sally Pike, une des aspirantes de Carlie, nerveuse de son affectation temporaire sur la passerelle, déclara : « Il appartient à la société Templeton Incorporated, monsieur. Il est en outre inscrit comme corsaire pour le compte du gouvernement masadien.


    — Intéressant, répéta Boniece. Est-ce que Templeton Incorporated dispose d’autres cargos armés ?


    — Oui, monsieur, répondit Pike avec une promptitude qui emplit Carlie d’une fierté saugrenue. Le Proverbes et le Psaumes. Tous les deux inscrits comme corsaires.


    — On dirait bien qu’il va nous falloir revoir à la hausse notre estimation du nombre de vaisseaux armés que peuvent aligner les Fidèles en situation de guerre, déclara le commandant.


    — Mais des corsaires ne posent aucun problème, n’est-ce pas, pacha ? s’enquit un mécanicien, avec l’assurance nonchalante de l’homme qui sait son propre vaisseau supérieur dans tous les domaines.


    — Qu’en dites-vous, canonnière ? interrogea Boniece en se tournant vers Carlie.


    — J’en dis que tout ce qui a des armes et des barrières latérales pose un problème potentiel, répondit Carlie, sentant l’étonnement qu’éprouvait l’aspirante Pike à entendre son OTS ainsi examinée. D’ailleurs, même un vaisseau non armé pourrait en éperonner un autre.


    — Paranoïaque mais possible, acquiesça Boniece. N’oublions pas la psychologie des Fidèles : de leur point de vue, ils sont les élus de Dieu, et quiconque croit Dieu dans son camp est difficilement prévisible. »


    La discussion se poursuivit. Si l’aspirante Pike comprenait qu’une bonne partie des questions qu’on lui posait étaient une sorte d’examen, elle resta admirablement concentrée.


    Vers la fin du quart, Carlie s’exclama : « Pacha, il y a une navette venue de la planète qui rejoint le Bâton d’Aaron. D’après la balise, c’est le Fleur, actuellement associé au cargo.


    — Les Silésiens sont repartis ?


    — Non, monsieur.


    — Alors, on dirait qu’il s’agit d’une réunion. Intéressant. »


    Plus tard, juste au moment où le quart changeait, Carlie reprit : « Le Bâton d’Aaron vient de brancher ses impulseurs.


    — Avec les Silésiens toujours à bord ?


    — Oui, monsieur.


    — Dites à celui ou celle qui va vous relever de tenir l’officier de quart au courant.


    — Bien, monsieur. »


     


     


    Carlie, revenue dans ses quartiers, prenait une pause avant de rejoindre ses aspirants quand un appel lui fut transmis.


    « En provenance de la surface, sur une fréquence réservée, lui apprit d’une voix tendue l’officier de com, l’aspirant Karim Jones.


    — Très bien. Je le prends ici. »


    Un visage que Carlie se rappela avoir vu lors d’un dîner du capitaine Boniece, puis oublié, apparut sur l’écran.


    « Lieutenant Dunsinane ? John Hill. Je suis avec la délégation diplomatique. Pourriez-vous demander le retour de l’aspirant Winton à bord de l’Intransigeant ? »


    Les vieux doutes de Carlie au sujet de Michael Winton l’inondèrent à nouveau.


    « Il a fait quelque chose de mal ?


    — Rien du tout, mais je soupçonne qu’un incident en train de couver risquerait de nuire à sa santé s’il restait à la surface de la planète. »


    Carlie avait déjà vu des meubles plus expressifs que Hill, mais l’intensité de son regard démentait son impassibilité.


    « Un incident ?


    — Je n’ose en dire davantage. Mais j’aimerais qu’en tant qu’officier directement responsable des aspirants de l’Intransigeant vous soyez prête à affirmer qu’il est rappelé sur votre ordre. »


    Des parasites infestaient la connexion. Carlie n’avait pas le temps de poser d’autre question.


    « J’enverrai la demande, acquiesça-t-elle. De toute façon, il doit rentrer à bord pour le quatrième quart.


    — Mer… »


    Les remerciements de Hill, s’il s’agissait bien de cela, furent coupés. L’instant d’après s’élevait la voix navrée de l’aspirant Jones.


    « Désolé, lieutenant. L’appel a été interrompu de la surface. Voulez-vous qu’on tente de le rétablir ?


    — Non, monsieur Jones, c’est inutile. Envoyez un message au commandant, lui demandant de m’appeler dès que cela lui sera possible.


    — Bien, madame. »


    Boniece appela Carlie alors qu’elle achevait de construire mentalement son rapport.


    « Oui, lieutenant ? »


    Elle relata l’appel mystérieux de John Hill et acheva en disant : « J’ai donc accepté. J’espère que j’ai bien fait.


    — Il semble que monsieur Hill cherche une excuse pour faire quitter la planète à monsieur Winton – ou en l’occurrence peut-être serait-il plus juste de dire : au prince héritier Michael – sans créer un incident diplomatique. Il n’a pas parlé d’évacuer l’ensemble du contingent, n’est-ce pas ?


    — Non, monsieur. Nous avons été coupés, mais rien ne m’a fait croire qu’il s’apprêtait à formuler cette demande. Ses inquiétudes semblaient seulement concerner monsieur Winton.


    — Intéressant. »


    Le commandant se mordilla la lèvre inférieure.


    « Il semble que monsieur Hill s’inquiète d’un incident susceptible de faire courir au prince Michael ou à l’aspirant Winton un risque qui ne menacerait pas le reste du contingent diplomatique. Très étrange.


    — Pensez-vous que seuls ses rapports avec la reine soient en cause ? demanda Carlie, hésitante.


    — C’est possible, sauf si monsieur Hill sent venir une situation où un officier au service de la reine serait plus vulnérable qu’un diplomate civil.


    — Pardonnez-moi, monsieur, mais vous parlez par énigmes.


    — Les énigmes sont tout ce que nous a laissé monsieur Hill. Tenez-vous à disposition, lieutenant. Il est possible qu’on ait besoin de vous.


    — Bien, commandant. »


    Boniece coupa la communication presque aussi brutalement que l’avait fait Hill. Plus du tout fatiguée, Carlie lissa sa tunique et partit s’informer de ses aspirants, comme pour avoir l’assurance que ceux-là, au moins, étaient en lieu sûr.


     


     


    À bord du Bâton d’Aaron, Judith éprouva la soudaine sensation de clarté que procure une décision irrévocable. Cela aurait dû se produire quand elle s’était coupé les cheveux, quand elle avait enfilé des vêtements d’homme ou arraché le Fleur à la surface de la planète, mais ce fut seulement assise là, avec rien d’autre que le vide spatial empli d’étoiles devant elle, qu’elle sentit se rompre pour la libérer la dernière chaîne qui la retenait sur Masada.


    « Je calcule la trajectoire la plus courte vers l’hyperlimite, annonça-t-elle d’une voix tendue. Odélia, préviens-moi si tu reçois de nouveaux messages de la surface. Sherlyn, ouvre l’œil pour repérer quiconque voudrait nous intercepter. » Une pensée saugrenue lui vint. « Passe-moi Réna.


    — Ici le contrôle des avaries.


    — Réna, quelqu’un a-t-il inspecté attentivement la navette dans laquelle sont arrivés les contrebandiers ?


    — Oui, moi. Mon équipe me semblait la plus qualifiée pour ça.


    — D’où venait-elle ?


    — Elle dépend d’un vaisseau silésien, l’Oiseau de feu.


    — L’Oiseau de feu se trouve dans le système, Judith », intervint Sherlyn.


    Judith la remercia d’un signe de tête avant de poursuivre : « Comment est-elle rangée dans la soute ?


    — Face aux portes. J’imagine qu’ils l’ont fait pivoter d’une manière ou d’une autre.


    — Parfait. Tu crois pouvoir vérifier la validité de ses programmes de pilotage ?


    — Sûrement, mais elle est dépourvue d’armes et de blindage, Moïse. Je ne crois pas qu’on puisse s’en servir pour notre évasion.


    — C’est bon à savoir. Fais connaissance avec ses logiciels. Il est possible que je te fournisse quelque chose à mettre à bord.


    — Bien, Moïse. »


    À tout le moins, les Masadiennes étaient habituées à recevoir des ordres, songea Judith avec une légère trace d’humour.


    Comme elle ne lui faisait pas part de ses pensées, Dinah, qui s’était tournée vers elle sans rien dire, reprit son étude des panneaux de commande de l’armement du bord.


    Odélia brisa soudain le silence qui s’était installé sur la passerelle.


    « Moïse, la surface insiste pour que nous retournions en orbite. »


    La jeune fille acquiesça.


    « Je ne crois pas qu’on puisse les tromper longtemps, mais embrouillons-les tout de même. Dis que tu es Sam… qu’on prend le vaisseau sur l’ordre d’Éphraïm. Ça devrait au moins les retarder le temps qu’ils arrivent à lui parler. »


    Odélia hocha la tête, un pli soucieux autour des yeux. Judith l’entendit demander à l’ordinateur les codes d’identification de Sam, lui ordonner de configurer son masque vocal pour en adopter le registre.


    Bien. De la réflexion personnelle. Je soupçonne qu’il va nous en falloir une bonne dose si on veut avoir une chance d’en sortir vivantes.


    Cette diversion fut assez longue pour que la planète se réduise visiblement derrière elles. Enfin arriva l’appel que Judith savait inévitable :


    « Ils disent avoir interrogé l’Ancien Templeton, qui n’a aucune idée de ce qu’ils veulent dire. Ils ont l’air très en colère.


    — C’est parfait, dit Judith. Plus ils seront en colère, moins ils auront d’énergie pour réfléchir clairement. Des signes de poursuite ?


    — Plusieurs propulsions ont été activées, répondit Sherlyn, dont celle de l’Oiseau de feu, mais, tout ce qui se dirige vers nous, ce sont deux bâtiments d’assaut léger.


    — Nous sommes mieux armées », affirma Dinah.


    Judith savait que la Flotte opiniâtrement construite par les Fidèles ne tenait guère compte de la défense du système. Pour faire simple, les Graysoniens ne voulaient pas la guerre et consacraient donc leur énergie à se défendre. Les Masadiens, eux, brûlaient de reprendre l’Étoile de Yeltsin, et chaque BAL défensif représentait une perte de tonnage offensif. Ils en avaient armé tout juste assez pour éviter à leur système de constituer une cible facile quand le reste de la flotte était en mission, si bien que ces appareils étaient largement disséminés – et en outre peu susceptibles de tirer sur un vaisseau appartenant à un notable.


    « Bien, Dinah, dit la jeune fille. Il faut le leur rappeler. Où en sommes-nous, côté offensif ?


    — Tout est paré, répondit du tac au tac la première épouse. Selon Jessica, les magasins sont bien remplis et son équipe se tient prête à charger les tubes lance-missiles. Les armes à énergie sont branchées, elles aussi parées à entrer en action. De même que les défenses actives.


    — Si je me souviens bien des caractéristiques des BAL, fit Judith, ils sont limités à une seule salve de chaque lanceur et un unique laser central. C’est bien ça ?


    — Oui, confirma Dinah.


    — Bon, on ne gaspillera pas de missiles, sauf si c’est indispensable et qu’on est à portée.


    — La réputation d’Éphraïm nous sert aussi d’armure. Ils hésiteront à tirer sur le vaisseau d’un corsaire aussi compétent. »


    Mais, ce qu’Éphraïm donne, il peut aisément le retirer, songea Judith.


    L’hyperlimite lui semblait très éloignée. Elle le lui parut encore plus quelques instants plus tard, lorsque Odélia déclara :


    « On a un appel d’Éphraïm Templeton.


    — Que tout le monde puisse l’écouter », ordonna Judith, peu désireuse de voir cet homme se changer en fantôme pour ses compagnes.


    Éphraïm paraissait très en colère, « d’humeur à tabasser » comme disait Réna. Quand Odélia diffusa son appel, il se trouvait déjà au milieu d’une envolée lyrique.


    « … et je vous promets que seule la colère de Dieu surpassera la mienne quand on vous attrapera. Faites demi-tour immédiatement ! »


    Judith sourit, se forçant à paraître plus amusée qu’elle ne l’était. « Alors, ça, c’est vraiment convaincant comme argument.


    — Si vous refusez, continua la voix, je viendrai vous chercher moi-même et ma vengeance sera terrible.


    — Envoie le message suivant : “La vengeance est mienne, dit le Seigneur”, ordonna la jeune fille. Ensuite, refuse tous les appels. Je ne crois pas qu’on puisse le faire changer d’avis.


    — Tu crois qu’il nous poursuivra ? s’enquit Odélia.


    — Oh, oui. Je crois qu’il est déjà en route. La question est de savoir s’il peut atteindre le Psaumes ou le Proverbes avant qu’on ne soit en sécurité. »


    Le répétiteur lui montra une planète plus proche qu’elle ne l’avait cru, et elle soupçonna qu’Éphraïm pouvait donc les rattraper. Si elle manœuvrait le Bâton d’Aaron avec compétence, elle lui conservait un taux d’accélération assez faible.


    Parce qu’elle avait conscience de sa délicate cargaison humaine, peu préparée aux voyages spatiaux, bien sûr, mais aussi – elle ne devait pas se mentir – parce qu’elle avait peur de tenter un coup trop élaboré. Elle n’était pas non plus prête, avec son équipe de mécaniciennes seulement formées en théorie, à réduire la marge de sécurité du compensateur d’inertie autant que l’aurait fait un équipage expérimenté. Pis que tout, les Havriens avaient amélioré les compensateurs des autres vaisseaux d’Éphraïm, qui pourraient adopter, avec la même marge de sécurité, une accélération notablement plus forte que le Bâton d’Aaron. Puisqu’ils disposaient d’équipages entraînés capables d’imprimer au vaisseau la plus grande vitesse possible, leur avantage serait encore supérieur.


    Cependant, les sœurs auraient peut-être le temps de s’échapper. Au moment où on l’avait prévenu, Éphraïm devait traverser la moitié de la planète pour rentrer chez lui. Judith et ses alliées avaient mis hors d’usage l’Éclosion, le seul autre véhicule dans ses hangars capable de rejoindre un vaisseau en orbite. Elles auraient peut-être le temps, oui…


    Et sinon ?


    La jeune fille plissa le front. Ignorant son équipage nerveux, elle enfouit son visage dans ses mains et s’efforça de réfléchir.


     


     


    « Ça vous ennuierait de me dire ce qui se passe ? s’enquit Michael, tout en montant un escalier d’un pas rapide derrière John Hill.


    — Vous avez vu les types qui sont sortis de la salle du conclave ?


    — Oui. Templeton. Des spatiaux. »


    Il se contentait de réponses courtes. Le programme d’exercices suivi à bord du vaisseau, il s’en rendit compte, ne préparait pas à monter des marches quatre à quatre.


    « Quelqu’un leur a volé un vaisseau.


    — Et alors ?


    — Pour l’instant, Templeton n’a aucune idée de l’identité du voleur.


    — Alors que, vous, oui ? »


    John Hill tapota son oreille. Michael comprit qu’il désignait un petit appareil enfoui sous sa peau.


    « J’ai de meilleures infos que lui. Il y a eu des disparitions intéressantes, notamment certaines dont je suis peut-être seul à avoir entendu parler.


    — Comment ?


    — Faites-moi confiance.


    — Très bien. Mais en quoi est-ce que cette affaire nous concerne ?


    — Disons juste que, si on additionne toutes ces disparitions, on risque de se rappeler votre présence et de se demander si elle n’a pas quelque chose à y voir.


    — Je ne comprends pas.


    — Templeton ne le sait pas encore, mais une femme s’est fait prendre en essayant de fuir son domicile. Elle a été capturée et interrogée… » Le ton de Hill disait clairement qu’il ne parlait pas d’un interrogatoire banal. « Avant de mourir, elle a révélé l’existence d’une organisation, l’Alliance de Barbara, et d’une mission baptisée Exode. J’aimerais me tromper, mais je crois que les deux événements sont liés.


    — Pourquoi ? Qu’est-ce que cela a à voir avec nous ?


    — Rien. Mais je serais très étonné que les Fidèles le croient. »


    Ils arrivaient sur le toit, où, à la grande surprise de Michael, les attendait un petit aérodyne. Hill le fit monter à bord, s’installa sur le siège du pilote et brancha l’antigrav.


    « Templeton a pris ici un véhicule similaire, il y a peu, pour gagner le spatioport le plus proche. Vous ne croyez quand même pas que l’interdiction de la technologie s’applique aux urgences ? Cet appareil-ci était censé ramasser certains de ses fils. »


    Le prince secoua la tête, incrédule mais admiratif.


    « Pourquoi les Fidèles ne croiraient-ils pas que nous n’avons rien à voir avec ça ?


    — Croire que leurs femmes, si bonnes et si dévotes, si bien dressées, se rebelleraient sans encouragements extérieurs ? » Hill renifla, tout en prenant avec l’aérodyne un virage à retourner l’estomac. « Il est plus facile de croire que l’opération a été commanditée. Ils vous verront comme un serviteur de votre reine.


    — Ce que je suis…


    — Oui, mais, chez les Fidèles, Élisabeth partage l’honneur douteux d’être surnommée la Prostituée de Satan.


    — Partage ?


    — Avec Barbara Bancroft, la femme que les Masadiens tiennent pour responsable d’avoir fait échouer leur coup d’État sur Grayson.


    — Et nos autres diplomates ? Qu’est-ce qui va leur arriver ? »


    Hill haussa les épaules. « Je ne crois pas qu’ils risquent des ennuis. Les Masadiens respecteront l’immunité diplomatique tant qu’ils n’auront pas choisi leur futur allié. Mais on peut considérer qu’elle ne vous couvre pas. Vous êtes aspirant de la Flotte en visite de courtoisie, voyez-vous…


    — Merde.


    — En barre. Donc votre supérieure vous rappelle à bord : le lieutenant Dunsinane est très à cheval sur le règlement.


    — C’est bien vrai, acquiesça Michael. Maintenant que j’y pense, mes ordres étaient de rentrer tous les soirs. »


    Ils arrivaient au spatioport. Le prince ne fut pas surpris de voir la pinasse de l’Intransigeant venir à leur rencontre. Et John Hill ne le déçut pas : le transfert d’un véhicule à l’autre s’effectua aussi souplement que si le pilote avait exécuté maintes fois pareille manœuvre.


    Alors qu’il prenait la main du navigateur tendue vers lui, Michael se retourna. « Merci !


    — J’essaierai de vous tenir au courant », cria Hill à travers le rugissement du vent, avant d’effectuer un virage sur l’aile et de s’éloigner rapidement dans l’aérodyne.


    « Qu’est-ce qui se passe, monsieur ? demanda le pilote quand ils entamèrent leur trajet vers la lisière de l’atmosphère.


    — Je ne sais pas trop, admit le prince. Je pense que nous n’avons qu’à exécuter nos ordres.


    — Qui sont de retourner à l’Intransigeant », acquiesça le pilote.


    Michael profita de l’équipage en sous-effectif de la pinasse pour s’arroger le poste d’officier tactique et afficher le répétiteur associé. Il localisa vite ce qui devait être le vaisseau dérobé aux Templeton, lequel se dirigeait vers la limite du système à une allure d’escargot. Se rappelant les propos de John Hill, cette improbable société de femmes et leur exode désespéré, il ressentit pour elles une vague de sympathie.


    Si elles veulent vraiment fuir, pourquoi ne vont-elles pas plus vite ? se demanda-t-il. Pourquoi donc ne foncent-elles pas ?


     


     


    Carlie, qui ne pouvait cesser de songer à son aspirant absent et à l’étrange appel de John Hill, fut soulagée quand l’Intransigeant adopta un niveau d’alerte supérieur. Elle se retrouva sur la passerelle, officier de quart, tandis que le capitaine Boniece réunissait ses chefs de département.


    « Notre pinasse a quitté la surface, annonça l’aspirant Jones. Elle est en route pour retrouver l’Intransigeant. »


    Carlie confirma qu’elle avait reçu le message.


    « Que devient le Bâton d’Aaron ? »


    Ce fut un autre aspirant, Ozzie Russo, qui répondit aussitôt  : « Il se dirige toujours vers l’extérieur du système. On dirait qu’il met le cap droit sur l’hyperlimite, madame.


    — Hum…


    — Lieutenant Dunsinane ?


    — Oui, monsieur Russo ?


    — Pourquoi va-t-il si lentement ? Il n’y a pas beaucoup de circulation dans les environs.


    — Je ne saurais pas le dire. À vous entendre, on dirait que vous avez une théorie. »


    Ozzie, d’ordinaire gonflé d’assurance, voire d’arrogance, rougit un peu.


    « Eh bien, madame, ça me rappelle la première fois que mon père m’a laissé prendre le gouvernail de notre yacht. Ça avait l’air très facile pendant les simulations mais, quand j’ai dû maîtriser tout ça, je me suis aperçu que les sims ne m’y avaient pas préparé. Notre pilote m’a forcé à regarder en boucle les enregistrements de ma performance, juste pour me faire rentrer dans la tête que je ne savais pas tout. »


    L’aspirant acheva son anecdote à la hâte, gêné, encore plus rouge qu’au début. Carlie, habituée à son attitude de gosse de riche, en fut amusée et enchantée.


    « Il est possible que vous ayez raison, monsieur Russo. J’en prends bonne note.


    — Oui, lieutenant. Merci, madame. »


    Un peu plus tard, la routine fut interrompue par le poste tactique.


    « Lieutenant Dunsinane, une pinasse vient de quitter la surface. Elle file à toute allure. Une deuxième la suit, très rapide également.


    — Vecteur ?


    — La première se dirige vers le cargo armé Psaumes, la seconde vers le cargo armé Proverbes.


    — Les autres vaisseaux appartenant à Templeton, commenta Carlie. Informez le commandant. Ensuite, appelez notre propre pinasse et suggérez-lui d’accélérer. Je veux revoir les nôtres à bord. »


    Des « Bien, madame » se succédèrent sur l’ensemble de la passerelle.


    L’interruption suivante vint du poste de com.


    « Un appel en provenance de la planète, lieutenant Dunsinane. Plus précisément du Palais des Justes. L’interlocuteur se présente sous le nom de Ronald Sands.


    — Appelez le capitaine Boniece, ordonna Carlie. Expliquez-lui ce qui se passe.


    — Le commandant est en ligne, lui apprit-on peu après. Il demande que vous preniez l’appel. Il écoutera.


    — Parfait. Passez-moi ça sur la passerelle. »


    Ronald Sands s’avéra être un homme entre deux âges, aux yeux pâles qui regardaient au loin comme ceux d’un visionnaire. Ses cheveux brun clair tombaient plus bas que ses épaules et il portait une barbe complète bien taillée. Lorsqu’il bougeait, toutefois, une énergie soigneusement maîtrisée rappelait à Carlie que les Fidèles refusaient le prolong. Sands n’avait pas plus de trente ans, peut-être même moins.


    « Vous êtes le lieutenant Dunsinane ? » commença-t-il, d’une voix qui cachait mal son incrédulité et son dégoût. Carlie se rappela avoir appris que les Fidèles isolaient leurs femmes. Cela étant, Sands gardait admirablement son calme.


    « C’est exact. Lieutenant Carlotta Dunsinane, officier de quart à bord du HMS Intransigeant. Que puis-je pour vous ? »


    Les lèvres de l’homme s’étirèrent en un très mince sourire, concession à la courtoisie plutôt qu’expression de sympathie ou de chaleur.


    « Je suis le porte-parole du Grand Ancien Simonds », dit-il. Consultant un texte, il lut : « Voici ses paroles : “Les habitants du Royaume stellaire sont venus sur Masada parler de respect mutuel et évoquer la possibilité d’une alliance. Dieu, dans son infinie sagesse et l’immensité de son cœur, leur offre l’occasion de montrer la profondeur de leur sincérité.


     »Un vaisseau appartenant à l’un de nos citoyens les plus honorés et les plus respectés a été volé par des individus sans aucun respect pour les Fidèles. Sa trajectoire va l’amener près de vous. Nous ne vous demandons pas de l’arraisonner ni de lui tirer dessus, seulement de ralentir sa course afin qu’il puisse être récupéré.


     »Comme l’a déclaré Dieu : “Celui qui creuse une fosse y tombera, et celui qui renverse une muraille sera mordu par un serpent. Leur force augmente pendant la marche. Ils forment une génération obstinée et rebelle. Toutefois, Dieu a montré que la bonté et la fidélité se rencontrent, la justice et la paix s’embrassent.” »


    Carlie, engloutie par cette vague d’écriture sainte, parvint à esquisser un hochement de tête courtois.


    « Votre requête a été entendue, dit-elle. Je dois toutefois consulter mon commandant.


    — Il y a un temps pour garder le silence et un temps pour parler, acquiesça Ronald Sands. Nous demandons seulement que le temps de parler ne soit pas assez retardé pour permettre à ces voleurs de s’échapper sans entrave.


    — Vous recevrez promptement la réponse du commandant, assura Carlie. Intransigeant, terminé. »


    Une fois la communication coupée, elle prit une profonde inspiration. « Commandant, vos ordres ? »


    Boniece répondit avec lenteur. « Nous ne sommes pas habilités à interférer dans les problèmes locaux, mais on nous a chargés d’assister nos diplomates. Si vous pouvez les contacter sur une ligne sécurisée, j’aimerais prendre leur conseil.


    — Et si Ronald Sands appelle à nouveau ?


    — Faites-le patienter. Je suis tenté de charger quelqu’un de trouver des textes bibliques appropriés, mais les Fidèles n’en seraient sans doute pas flattés.


    — Bien, monsieur. »


    Se rappelant quel regard de dégoût vite réprimé était passé sur le visage de Ronald Sands quand il s’était découvert en train de s’adresser à une femme, Carlie songea qu’ils n’en seraient pas flattés du tout – mais ne s’en rendraient peut-être pas compte avant qu’il ne soit trop tard.


     


     


    Déjà choquée quand elle avait vu les pinasses se diriger vers le Psaumes et le Proverbes bien plus tôt qu’elle ne l’avait envisagé, Judith écouta la « requête » de Ronald Sands avec une angoisse croissante. Elle avait prévu de battre à la course le Psaumes et le Proverbes, voire d’affronter un ou deux BAL, mais elle n’avait pas imaginé dans ses pires cauchemars que le croiseur manticorien pourrait se tourner contre elles.


    Elle frissonna. Puis, à sa grande horreur, la situation s’aggrava.


    Odélia, aussi blanche que du lait, annonça dans le silence : « Judith, Ronald Sands a appelé par com l’autre vaisseau étranger, le Moscou havrien. Il a fait la même demande. L’officier de quart a lui aussi demandé du temps pour consulter son commandant. »


    C’est terminé. La voix traîtresse qui chuchotait derrière les pensées de Judith tandis qu’elle s’efforçait d’adapter leur plan revenait à présent pour un chant de triomphe plaintif. Abandonne. C’est terminé.


    « Non ! » lança-t-elle à haute voix. Ses compagnes, choquées, se tournèrent vers elle, se demandant visiblement si leur jeune commandant n’avait pas perdu l’esprit. « Ce n’est pas terminé, reprit-elle. N’avons-nous pas juré de mourir plutôt que de retourner en esclavage ? Dieu ne nous a-t-il pas donné de nombreux miracles pour nous prouver qu’il est avec nous ? »


    Dinah hocha la tête, mais toutes les autres demeuraient raides et tendues.


    « Nous n’allons pas nous laisser abattre par quelques paroles », continua Judith, obstinée. La pensée qui rôdait aux confins de son esprit se matérialisa. « Les Fidèles ne sont pas seuls à pouvoir requérir l’aide des Manticoriens et des Havriens, déclara-t-elle. Pourquoi ne pas demander un refuge contre Éphraïm ? Affirmer à ces étrangers que nous risquons d’être envoyées à la torture et à la mort ? »


    La première épouse répondit si vite que Judith se demanda depuis combien de temps elle réprimait une suggestion semblable.


    « Qu’avons-nous à perdre ? dit-elle sur un ton raisonnable. Il nous faudra demander de l’aide tôt ou tard. Pourquoi pas maintenant ?


    — On ne peut pas s’adresser aux deux, objecta Odélia. À ce que j’ai entendu, ils sont antagonistes, sinon carrément ennemis. Il faut choisir les uns ou les autres. »


    Dinah se tourna vers Judith.


    « Commandant ? »


    La jeune fille s’humecta les lèvres. Nombre de bonnes raisons lui faisaient préférer les Havriens. Leur bâtiment était plus gros, plus puissant. Ils prêchaient la liberté et la justice pour tous les peuples. Elle se rappelait toutefois ce qu’avait dit Dinah, les modifications apportées aux vaisseaux d’Éphraïm… Et elle se rappelait aussi autre chose.


    « Odélia, tu as bien dit “il” en parlant de l’officier havrien ?


    — Oui, répondit l’intéressée, perplexe. C’était une voix d’homme.


    — Mais c’est une femme qui a répondu sur l’Intransigeant. Une femme éprouvera sans doute plus de sympathie pour notre cause. »


    Dinah se fit l’avocate du diable, discutant ce qui, Judith le savait, serait son propre choix : « Ce lieutenant Dunsinane est peut-être sous les ordres d’un homme.


    — Si c’est le cas, c’est un homme qui confie sa passerelle à une femme. Il nous écoutera peut-être. »


    Nul ne discutant cet argument, Judith prit un moment pour préparer sa requête puis se tourna vers son officier de com. « Appelle l’Intransigeant. Si possible, que ce soit un appel sécurisé. Nous ne voulons pas qu’Éphraïm apprenne nos intentions. »


    Odélia consulta l’ordinateur puis hocha la tête. « L’Intransigeant nous répond.


    — Désactive nos fausses images. Il est temps de nous faire connaître pour ce que nous sommes. »


    Elles n’avaient surpris l’appel de Ronald Sands qu’en audio, aussi fut-ce la première fois que Judith vit le lieutenant Dunsinane. Ses oreilles ne l’avaient pas trompée : la personne qui lui faisait face était une femme – et fort jeune, quoique moins qu’elle-même.


    Puis elle se rappela que les Manticoriens disposaient d’un traitement médical leur permettant de rester physiquement jeunes, ce qui violait selon les Fidèles la volonté divine, car Dieu ne disait-il pas : « Il y a un temps pour naître et un temps pour mourir » ? Ce n’était pas le moment de s’interroger là-dessus. Si elle ne gérait pas correctement la situation, le temps de mourir était très proche pour les sœurs de Barbara.


    « Je suis Judith, se présenta-t-elle, omettant délibérément “épouse d’Éphraïm”, seul nom de famille accordé par les Masadiens à leurs femmes. Je commande le Bâton d’Aaron pour l’Alliance de Barbara. Nous avons fui l’esclavage sur Masada.


    — Je suis le lieutenant Carlotta Dunsinane, répondit courtoisement la jeune femme. Que puis-je pour vous ?


    — Nous requérons votre assistance, continua Judith, dont le cœur battait bien trop vite. Accordez-nous un sanctuaire contre nos ennemis ou, à tout le moins, empêchez-les de nous rattraper. Nous savons que votre monarque est une reine, et nous vous supplions de nous aider au nom de notre féminité commune. »


    Elle n’appréciait guère que le verbe « supplier » lui eût échappé, mais il était trop tard pour le rattraper.


    Dunsinane hocha la tête pour témoigner qu’elle comprenait. « Je suis officier de quart et ne puis répondre pour mon commandant. Je vais lui communiquer votre requête et il vous répondra aussi rapidement que possible.


    — Nous ne pouvons qu’attendre », répondit la jeune fille.


    Le lieutenant coupa la communication. Les passagères du Bâton d’Aaron eurent à peine le temps de se demander ce qui allait suivre avant qu’Odélia n’annonce que l’Intransigeant les rappelait. « Leur commandant désire te parler, dit-elle.


    — Passe-le-moi », dit Judith.


    Le capitaine Boniece était à tout le moins un homme d’un certain âge, dont le port autoritaire rappelait à Judith Gédéon dans ses meilleurs jours. Qu’il eût la peau plus sombre que la plupart des Masadiens ne nuisait pas non plus. Cela n’aurait pas dû avoir d’importance, mais elle ne pouvait s’empêcher de se fier d’autant plus à lui qu’il ne ressemblait pas à ses ennemis.


    « Bonjour, commandant Judith, dit poliment Boniece. Mon officier de quart m’a transmis votre requête. J’incline à assister ceux qui en appellent à ma reine, mais je me trouve devant une difficulté.


    — Oui ?


    — Quelques heures avant que le Bâton d’Aaron ne quitte son orbite, une navette de passagers et une navette de marchandises ont abordé le vaisseau. La première venait du cargo silésien l’Oiseau de feu, l’autre de la surface. »


    Comme il s’interrompait, Judith répondit : « La navette de marchandises portait mes sœurs et moi-même, fuyant l’esclavage.


    — Et celle de passagers ?


    — Des contrebandiers chargés de denrées illégales que devaient récupérer leurs complices, employés par mon époux. »


    Boniece haussa les sourcils.


    « Pouvez-vous le prouver ?


    — Nous détenons les produits de contrebande ainsi qu’un des Silésiens.


    — Les autres ?


    — Morts. Nous ne pouvions pas prendre le risque qu’ils nous arrêtent. Notre entreprise est désespérée. » Judith esquissa un pâle sourire. « De toute façon, ils auraient été abattus si les Fidèles nous avaient rattrapées. Leur cargaison incluait de l’alcool, des drogues et des œuvres pornographiques – or chacune de ces trois marchandises vaut une sentence de mort chez les Fidèles. Nous avons même sans doute été plus miséricordieuses qu’ils ne l’auraient été.


    — Vous ne vous incluez pas dans les Fidèles, remarqua le capitaine Boniece. Pourtant, il y a un instant, vous évoquiez votre époux. »


    Judith, estimant qu’il cherchait à la prendre au piège, pesa ses mots.


    « S’il est question de foi en Dieu, dit-elle, nous sommes tous fidèles parce que nous lui faisons confiance pour nous guider. Mais, s’il est question des Fidèles de l’Église de l’Humanité sans chaînes, nous ne sommes pas du nombre. Ces Fidèles-là considèrent les femmes comme des biens matériels. Nous leur dénions ce droit. » La colère qui montait en elle la fit trembler. « Selon leur loi, je suis la plus jeune épouse d’Éphraïm Templeton. Il m’a épousée alors que j’avais douze ans, après avoir assassiné mes parents deux ans plus tôt et m’avoir enlevée. Je suis née sur Grayson.


    — Sur Grayson ?


    — C’est sans importance. Mes sœurs sont toutes nées sur Masada et elles ont trouvé le chemin de la liberté. Elles sont mon peuple, et je ferai tout pour les protéger de ceux qui les traitent en esclaves. Je vous l’affirme. Nous avons juré de mourir plutôt que d’être reprises. »


    La pitié, l’étonnement et le calcul passèrent sur le visage de l’officier manticorien. Puis il se tourna, comme pour écouter quelqu’un hors du champ de la caméra.


    « Pardonnez-moi, commandant Judith. Deux questions. La première, confirmez-vous votre naissance graysonienne ? Nous n’envisageons pas d’abandonner vos sœurs, mais le sujet est intéressant.


    — Je connais le nom de mes parents et je sais où je suis née, répondit-elle. Je connais aussi le nom du vaisseau à bord duquel nous nous trouvions, qu’Éphraïm a capturé puis converti en l’un de ceux qui nous poursuivent en ce moment. Si les Graysoniens conservent des archives, ces précisions pourront servir.


    — Tout à fait. » Boniece la regarda bien en face. « Je suis tenté de vous aider, au moins en vous laissant vous échapper. Cependant, je ne puis le faire sans m’assurer de votre identité. Connaissez-vous les logiciels permettant de modifier son apparence sur une ligne de communication ?


    — Je les connais fort bien, répondit Judith.


    — Vous comprenez donc notre dilemme. À moins que nous ne soyons certains de votre identité, on pourrait nous accuser d’aider quelqu’un d’autre – mettons les occupants de l’Oiseau de feu – à dérober le Bâton d’Aaron. Si des gens de mon équipage pouvaient vous aborder, confirmer que vous êtes bien qui vous prétendez être… »


    Judith fronça le sourcil.


    « Ne pourriez-vous pas chercher à nous prendre à votre tour ? »


    Le capitaine Boniece haussa les épaules. « Un peu de confiance s’impose. Toutefois, je vais vous faciliter les choses. Avez-vous remarqué la pinasse de mon vaisseau qui a quitté Masada peu après votre départ ?


    — Oui.


    — Elle emporte quatre personnes : pilote, copilote, navigateur et un passager. Ce passager est l’aspirant Michael Winton, le frère de la reine dont vous implorez la protection. Laissez-les monter à bord et confirmer vos déclarations. Dès que ce sera fait, ils partiront. »


    Judith fronça le sourcil, sentant la contrariété de ses compagnes.


    « Je dois consulter mes sœurs, dit-elle. Je vous donne une réponse aussi vite que possible.


    — Très bien, commandant Judith. J’informe la pinasse d’un possible changement de cap. »


    La jeune fille remercia et coupa la communication, avant de se tourner pour discuter avec une tour de Babel déchaînée.


    Une éternité plus tôt, lui semblait-il, Sherlyn avait rapporté le lancement de la pinasse manticorienne, qui paraissait rejoindre l’Intransigeant. Judith avait rangé l’information dans la catégorie sans importance. À présent, le fin vaisseau semblait luire plus brillamment sur ses répétiteurs.


    « Ah, les hommes ! cracha Odélia. S’ils montent à bord, ils vont sûrement nous trahir. On aurait peut-être une chance si le commandant de l’Intransigeant était une femme, mais un homme…


    — Tu oublies que les Manticoriens savaient se rendre sur Masada, répliqua Dinah. Ils ont choisi un vaisseau au commandant masculin par pure diplomatie, à défaut d’autre chose. Cesse de réfléchir avec ton utérus, Odélia. Ces hommes-là travaillent aux côtés de femmes et ont juré de servir une reine. Ils n’ont pas la haine des femmes.


    — Je n’aime tout de même pas l’idée d’en laisser monter quatre à bord, renvoya Odélia, boudeuse. Loin de leurs collègues féminines, ils risquent de se conduire différemment. Les hommes retrouvent leur bestialité quand on les prive de la voix plus douce des femmes.


    — C’est à moi que revient la responsabilité, dit Judith, retrouvant enfin sa voix. Vous m’avez vous-mêmes élue commandant. Nous avons beaucoup parlé de l’épreuve que nous impose Dieu. N’oublions pas Satan. Rappelez-vous comment le peuple élu a été dévoyé vers le culte du Veau d’or dans le désert.


    — Ce n’est pas un veau d’or, ça, balbutia Odélia, désorientée.


    — C’est la tentation de nous détourner de ce que Dieu nous offre, affirma la jeune fille, étonnée de son assurance, bien qu’elle ne crût avoir confiance en aucun dieu. Tout ce que demande ce capitaine Boniece, c’est la confirmation que nous sommes bien nous-mêmes, et il n’exige même pas que nous venions à lui. Au contraire, il nous envoie ses gens.


    — Comme Ananias, Azarias et Misaël, ils plongent dans la fournaise, certains que nous ne les brûlerons pas, intervint Sherlyn.


    — Et n’oubliez pas le frère de leur reine, ajouta Dinah. Ils ne l’enverraient pas à la légère. »


    Judith hocha la tête.


    « Odélia, connecte-moi à l’Intransigeant. »


    Quand les traits de Boniece apparurent à l’écran, elle déclara avec toute la grâce dont elle était capable : « Commandant, nous accueillerons avec joie votre équipe d’inspection. Mes sœurs sont toutefois très inquiètes. Nous vous serions reconnaissantes si vos hommes laissaient leurs armes à bord de leur appareil.


    — Cela pourra être arrangé, dit Boniece. Ils rejoindront votre vaisseau aussi vite que possible.


    — J’enverrai une escorte à leur rencontre, conclut-elle. Judith, terminé. »


    Une fois la communication coupée, elle lança  : « Que les Fléaux de Samson gagnent la soute arrière. Avec leurs armes, mais sans se montrer menaçantes. »


    Odélia se détendit un peu en transmettant ces instructions. Judith, elle, qui observait les appareils lancés à leur poursuite sur son répétiteur, ne se détendit pas du tout.


     


     


    Michael écoutait le capitaine Boniece achever son briefing.


    « Nous allons vous envoyer la transcription de nos conversations avec le commandant Judith et celle de la requête de Ronald Sands au nom du Grand Ancien Simonds.


    — Puis-je vous demander comment vous comptez répondre, monsieur ? s’enquit le prince.


    — Tout dépendra de votre rapport, aspirant Winton. Toutefois, si vous confirmez la version du commandant Judith, j’ai l’intention de la soutenir.


    — Cela va plus ou moins anéantir nos possibilités d’alliance avec le système d’Endicott, monsieur, déclara Michael, réalisant au même instant qu’il réfléchissait plus en prince qu’en aspirant.


    — J’en suis conscient, monsieur Winton. »


    Il ne crut pas imaginer l’emphase que le commandant plaçait sur son nom de famille.


    « J’ai également consulté Faldo, l’ambassadeur, et il a ses propres raisons de nous encourager. Par ailleurs, le rapport de monsieur Hill concernant les “disparues” de Masada semble constituer un témoignage impartial en faveur du commandant Judith.


    — Oui, monsieur. Puis-je poser une autre question ?


    — Allez-y.


    — L’ambassadeur et son contingent sont-ils en danger ? »


    Le capitaine Boniece sourit. « Monsieur Hill avait prévu que vous posiez la question. Il vous assure que tout est mis en œuvre pour leur sécurité. Vous pouvez faire votre rapport sur la situation à bord du Bâton d’Aaron sans vous inquiéter d’eux.


    — Merci, monsieur.


    — Un rappel, monsieur Winton. L’Alliance de Barbara est désespérée. Le commandant Judith ne cache pas que ses sœurs ont tué les contrebandiers trouvés à bord du Bâton d’Aaron, dans la crainte que leur exode ne soit mis en échec. John Hill affirme qu’au moins un cadavre a été retrouvé chez les Templeton. Ne les sous-estimez pas. Leur technologie est sans doute inférieure à la nôtre, mais on meurt aussi aisément d’un coup de couteau que d’une décharge de pulseur.


    — Ou d’un coup de poing dans les reins. Non, monsieur, je n’oublierai pas, et je ne laisserai pas mon équipage l’oublier.


    — Et n’oubliez pas non plus que vous êtes l’officier le plus gradé, monsieur Winton. »


    Michael ne l’oubliait pas un instant. Néanmoins, sachant que ses compagnons avaient plus l’expérience que lui de l’action brutale, il ne comptait pas se conduire à l’instar d’un dieu en fer-blanc.


    « Très bien, dit-il en raccrochant, avant de se retourner vers eux. Le capitaine Boniece nous a envoyé des transcriptions. Étudions-les pendant notre approche. Ensuite, je vous donnerai un cours accéléré d’étiquette masadienne. »


    Quand la pinasse s’engagea délicatement dans la soute arrière du Bâton d’Aaron, il avait eu nombre d’occasions de bénir les interminables discours de Lawler sur la culture masadienne, et encore plus les discrets apports de John Hill.


    « Ces femmes vont s’attendre à ce que nous voulions les régenter, conclut-il. Nous n’en ferons rien, mais ne faisons pas non plus preuve d’une trop grande modestie. Cela les désorienterait.


    — Nous nous alignerons sur vous, monsieur », dit le premier maître Keane Lorne, le pilote, sans lever les yeux de ses commandes. Il s’employait à insérer la pinasse dans la soute béante sans l’aide des faisceaux tracteurs qui auraient normalement géré la manœuvre. « Voudront-elles seulement que nous quittions notre appareil ?


    — Je ne sais pas, admit Michael. Laissons-les nous inviter. »


    La pinasse s’immobilisa en souplesse près de la navette de l’Oiseau de feu.


    Lorsque les capteurs confirmèrent qu’atmosphère et pression avaient été rétablies, le prince s’approcha de l’écoutille – en combinaison antivide mais son casque serré sous le bras gauche, désireux de montrer à la fois son visage et un certain degré de confiance.


    « Je sors, annonça-t-il. Suivez-moi à mon commandement.


    — Bien, monsieur Winton, répondit le premier maître Lorne pour tout le monde. Bonne chance. »


    Michael sortit et descendit les marches d’un pas allègre pour gagner le pont. Au même moment, l’écoutille reliant la soute à l’intérieur du vaisseau s’ouvrit, laissant passer plusieurs silhouettes, toutes vêtues de combinaisons antivide. La plupart de ces femmes étaient à l’évidence munies d’armes de poing, mais elles ne les tenaient pas à la main. Celle qui les menait, corpulente, les cheveux gris – et désarmée –, s’avança pour saluer l’arrivant.


    « Je suis Dinah, se présenta-t-elle. En gros l’équivalent d’un commandant en second. Je suis aussi une des fondatrices de l’Alliance de Barbara. Qu’avez-vous besoin de voir pour confirmer le récit de notre entreprise ? »


    Michael était déjà convaincu, mais il avait des ordres. Après tout, au contraire des Masadiens, les Silésiens ne séquestraient pas leurs femmes : des Silésiennes se faisant passer pour des évadées masadiennes avaient pu s’emparer du vaisseau. Le risque semblait bien grand pour s’emparer d’un unique cargo armé à la technologie primitive, mais Boniece mettait sa tête en jeu en acceptant d’aider Judith et son équipage. Il devrait prouver devant une commission d’enquête qu’il avait confirmé leur identité. Obtenir cette confirmation était le travail de Michael.


    « Je dois voir vos passagères. Le commandant Judith a laissé entendre qu’un groupe important partageait votre exode. »


    Le prince savait par un nouveau message de John Hill que des femmes et des enfants étaient portés disparus sur Masada, mais il ne voulait pas abattre ses cartes.


    « C’est faisable, répondit Dinah.


    — J’aimerais m’entretenir avec le contrebandier silésien survivant.


    — Cela pourra aussi être arrangé.


    — Et aussi avec le commandant Judith.


    — Cela vous sera également permis.


    — Mes hommes, reprit Michael, désirez-vous qu’ils viennent avec moi ou qu’ils demeurent ici ? »


    Les lèvres de Dinah tressaillirent en un bref sourire.


    « Je m’en fiche un peu, mais certaines de mes sœurs seront plus rassurées s’ils restent ici. Peut-être pourraient-ils inspecter le bâtiment silésien ?


    — Ce sera parfait, acquiesça Michael. Permettez-moi de vous les présenter. »


    Il eut ce faisant la satisfaction de voir ses compagnons se comporter correctement. Tous avaient laissé leurs armes à bord, mais chacun portait une unité de com si compacte que les sœurs ne la reconnaîtraient sans doute pas comme telle. S’il leur arrivait malheur, il serait averti.


    « Par quoi désirez-vous commencer, capitaine Dinah ? demanda-t-il.


    — Le contrebandier n’est pas très loin d’ici, répondit son interlocutrice. Ensuite, nous irons là où vous pourrez observer les sœurs. »


    Le Silésien ne fut que trop heureux de confirmer ce qui s’était passé. Il était resté enfermé si longtemps, craignant d’être abattu, que Michael n’eut pas même besoin de lui apprendre le départ de l’Oiseau de feu pour lui faire tout avouer – y compris que ses camarades et lui faisaient de la contrebande dans le système d’Endicott depuis plusieurs années. Le prince promit de faire son possible pour qu’il soit rapatrié, puis il suivit Dinah jusqu’à un ascenseur. Plusieurs femmes armées les accompagnaient encore, mais, Michael leur manifestant une parfaite courtoisie, elles s’étaient un peu détendues.


    « Toutes les sœurs ne sont pas rassemblées, expliqua son guide. Un tiers d’entre nous sont affectées aux divers postes. »


    Michael fit une estimation rapide.


    « Vous êtes en sous-effectif, commenta-t-il.


    — Ce que nous avons fait est remarquable, rétorqua Dinah. Vous rendez-vous compte que la plupart des Masadiennes ne savent ni lire ni compter – sinon sur leurs doigts ? Que tant d’entre nous soient au moins capables d’interroger l’ordinateur et de comprendre ce qu’il leur répond me paraît digne d’éloges.


    — Je vous présente mes excuses, se hâta de corriger Michael, atterré par ce qu’il venait d’apprendre. Comment avez-vous réussi un tel exploit ?


    — Judith nous a été d’une grande assistance. Elle a souvent voyagé dans l’espace.


    — Et pas les autres ?


    — Seulement quelques-unes, fut la réponse placide qu’il obtint. Moi-même, cela ne m’était pas arrivé depuis vingt ans. Certaines de nos sœurs ont été… incapables de se joindre à nous. » Son visage se crispa un instant, puis elle prit une profonde inspiration et continua. « Par chance, aucune de celles-là ne dirigeait un de nos départements.


    — D’accord. »


    Ils gagnèrent les quartiers communs du Bâton d’Aaron : dortoirs, réfectoire, foyer. On présenta à Michael une certaine Naomi, qui, à son tour, lui présenta certaines des femmes et des enfants entassés là.


    « Les plus affolés sont à l’infirmerie, dit-elle avec un calme qui ne masquait pas son inquiétude. Par chance, l’Ancien Templeton n’a pas lésiné sur les tranquillisants.


    — Et la régulation vitale ? demanda Michael à Dinah quand ils eurent retrouvé l’ascenseur.


    — En parfait état. Je m’assurais toujours qu’Éphraïm prenne soin de ces équipements-là. Et il était prudent. Un corsaire ne peut pas toujours gagner le port le plus proche.


    — Avez-vous des protections pour tout le monde si le vaisseau doit combattre ? s’enquit-il, aussi léger qu’il le pût, détestant imaginer l’effet qu’aurait un coup direct dans une des cabines surpeuplées.


    — Nous avons apporté du matériel à bord, mais pas assez, avoua sa compagne. C’est une de nos faiblesses.


    — Je vois. » Il regarda autour de lui durant plusieurs secondes encore puis se retourna vers Dinah. « Et les machines ? » interrogea-t-il.


    Malgré son ton le plus neutre possible, elle eut un sourire sinistre.


    « L’entraînement de nos mécaniciennes se limite à ce qu’on a pu glaner dans des simulations, dit-elle. C’est à mon avis la raison pour laquelle le commandant Judith maintient un taux d’accélération plus faible que ne pourrait nous l’inspirer notre impatience. Elle craint de diminuer la marge de sécurité de notre compensateur autant que pourrait l’oser un équipage plus expérimenté. »


    Michael s’émerveillait de pareil calme.


    « Qu’étiez-vous auparavant ? demanda-t-il. Enseignante ?


    — Oui, dit-elle, quoique pas au sens où vous l’entendez. Rappelez-vous qu’il est interdit aux femmes d’étudier. Officiellement, je n’étais que la première épouse d’Éphraïm Templeton et la mère de ses enfants – dont beaucoup se trouvent certainement à bord des deux vaisseaux qui nous poursuivent. »


    Ils avaient atteint la passerelle. Michael, secoué jusqu’aux tréfonds par ce qu’il avait appris, fut pris de court par sa première rencontre avec le commandant Judith.


    Voir son image sur un enregistrement ne l’avait pas préparé à l’intensité de ses yeux verts bordés de brun, ni à sa jeunesse. Avoir rencontré tant des sœurs lors de sa visite éclair lui avait fait comprendre qu’elles appartenaient à une civilisation pré-prolong qui, en outre, n’épargnait pas ses femmes.


    Judith était donc à peine plus qu’une enfant. Il se rappela l’entendre déclarer qu’Éphraïm Templeton l’avait épousée alors qu’elle avait douze ans ; il comprenait à présent qu’elle voulait dire douze ans T. Et, aujourd’hui, elle ne pouvait en avoir plus de dix-huit.


    Quel âge avez-vous donc ? se demanda-t-il, avant de s’apercevoir à sa grande horreur qu’il avait parlé à haute voix.


    Elle dut trouver son étonnement plus amusant que choquant. « J’ai seize ans T, répondit-elle. Et vous ? Vous n’avez pas de poil au menton.


    — J’ai vingt et un ans, fit-il avec le même humour, et ni l’un ni l’autre de ces chiffres n’a d’importance. Commandant, votre officier de com peut-il contacter l’Intransigeant pour moi ? Je désire faire mon rapport.


    — Il y a une salle de briefing, proposa poliment Judith en désignant une porte sur le côté de la passerelle.


    — Si cela ne vous ennuie pas, je m’entretiendrai ici même avec le capitaine Boniece. Cela m’évitera d’avoir à tout répéter. »


    Elle parut apprécier cette marque de confiance et, si sa bouche se crispa lorsque Michael rapporta les compétences limitées de son équipage, il ne lui en voulut pas. Après tout, Dinah avait raison : l’Alliance de Barbara, en débutant ainsi son exode, avait accompli un exploit. Les sœurs ne pouvaient juger agréable d’entendre décrier leurs talents.


    Boniece écouta le rapport sans guère l’interrompre puis s’adressa directement à Judith.


    « L’Intransigeant couvrira votre départ, commandant, assura-t-il. Je suggère que vous portiez votre accélération au taux maximum que, selon vous, votre équipage peut supporter sans danger. Nous n’avons nul désir d’en arriver à combattre Éphraïm Templeton ni aucun autre Masadien.


    — Nous ferons notre possible, répondit la jeune fille. Je crains toutefois qu’Éphraïm ne voie les choses autrement. Et je dois vous apprendre quelque chose à propos du Psaumes et du Proverbes… »


     


     


    Le capitaine Boniece avait ordonné le branle-bas de combat à bord de l’Intransigeant. Carlie se trouvait donc au poste de l’OTS sur la passerelle quand Éphraïm Templeton apprit que les Manticoriens choisissaient de soutenir Judith contre lui.


    Sa fureur devint évidente dès que son visage aux traits épais apparut sur l’écran. Néanmoins, quoique une colère froide brûlât dans ses yeux bleus, il s’efforça d’être poli.


    « J’ai cru comprendre que vous n’étiez pas réceptifs à la requête du Grand Ancien Simonds de m’aider à reprendre mon bien.


    — En effet, répondit Boniece sur un ton égal.


    — C’est bien entendu votre droit. » Templeton dissimulait mal un rictus méprisant. « Toutefois, Sands m’informe que, non seulement vous refusez de nous aider, mais que vous contrerez aussi activement nos efforts pour rattraper le Bâton d’Aaron.


    — Que le vaisseau finisse par vous être rendu est tout à fait possible, répondit Boniece. Mais il est actuellement utilisé.


    — Actuellement utilisé ?


    — La question est délicate, admit le capitaine Boniece, son ton poli démentant son poing serré hors de vue de la caméra. Disons que les personnes à son bord auraient du mal à partir sans lui.


    — Les personnes ? » Templeton paraissait atterré. « Vous ne parlez pas de ces chiennes aliénées, n’est-ce pas ?


    — Pardon ?


    — On m’a informé que le Bâton d’Aaron a été volé par des pirates silésiens qui ont réussi à dévoyer un grand nombre de femmes et d’enfants masadiens. C’est de ces femmes que je parle. »


    Boniece secoua la tête.


    Carlie, qui fixait ses instruments, se rendit compte que le Bâton d’Aaron accélérait. Le commandant discutait de toute évidence pour lui gagner du temps. La jeune femme continua d’observer, attendant de voir la pinasse de l’Intransigeant quitter le cargo et ramener son aspirant égaré dans la sécurité relative du croiseur léger.


    « Tout d’abord, reprit Boniece sans hâte, je dois vous détromper : les Silésiens n’ont rien à voir avec la fuite du vaisseau. Apparemment, ce sont des contrebandiers dont les affaires ont coïncidé par hasard avec l’arrivée à bord du nouvel équipage.


    — Le nouvel équipage ? Vous parlez des femmes ?


    — Le commandant Judith, avec qui je me suis entretenu, affirme être née sur Grayson. Ses compagnes et elle désirent quitter le système d’Endicott.


    — Judith ? » Templeton était si furieux qu’il en devenait incohérent. « Cette putain aux yeux verts… c’est elle qui est derrière tout ça ?


    — Je vous suggère d’en discuter avec elle vous-même.


    — Discuter avec une femme ? Vous êtes aussi fou qu’elle ou quoi ?


    — Je discute constamment avec des femmes, monsieur Templeton. Mon second, Umeko Palmer, est une femme. D’ailleurs, je sers une femme – ma reine. »


    La désorientation de Templeton se changea en une émotion bien plus laide, une fureur glacée qui fit frissonner Carlie.


    « Capitaine Boniece, je vous conseille d’éviter toute ingérence dans une affaire qui ne concerne ni vous ni le Royaume stellaire de Manticore. Je vais reprendre mon vaisseau et mon bien, avec ou sans votre assistance. D’autres, d’ailleurs, seront peut-être disposés à m’assister.


    — C’est possible, répondit son interlocuteur, tout aussi froid. Mais je ne suivrai pas votre conseil. Intransigeant, terminé. »


    Il rouvrit le poing puis se tourna vers Maurice Townsend, l’officier tactique, et s’adressa à lui sur un ton plus proche de celui qu’il adoptait d’ordinaire.


    « Canonnier, tenez-vous prêt. Com, contactez monsieur Winton à bord du Bâton d’Aaron ; je veux savoir ce qui le retient. Ensuite, appelez le Moscou. Son commandant doit être informé que nous verrions d’un très mauvais œil qu’il contrarie les efforts de Judith de Grayson pour rentrer chez elle.


    — Vous croyez qu’il nous écoutera ? demanda Townsend.


    — Je le crois, oui, répondit Boniece, grave. Sinon, l’Intransigeant sera responsable du déclenchement d’une guerre contre les Havriens. »


     


     


    Judith n’avait jamais imaginé qu’on pût avoir la peau aussi foncée, noire comme un ciel nocturne sans étoiles que Michael Winton. Elle revint sur cette opinion quand il lui sourit après qu’elle eut achevé son rapport concernant les améliorations dont bénéficiaient le Psaumes et le Proverbes. Ce sourire et l’éclat de ses yeux jetaient des étoiles au milieu du ciel.


    Peut-être était-ce parce que Michael Winton était si différent de tous les hommes qu’elle connaissait – encore presque adolescent et doté d’un regard brun chaleureux évoquant celui d’un animal apprivoisé –, mais elle n’avait aucun mal à lui parler. Lorsqu’il proposa de retarder son départ du Bâton d’Aaron pour veiller à ce qu’elle tire le maximum de son compensateur d’inertie, elle accepta sans hésiter.


    Ce fut à ce moment que l’Intransigeant appela.


    « Nous sommes entrés en contact avec Éphraïm Templeton, déclara le capitaine Boniece sans préambule. Je vous envoie une copie de notre entretien pour information. En résumé, il est fou de rage.


    — Nous n’avons jamais pensé qu’il en serait autrement, répondit Judith. S’il nous capture, il nous tuera tous, jusqu’au dernier enfant à naître. »


    Elle se posa machinalement la main sur l’abdomen en prononçant cette dernière phrase.


    « Il veut reprendre le Bâton d’Aaron, continua le Manticorien. Cela vous protégera peut-être dans une certaine mesure.


    — J’en doute, répondit Judith. Il est comme Dieu… terrible dans sa colère.


    — Monsieur Winton est-il disponible ?


    — Ici, commandant, intervint Michael. Judith et moi discutions du moyen d’augmenter l’accélération de ce vaisseau. Ses mécaniciennes… ne sont pas très expérimentées, monsieur. »


    Le capitaine Boniece cligna des paupières.


    « J’aurais dû y songer moi-même. » Il secoua la tête et jaugea Judith d’un bref regard. « À vrai dire, il est remarquable qu’elles soient allées jusque-là en de pareilles circonstances. Mes compliments, commandant.


    — Je crains que monsieur Winton ne voie juste en ce qui concerne nos insuffisances, admit Judith. Mes sœurs ont travaillé dur, mais les simulations ne nous ont fourni que des connaissances limitées et… »


    Sherlyn intervint juste au moment où Judith prenait conscience de voix hachées en fond sonore de leur entretien, côté manticorien :


    « Le Psaumes et le Proverbes accélèrent. Ils se séparent pour contourner l’Intransigeant et nous donner la chasse ! »


    Boniece, après avoir échangé quelques mots avec les siens, lui rendit toute son attention.


    « Commandant Judith, avez-vous…


    — Oui. Éphraïm est furieux. Il veut nous rattraper.


    — Je vais tenter d’intervenir, mais ce sera difficile s’ils se séparent ainsi. Je ne veux pas tirer le premier.


    — Je comprends. »


    Michael Winton se pencha devant la caméra.


    « Commandant, je requiers la permission de rester à bord du Bâton d’Aaron pour apporter mon aide. D’après le premier maître Lorne, le second maître O’Donnel est un spécialiste des compensateurs. Je pense que nous pouvons augmenter l’accélération du vaisseau de manière non négligeable si la commandant Judith accepter de le laisser gérer la marge de sécurité.


    — Monsieur Winton… »


    Boniece semblait sur le point de refuser. Judith ne comprit pas pourquoi il ne le fit pas. Songea-t-il à la vulnérabilité d’une pinasse contre les corsaires améliorés d’Éphraïm ? Se dit-il que la récupérer entraverait les manœuvres de l’Intransigeant ? Comprit-il à quel point le Bâton d’Aaron avait désespérément besoin de spatiaux entraînés ?


    Quelle que fût sa raison, il hocha sèchement la tête.


    « Permission accordée. Vous mettrez l’équipage de votre pinasse et vous-même à la disposition du commandant Judith.


    — À vos ordres, monsieur !


    — Gagnez l’hyperlimite, commandant Judith. Intransigeant, terminé. »


     


     


    Carlie s’efforça de ne pas protester quand Boniece autorisa Michael Winton à rester à bord du Bâton d’Aaron, mais un couinement dut lui échapper. Son supérieur lui adressa un sourire dur.


    « Eh bien, OTS, je crois que nul ne nous accusera de ménager nos aspirants. »


    Elle parvint à lui rendre son sourire.


    « Non, monsieur.


    — Tactique, nous combattrons en défense, continua le commandant. Pas question, je répète, pas question de tirer sur le Psaumes ou le Proverbes. En revanche, n’hésitez pas à intercepter leurs missiles.


    — Vous croyez qu’ils vont nous tirer dessus ? s’étonna Maurice Townsend, le premier officier tactique.


    — Pas sur nous, canonnier. » Boniece esquissa un geste en direction du Bâton d’Aaron qui prenait de la vitesse. « Sur eux.


    — Ils se séparent, commandant, annonça Carlie, avant d’énoncer les coordonnées.


    — Un au-dessus de nous, l’autre en dessous, dit Boniece. Pas mal. Ils savent que nous ne pouvons interposer nos bandes gravitiques qu’entre le Bâton d’Aaron et un seul adversaire. Éphraïm Templeton se trouve à bord du Proverbes et il a l’air assez furieux pour éparpiller ses femmes et ses filles aux quatre coins du ciel. C’est donc contre lui que nous ferons rempart.


     »En ce qui concerne le Psaumes, je veux que le périmètre de défense active soit étendu pour couvrir tous ses tirs. Balancez aussi quelques leurres : ils ne sauront pas avant un moment ce qu’ils peuvent ou non ignorer. Comment seraient-ils sûrs de ne pas nous avoir insultés plus qu’il n’était prudent de le faire ?


     »Rappelez-vous que ces deux vaisseaux ont été modifiés. Ils ont de meilleures centrales à fusion qu’à l’origine, de meilleurs compensateurs et une manœuvrabilité accrue. Pour ce qu’on en sait, leur armement a aussi été amélioré. Ne commettez pas l’erreur de les prendre pour de simples cargos. »


    Malgré cet avertissement, Carlie avait peine à ne pas sous-estimer le Psaumes et le Proverbes, des vaisseaux marchands venant d’une civilisation à plusieurs échelons technologiques en dessous de Manticore. Il ne lui fallut pas longtemps – deux ou trois missiles qui passèrent bien près de toucher l’Intransigeant – pour comprendre qu’un atout contribuait à compenser leurs faiblesses  : ils avaient des équipages de tueurs.


    Leurs ogives étaient pitoyables selon les critères manticoriens, leurs CME encore pires. Même une bombe nucléaire classique peut tuer si elle franchit les défenses, pourtant, et ils avaient une cadence de tir élevée. Leur contrôle de feu devait aussi avoir bénéficié d’améliorations, car leur ciblage était excellent et leurs officiers tactiques tenaient compte avec intelligence des leurres de l’Intransigeant.


    « Je me demande combien ces deux-là ont pu détruire de cargos, commenta Tab Tilson après qu’un missile les eut frôlés de très près.


    — Trop, commenta Boniece. Il est possible que nous devions quelques excuses aux pirates silésiens. »


    Alors que cette sortie provoquait un rude éclat de rire, le Psaumes força brutalement son accélération et entreprit de contourner l’Intransigeant pour rejoindre le vaisseau de Judith. Ignorant le croiseur léger, il fondit sur le Bâton d’Aaron, cherchant un angle où le cargo ne serait pas protégé par les bandes gravitiques du vaisseau manticorien.


    Boniece donnait ses ordres avec le calme qui s’emparait de lui dans les situations de tension intense, et Carlie sentait ses doigts voler pour lui obéir. Un, deux, trois… Elle pensait avoir intercepté tous les missiles se dirigeant vers le Bâton d’Aaron quand une autre batterie fit feu.


    Quatre, cinq…


    Le fuyard fit usage de ses lasers, interceptant proprement les missiles qui filaient vers lui, mais une nouvelle bordée les suivit aussitôt. Carlie entendit sa propre voix résonner comme celle d’une inconnue : « Commandant, le Proverbes accélère et nous contourne par bâbord. Si nous ne faisons pas très attention…


    — Maintenez-nous entre sa cible et lui, ordonna Boniece. Pour l’instant, le Bâton d’Aaron fournit un excellent tir défensif. »


    La jeune femme consulta ses instruments : l’hyperlimite se trouvait encore à une distance impossible. Comment dire combien de temps on pourrait garder l’engagement sur des bases purement défensives ? Les conséquences sinon, étant donné que ni le Psaumes ni le Proverbes n’avait encore fait feu sur l’Intransigeant…


    Elle ne pouvait se permettre d’y songer.


    Soudain, elle vit arriver la catastrophe : un missile du Psaumes se glissa à travers les défenses conjointes.


    « Le Bâton d’Aaron est touché ! »


     


     


    Michael Winton avait vite quitté la passerelle. Son rapport privilégié avec Judith ne s’étendait pas au reste de l’équipage – à la possible exception de Dinah –, et il savait que sa présence entravait la capacité de commandement de la jeune Graysonienne.


    Il convainquit Zanéta, qui dirigeait son escorte armée, de le raccompagner à sa pinasse.


    « O’Donnel, on a besoin de vous aux machines, déclara-t-il sèchement, avant de désigner un des Fléaux de Samson. Elle va vous y conduire. Le point auquel vous réduirez la marge de sécurité du compensateur regarde le commandant Judith, mais je pense que nous devrons nous approcher autant que possible de la puissance militaire maximale.


    — À vos ordres. »


    Le second maître avait répondu d’une voix calme, mais Michael lut la vérité dans ses yeux. La puissance militaire maximale signifiait l’annulation pure et simple de la marge de sécurité. Cela augmenterait énormément la possibilité que le compensateur tombe en panne et les tue tous… mais apporterait aussi à Judith une fois et demie l’accélération qu’elle adoptait pour le moment.


    « Parfait, approuva le prince, aussi chaleureusement qu’il le put. Allez-y ! »


    O’Donnel acquiesça et partit à petites foulées derrière son guide, tandis que Michael se tournait vers les deux autres hommes de son équipage.


    « Quant à nous, je pense que c’est au contrôle des avaries que nous nous rendrons le plus utiles, continua-t-il, à la fois pour eux et pour Zanéta, qui les écoutait. Pouvez-vous nous présenter au chef du département, madame ? »


    Ledit chef, Réna, était la troisième épouse d’Éphraïm. Michael ne put s’empêcher de se demander à la fois combien de femmes ce personnage avait épousées et quel genre d’homme il était pour qu’elles prennent de tels risques dans le but de le fuir.


    Il ne posa pas la question. Réna le rendait un peu nerveux.


    Vivre une bataille sous les ponts plutôt que sur la passerelle se révéla une expérience étrange et difficile à saisir, un peu comme un affreux cauchemar où tout se modifie à la moindre sollicitation.


    La première mission de Michael fut de réparer un jeu de relais ayant surchauffé pour l’un des noyaux d’impulseur. O’Donnel faisait à l’évidence du bon travail avec le compensateur, songea-t-il en travaillant. Nul n’aurait pu désormais accuser le Bâton d’Aaron de se traîner : même lorsqu’il se faisait corsaire, le vaisseau n’avait sans doute jamais besoin de pousser ses machines à ce point.


    Le premier maître Lorne fut détaché à l’infirmerie quand il apparut qu’il avait servi en tant qu’aide-soignant avant de devenir pilote. Jusqu’ici, les sœurs avaient bénéficié d’une chance déraisonnable : les plus nerveuses avaient eu besoin de sédatifs, mais aucune n’avait été gravement blessée. Pour l’instant. Cependant, le Bâton d’Aaron n’avait pas non plus été touché.


    Avec Lorne à l’infirmerie et O’Donnel aux commandes du compensateur, le second maître Parello, le copilote, se retrouva à réparer un laser défectueux. Voilà qui les dispersait aux quatre coins du vaisseau, mais leurs coms personnels les gardaient tous en contact étroit.


    L’absence de titres et les prénoms sous lesquels se présentaient les femmes créaient une sensation d’intimité. Si Zanéta ne l’avait pas suivi partout, Michael se fût même peut-être senti accepté. Même elle, toutefois, remit vite son arme dans sa gaine et s’abstint de tout commentaire.


    Soudain, un impact de missile secoua le Bâton d’Aaron. Michael se figea, attendant le rapport de Réna.


    « Brèche dans la soute de poupe, lâcha-t-elle. Les sas tiennent. Quelque chose à bord de votre pinasse, monsieur Winton ? »


    Ils avaient déjà remis aux sœurs les trousses médicales, les combinaisons antivide et tout ce qui, dans les magasins de la pinasse, pourrait selon Michael augmenter les chances de succès.


    « Pas de problème », dit-il.


    Comme une autre secousse ébranlait le vaisseau, Réna pâlit.


    « Un laser arraché. On a perdu deux sœurs au contrôle de tir. Térésa emmène Dara à l’infirmerie. »


    Michael attendait d’être envoyé sur place, mais sa compagne se contenta de lui adresser un sourire triste.


    « On ne peut rien faire pour le morceau qui manque. Térésa a isolé le compartiment et on ne perd pas grand-chose. »


    D’autres rapports arrivèrent. Le prince se retrouva aux Machines, à plat ventre, en train de modifier un programme pour contourner un circuit endommagé. Son univers se composait de petits problèmes, chacun d’une importance cruciale tant qu’il durait, chacun remplacé par un autre à mesure que des systèmes surmenés s’effondraient, trop éprouvés par l’obligation de relayer leurs semblables déjà détruits.


    Il se demanda un temps pourquoi l’Intransigeant ne les protégeait pas davantage, mais se rendit compte à sa grande horreur que le croiseur absorbait la plus grande partie des dommages. Il avait oublié combien ces vieux vaisseaux étaient vulnérables. S’il l’avait jamais su.


    Et le cauchemar continua.


     


     


    Lorsqu’elle pouvait distraire un regard de ses propres occupations, Judith s’avouait très impressionnée par le travail de l’Intransigeant. Le croiseur léger tenait le Proverbes à distance par sa seule présence, semblait-il. Le Psaumes l’avait contourné, mais fort peu de ses missiles – que lançait sans discontinuer Gédéon Templeton sur le bâtiment emportant sa mère, ses belles-mères et même quelques-uns de ses enfants – atteignaient leur cible.


    Judith, se rappelant ses leçons, s’efforçait de maintenir les bandes gravitiques du croiseur entre le Bâton d’Aaron et les projectiles qui filaient vers lui. Elle était très consciente de ne pas y réussir aussi bien qu’un véritable timonier, et son inexpérience l’empêchait également de faire rouler le vaisseau avec assez d’assurance pour utiliser au mieux ses propres bandes gravitiques. Mais elle faisait ce qu’elle pouvait. Elle le savait… comme le savait tout dieu qui pût alors observer la scène.


    Par ailleurs, elle avait d’autres soucis. Avec Dinah, elle était aussi responsable de la défense active, afin d’intercepter le feu qui échappait à l’Intransigeant. Toutes les deux faisaient du bon travail, mais Judith se rendait compte que son aînée ralentissait ; elle en percevait le souffle oppressé.


    « Il faut que tu te reposes, Dinah, dit-elle.


    — J’aurai tout le temps plus tard. À combien sommes-nous de l’hyperlimite ?


    — Quinze minutes.


    — Je peux tenir quinze minutes. »


    Judith ne pouvait insister. Elle avait tant à faire ! Odélia avait reçu du commandant Boniece les coordonnées nécessaires à leur translation dans l’hyperespace, mais il fallait encore les introduire dans l’ordinateur. Elle devait en outre adapter sa tactique, pour ce qu’elle valait, à des systèmes ne cessant de tomber en panne. Les capteurs de Sherlyn ne donnaient plus que des informations partielles : les missiles ne cessaient d’annihiler les plates-formes externes.


    Pourtant, minute après minute, l’hyperlimite approchait. Il était arrivé quelque chose, car le Psaumes ne les suivait plus d’aussi près. Peut-être l’Intransigeant, frustré, avait-il fini par lui tirer dessus. Ou bien les modifications havriennes de la technologie masadienne ne pouvaient-elles résister à pareille pression.


    Cinq.


    « Odélia, dis à Naomi de prévenir les passagères : qu’elles se préparent à la translation en hyper ! »


    Quatre.


    « Judith ! Le Proverbes abandonne la poursuite. Les capteurs montrent… Je ne suis pas sûre. Je crois qu’un des moteurs est mort. »


    Trois.


    « Fuite d’atmosphère par la poupe. La régulation vitale n’en est pas très contente. »


    Deux.


    « Judith… »


    Dinah avait le teint très gris. Quand la jeune fille l’enlaça pour la soutenir, elle constata que les afficheurs de sa combinaison antivide passaient du vert à l’ambré.


    « Mon cœur… Je ne peux plus respirer… »


    Une.


    « Hyperlimite à cinquante-neuf secondes », déclara l’ordinateur.


    Judith jeta Dinah dans le fauteuil de commandement, priant un dieu en lequel elle avait désespérément envie de croire de lui accorder un miracle de plus. Elle prit le temps d’attacher les sangles de sécurité sur la personne atrocement molle de son amie.


    « Odélia, il nous faut un médecin sur la passerelle. Tout de suite ! Je crois que Dinah est en train de faire une crise cardiaque.


    — Trente secondes. »


    Judith entendit son officier de com appeler un médecin, lancer les ultimes mises en garde, signaler à l’Intransigeant qu’on reprendrait le contact après la translation en hyper. Penchée sur le panneau d’astrogation, elle appuya sur les boutons comme elle l’avait fait si souvent en simulation.


    Elle éprouva une sensation inconnue tandis que l’univers semblait soudain pris d’un hoquet. La jeune fille crut entendre de lointaines acclamations sur les lignes de com ouvertes. La passerelle était étrangement silencieuse.


    Elle se leva et serra contre elle la tête de Dinah. Voyant les lèvres grises remuer, elle se pencha pour l’écouter.


    « On est en sécurité ? chuchota la première épouse.


    — Oui, répondit Judith avec un sourire crispé.


    — Je crois que je ne verrai jamais la Terre promise. » Dinah toussa. « Mais mes filles…


    — Elles la verront, lui assura la jeune fille quand sa compagne se révéla incapable de reprendre son souffle. Et toi aussi.


    — Moïse…


    — Tu m’as baptisée ainsi, mais c’est toi la vraie Moïse. Je n’étais que ta dame de compagnie. »


    Les lèvres de Dinah se tordirent en ce qui était peut-être un sourire malicieux – mais peut-être aussi une grimace de douleur.


    « Moïse n’a jamais vu…


    — La Terre promise ? acheva Judith. Moïse a douté de Dieu, alors que toi jamais. Dieu fera un miracle de plus. »


    Mais la première épouse était à présent tout à fait immobile. Un par un, les voyants de sa combinaison passèrent au rouge puis au noir.


    Alors Judith, qui n’avait pas perdu sa maîtrise de soi un instant durant ces heures interminables de vol et de bataille, baissa la tête et pleura.


     


     


    Carlie ne quittait pas des yeux le panneau des capteurs : rien n’indiquait que le Psaumes ou le Proverbes les eût suivis dans l’hyper. Certes, le second avait paru connaître une panne de propulsion, mais le premier aurait pu détenir la puissance nécessaire. Elle supposa qu’on apprendrait un jour le fin mot de l’affaire, mais, en attendant, il était temps pour elle de présenter son rapport.


    « Aucun signe de poursuite, commandant.


    — Très bien, lieutenant. Communications, contactez le commandant Judith. »


    La voix de Tab Tilson était empreinte d’une telle inquiétude quand il prit la parole que Carlie releva la tête vers lui.


    « Odélia – c’est leur officier de com – dit que le commandant Judith n’est pas disponible pour le moment, monsieur, et elle requiert la permission de vous parler elle-même. »


    Le capitaine Boniece cilla mais accepta l’étrange requête.


    « Passez-la sur l’écran. »


    L’image d’une femme sans charme, aux traits ronds et aux longs cheveux réunis en chignon sur la nuque apparut à l’écran. Ses yeux étaient rouges d’avoir pleuré, mais son expression se fit déterminée lorsqu’elle regarda le Manticorien.


    « Que puis-je pour vous ? »


    Elle semblait proposer de servir à boire plutôt que commander la passerelle d’un vaisseau de guerre.


    « J’espérais m’entretenir avec le commandant Judith, répondit Boniece. Nous n’avons remarqué aucun coup au but sur la passerelle. Est-elle… »


    Odélia l’interrompit avant qu’il ne pût achever sa question maladroite.


    « Elle est en vie, mais Dinah… » Elle s’interrompit et déglutit avec peine. Des larmes se formaient dans ses yeux. « Dinah est mourante. Son cœur. »


    Carlie doutait que son commandant appréhendât mieux qu’elle ce qui arrivait, mais il s’adapta avec souplesse.


    « Urgence médicale. Il est possible que nous puissions vous aider. Je vous envoie les coordonnées qui vous permettront de sortir le Bâton d’Aaron de l’onde gravitique. Ensuite, nos vaisseaux se rejoindront et je vous offrirai toute l’assistance possible. Monsieur Winton est-il disponible ?


    — Il se trouve aussi avec Dinah, dit Odélia, mais je peux vous mettre en relation avec un de vos hommes, voire tous. »


    Carlie, voyant Boniece se détendre un peu, comprit qu’il avait craint que ses hommes – à l’instar des contrebandiers silésiens – aient été abattus par ces fanatiques.


    « Passez-moi le second maître O’Donnel », demanda-t-il.


     


     


    Michael Winton remonta à bord de l’Intransigeant peu après que les deux vaisseaux eurent quitté l’onde gravitique. Il paraissait fatigué, amaigri, mais, quoique ce fût impossible, Carlie Dunsinane eut l’impression qu’il avait grandi de plusieurs centimètres. Peut-être parce qu’il marchait plus droit, avec un port de tête digne d’un prince – ou de l’officier de la Flotte qu’il s’était montré digne de devenir.


    Ses supérieurs avaient déjà reçu son rapport, transmis dès la fin de la crise immédiate. Si on lisait entre les lignes de sa prose irréprochable, il avait connu deux heures assez dures.


    Pour le dire simplement, le Bâton d’Aaron était un bon vaisseau dans sa catégorie, mais il n’avait jamais été conçu pour encaisser des coups comme ceux qu’il avait reçus pendant l’Exode. Durant de longs jours, il y aurait des réparations à effectuer, des systèmes à remettre en fonction. Quoique Michael ne l’exprimât pas ainsi, le commandant Boniece avait bien fait de laisser les quatre membres de l’équipage de l’Intransigeant à bord. Sans leurs compétences, le bâtiment des fuyardes n’aurait jamais gagné cette course meurtrière.


    Malgré cela, il y avait des blessées et des mortes. Un nombre qui eût été assez modéré pour une action militaire mais, en cette communauté très serrée de rebelles, chaque perte avait été ressentie comme… eh bien, comme celle d’une sœur.


    Le pire, sans doute, avait été la crise cardiaque de Dinah, première épouse d’Éphraïm Templeton et, Carlie le comprenait à présent, véritable chef de l’exode. Judith commandait le vaisseau, mais c’était Dinah l’amiral. Sa syncope au moment où les sœurs auraient dû se réjouir de leur évasion les avait presque brisées.


    Carlie vit Michael se retourner pour saisir une extrémité de la civière franchissant l’écoutille latérale de la pinasse. L’autre était tenue par une jeune fille aux yeux verts qui, le lieutenant s’en rendit compte avec un sursaut, était le commandant Judith.


    Carlotta Dunsinane couvrit sa réaction en s’avançant avec la civière antigrav qu’elle avait rapportée de l’infirmerie, nul ne s’étonnant qu’un OTS fasse un travail d’infirmier. Les infirmiers étaient cependant là aussi, de même que le médecin-chef Kiah Rink, qui prit immédiatement les choses en main.


    « Vous allez sauver Dinah ? interrogea Judith, les mains tendues vers lui. Dites-nous que vous la sauverez.


    — Je ferai mon possible, dit Rink en se penchant sur la civière et en prenant des relevés. Et je m’en tirerai mieux si vous me laissez les emmener à l’infirmerie, elle et mes autres patientes. » La jeune fille s’apaisa un peu. « L’oxygène était bien venu. De même que les autres mesures que vous avez prises. Vous avez fait tout ce que vous pouviez. Alors détendez-vous.


    — C’est grâce à Michael, affirma Judith en considérant le jeune homme avec fierté. Quand on a appelé un médecin, il est venu sur la passerelle avec une des trousses de votre pinasse. Votre médecine est bien meilleure que celle de Masada, et il a été formé pour savoir qu’une femme et un homme ont besoin de soins différents. »


    Michael avait la peau trop noire pour rougir, mais Carlie eut la nette impression qu’il prenait des couleurs.


    « Et si vous escortiez les blessées à l’infirmerie, tous les deux, suggéra-t-elle. Monsieur Winton, quand elles seront installées, je vous prie d’escorter le commandant Judith auprès du capitaine Boniece. Ensuite, revenez me voir.


    — Je dois retourner à mon bord ! protesta Judith.


    — Avec votre permission, nous allons envoyer un équipage vous relever, dit Carlie. J’en ai un qui attend, uniquement des femmes, sous la direction du capitaine Umeko Palmer, notre commandant en second. »


    La jeune fille sourit.


    « Merci de votre délicatesse. J’accepte votre équipage, mais il n’est pas nécessaire qu’il soit exclusivement féminin. L’Alliance de Barbara n’a rien contre les hommes – pas si ce sont des Manticoriens. »
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    L’espace silésien.


    La mission : escorter un convoi de la flotte marchande de Sa Majesté.


    Ce serait terriblement ennuyeux.


    Le lieutenant Rafael Cardones réprima un soupir quand le HMS Intrépide, un croiseur lourd de classe Chevalier stellaire, se glissa en douceur à sa place sur l’orbite de Sphinx. C’était injuste et chacun le savait à bord. Après tout ce qu’ils avaient traversé en Basilic quelques mois plus tôt, et à présent qu’ils servaient sur un vaisseau de guerre flambant neuf, tout juste sorti de sa boîte, l’Amirauté aurait sûrement pu leur trouver une tâche plus passionnante que d’incessants allers et retours entre Basilic et ce cloaque bouillonnant de chaos politique qu’on appelait, non sans ridicule, la Confédération silésienne.


    « Noyaux en stand-by », ordonna le commandant du vaisseau, de sa douce voix de soprano.


    Cardones lui lança un coup d’œil discret. Si la perspective d’une mission d’escorte déprimait Honor Harrington, cela ne se voyait certes pas sur son visage à l’expression sereine, comme si elle n’avait pas un souci au monde.


    Bien sûr, se rappela Cardones, elle était presque aussi sereine lorsqu’elle avait ordonné à leur ancien bâtiment, le regretté croiseur léger Intrépide, de poursuivre à travers le système de Basilic un vaisseau-Q de huit millions de tonnes appartenant à la République populaire de Havre – vaisseau qui, étant donné l’armement dont il disposait, aurait aussi bien pu être un croiseur de combat à part entière.


    Alors que leur croiseur léger, lui, n’était plus qu’un BAL amélioré, avec toutes les armes que lui avait arrachées l’amiral Sonja Hemphill afin de faire place à sa précieuse lance gravitique expérimentale. Que le capitaine Harrington ait préservé la cohésion de l’Intrépide assez longtemps pour trouver le moyen d’utiliser cette même lance contre le Havrien était sans importance du point de vue de Cardones. Pour lui, Hemphill s’était rendue coupable de stupidité criminelle, et la rumeur voulait qu’Harrington le lui eût déclaré en face lors de l’audience suivante de la commission d’études et de développement de l’armement. Pas littéralement, bien sûr.


    Il jeta un autre coup d’œil au commandant. À la réflexion, ce visage n’était pas du tout serein. Le capitaine Harrington se réjouissait d’avance de traquer des pirates et de leur botter le cul à tous.


    Peut-être ce voyage ne serait-il pas aussi ennuyeux qu’on pouvait le croire.


    À l’autre bout de la passerelle, le lieutenant Joyce Metzinger se redressa brusquement sur son siège.


    « Commandant, je reçois un signal du HMS Basilic ! »


    Cardones vit un léger froncement de sourcils marquer les traits d’Honor. Elle avait été affectée un temps à bord du Basilic avant de se voir confier son premier commandement hypercapable, il le savait. En tant qu’officier tactique, si ses souvenirs étaient bons, le poste que lui-même occupait à bord de l’Intrépide. L’amiral Trent appelait-il pour dire bonjour ?


    C’était en partie exact. « L’amiral Trent vous présente ses salutations, continua Metzinger. Il requiert en outre votre présence à son bord dès que cela vous sera possible. »


    L’officier de com eut un bref regard vers son collègue du poste tactique. « Et il vous demande d’emmener le lieutenant Cardones. »


    L’intéressé cligna des paupières. Il n’avait jamais servi à bord du Basilic, lui. À quoi rimait… ?


    « Répondez au message de l’amiral, Joyce », dit Honor Harrington. Elle se leva et tendit les bras au chat sylvestre couché paresseusement sur le dossier de son fauteuil de commandement. Au terme d’un saut gracieux, il gagna sa position habituelle sur l’épaule de sa compagne. « Et faites préparer ma pinasse. Rafael ?


    — Tout de suite, madame », dit Cardones, déjà sur ses pieds.


    Le « dès que cela vous sera possible » d’un amiral valait le « il y a cinq minutes » du commun des mortels, et il ne serait pas bon de faire attendre Trent.


    Le Basilic était un supercuirassé ; trois kilomètres et demi de long et huit millions deux cent cinquante mille tonnes de fureur combattante. Cardones, tandis que leur pinasse s’en approchait, le contempla avec d’égales mesures de désir et de regret. Il rêvait de servir à bord d’un prestigieux vaisseau du mur depuis qu’il portait l’uniforme de la Flotte royale de Manticore. Même si, avec un bâtiment de cette taille, la multitude à bord changeait jusqu’aux officiers supérieurs en de simples rouages d’une machine bien plus vaste qu’eux. S’il était un jour muté à bord d’un tel géant, il soupçonnait qu’il regretterait le service à bord de bâtiments plus petits tels que l’Intrépide, où chaque individu comptait.


    D’autant que même un croiseur pouvait faire sentir sa présence sur la scène galactique s’il se trouvait au bon endroit au bon moment, comme le capitaine Harrington l’avait prouvé en Basilic. L’un dans l’autre, servir un moment à bord des plus petits vaisseaux de la FRM n’était peut-être pas un sort si regrettable.


    Le hangar d’appontement du Basilic resta plongé dans son habituel chaos maîtrisé tandis que Cardones et Harrington traversaient l’un derrière l’autre le tube de transbordement, au son du sifflet du chef de la haie d’honneur. D’un côté, l’officier de pont du hangar et le bosco discutaient du contenu d’une tablette mémo ; de l’autre, une équipe de travail pénétrait dans une des stations de carburant. Cardones ne put retenir un coup d’œil dans cette dernière direction quand il se laissa tomber sur le pont derrière son commandant ; les ouvriers, espéra-t-il, se souviendraient de verrouiller les réservoirs d’hydrogène et de vider les tuyaux avant d’allumer leurs chalumeaux. Il avait un jour entendu parler d’une équipe qui l’avait oublié, et le résultat n’avait pas été beau à voir.


    Étant donné l’étrangeté de son invitation, Cardones se serait attendu à ce que l’amiral Trent ajoute à l’excentricité en venant accueillir ses visiteurs en personne. Toutefois, en dehors de la haie d’honneur, seules deux personnes les attendaient : un homme de haute taille que quatre anneaux d’or sur ses manches et des planètes sur son col dénonçaient comme un capitaine de la liste, et une femme presque aussi grande, avec les mêmes anneaux sur les manches mais, sur le col, les clous d’un capitaine de vaisseau.


    « Capitaine Harrington, salua le premier en s’avançant à leur rencontre. Je suis le capitaine Olbrecht, le chef d’état-major de l’amiral Trent. Je vous souhaite la bienvenue à bord du Basilic. » Il sourit et tendit la main. « Ou plutôt un bon retour à bord.


    — Merci, capitaine, répondit Honor Harrington en serrant la main offerte. Voici le lieutenant Rafael Cardones, mon officier tactique.


    — Oui », acquiesça Olbrecht. Comme il tendait de nouveau la main, ses yeux balayèrent le visage et la poitrine de Cardones du regard évaluateur qu’un officier supérieur accordait toujours à moins gradé que lui. « Bienvenue à bord, lieutenant.


    — Merci, monsieur », dit Cardones. La poignée de main fut ferme et précise, tout à fait l’accueil qu’un officier supérieur offrait toujours à moins gradé que lui.


    « Voici le capitaine Elayne Sandler, continua Olbrecht en désignant la femme restée respectueusement un pas en arrière. Vous allez l’accompagner, lieutenant. »


    Cardones sentit sa colonne vertébrale se raidir. En chemin, il était arrivé à la conclusion que Trent désirait communiquer des données nouvelles sur la situation silésienne au pacha et à l’officier tactique de l’Intrépide. Mais s’ils étaient séparés…


    « Bien, monsieur », articula-t-il en saluant la femme d’un signe de tête.


    Comme elle lui rendait son salut, ses yeux froids lui firent subir le même examen que ceux d’Olbrecht. Sans doute s’agissait-il d’une technique qu’on distribuait aux officiers supérieurs en même temps que leurs galons.


    « Par ici, lieutenant, dit-elle avant de se détourner et de marcher vers un des ascenseurs.


    — Oui, madame », murmura Cardones. Il se tourna vers le capitaine Harrington. « Madame ?


    — Allez-y, Rafael, dit Honor d’une voix calme et sereine. Je vous verrai plus tard.


    — Bien, madame. » Calme, oui, mais son officier tactique avait surpris la perplexité qui lui avait brièvement plissé le front. Donc elle ne s’attendait pas non plus à ce qui arrivait. Sans trop savoir s’il s’agissait d’un bon ou d’un mauvais signe, il partit à la suite du capitaine Sandler, qu’il rattrapa devant l’ascenseur.


    « Désolée pour tous ces mystères, dit-elle en posant la paume sur la plaque d’appel, mais vous comprendrez tout dans une minute.


    — Bien, madame », répéta Cardones, choisissant de rester neutre. Olbrecht et Harrington disparurent dans un autre ascenseur, apparemment pour une destination différente de la leur.


    Les portes de la cabine coulissèrent et ils entrèrent. Une minute plus tard, l’ascenseur les déposa devant une des salles de briefing du Basilic. Sandler toucha la plaque d’ouverture et entra. Cardones se força à se détendre puis la suivit.


    Six militaires étaient là, assis de part et d’autre d’une longue table, et tous avaient les yeux fixés sur eux. Le lieutenant parcourut du regard les deux rangées, notant automatiquement les visages et les grades.


    Ses yeux atteignirent la femme assise en tête de la table. Un amiral, constata-t-il avec une légère surprise. Il leva les yeux du col pour observer le visage…


    Et, avec un violent afflux de sang dans ses oreilles, sa tension lui revint en force, telle une gifle assenée par une onde gravitique de l’hyperespace.


    Ce n’était pas un amiral quelconque. C’était l’amiral Sonja Hemphill.


    « Lieutenant Cardones, dit-elle en désignant d’une main fine une chaise inoccupée à deux places sur sa gauche, entre un capitaine de corvette et un enseigne de vaisseau de seconde classe. Asseyez-vous, je vous prie. »


    Sa voix était égale, voire calme, mais Cardones ne s’y trompa pas. C’était là la femme dont les « innovations » avaient failli les conduire à la mort, lui et tout l’équipage de l’Intrépide, celle que le capitaine Harrington avait pour cela humiliée devant ses pairs.


    Et voilà qu’elle invitait l’officier tactique du même capitaine Harrington à une réunion privée, apparemment confidentielle.


    Ce n’était pas bon du tout.


    Mais un amiral restait un amiral.


    « Bien, madame », dit-il en contournant la table pour rejoindre sa place désignée. Le capitaine Sandler s’adjugea un siège pareillement inoccupé à la droite d’Hemphill.


    Cette dernière attendit qu’ils soient tous les deux assis, avant de se présenter : « Je suis l’amiral Sonja Hemphill, lieutenant. » Les coins de sa bouche frémirent. « Je suppose que vous avez entendu parler de moi.


    — Oui, madame, confirma Cardones, qui avait verrouillé son expression neutre destinée à la parade.


    — Vous avez déjà rencontré le capitaine Sandler, continua Hemphill avant de désigner l’homme assis à la droite de Cardones. Voici le capitaine Jack Damana ; et, à votre gauche, l’enseigne Georgio Pampas. »


    Le lieutenant échangea des signes de tête avec les deux officiers. Damana, petit, des taches de rousseur, les yeux bruns, avait les cheveux de la nuance carotte qu’il associait aux individus chaleureux et décontractés. Si ces caractéristiques faisaient partie de sa personnalité, toutefois, le capitaine les cachait bien. Pampas semblait plus ou moins sorti du même moule mais présentait la peau olivâtre et les cheveux noirs d’un héritage génétique remontant au type méditerranéen de la Vieille Terre.


    « En face de vous, le lieutenant Jessica Hauptman », continua Hemphill.


    Nouveaux saluts. Hauptman, de taille moyenne, un peu boulotte, avait les cheveux et les yeux bruns, ainsi qu’un nom qui faisait résonner une cloche tout aussi désaccordée que celle d’Hemphill. Il n’y avait pas si longtemps que Klaus Hauptman, directeur du puissant cartel Hauptman, était accouru en personne dans le système de Basilic pour une confrontation violente avec Honor Harrington, alors capitaine de frégate, à propos de sa guerre contre les contrebandiers qui empruntaient le terminus local. Les détails de cette réunion restaient protégés par le secret, mais des sources en général fiables affirmaient qu’Hauptman s’était fait arracher la tête.


    Néanmoins, Cardones ne voyait aucune animosité sur le visage de Jessica Hauptman. Ni de ressemblance avec Klaus, d’ailleurs. Si elle était bien de la même famille, c’était sûrement une parente très éloignée.


    « À sa droite se trouvent le maître principal Nathan Swofford et le maître Colleen Jackson », conclut Hemphill.


    Le lieutenant chassa de son esprit le visage et le nom d’Hauptman pour saluer les autres. Swofford, à la carrure de catcheur poids lourd, avait les cheveux blonds et un demi-sourire qui n’atteignait jamais ses yeux gris, alors que Jackson semblait entièrement composée de diverses nuances de noir.


    « À eux tous, reprit l’amiral en se laissant aller au fond de son siège, ils forment l’équipe technologique numéro quatre de la DGSN. »


    Cardones sentit qu’il se redressait, tandis que s’effondrait en décombres d’embarras son édifice paranoïaque bâti avec soin. Quelle que fût la rancune voire le désir de vengeance que pût entretenir Hemphill contre le capitaine Harrington, elle restait un amiral des rouges, et les amiraux des rouges ne détournaient pas des groupes d’intervention du renseignement spatial pour leurs besoins personnels.


    « Je vois, dit-il, ce qui lui parut terriblement fade. Que puis-je pour vous, madame ? »


    Hemphill désigna Sandler, qui prit aussitôt la parole.


    « Depuis quelques mois, on entend une rumeur nouvelle en Silésie », commença-t-elle en tapotant sur le clavier de la table. Un hologramme de la Confédération silésienne indiquant les systèmes principaux apparut au-dessus du plateau. « À savoir que quelqu’un, là-bas, utilise une arme ou une technique nouvelle pour arraisonner des vaisseaux marchands. Il y a encore un mois, on disposait pour toutes données de la localisation des attaques. »


    Six points rouges clignotants apparurent dans l’hologramme, leur intensité croissant du plus ancien au plus récent. Au premier abord, Cardones ne vit rien de significatif dans leur disposition.


    « C’est seulement avec celui-ci… (un septième point, plus brillant que les autres) qu’on a enfin obtenu des indices solides : un autre cargo, à l’intérieur du système, a recueilli des relevés de capteurs. Trop éloignés pour être tout à fait concluants, mais néanmoins très suggestifs.


    — De quoi ? » s’enquit Cardones.


    Sandler plissa les lèvres. « On pense que quelqu’un, là-bas, dispose d’une version évoluée de la lance gravitique.


    — Évoluée à quel point ?


    — Au plus haut point, répondit le capitaine sans ambages. Petit un : elle permet de faire tomber les bandes gravitiques du cargo. »


    Cardones se redressa légèrement encore. La lance gravitique dont l’Intrépide et lui avaient été affligés ne détruisait que les barrières latérales de l’ennemi, pas les bandes gravitiques de son impulseur. Même en les sachant plus faibles sur un vaisseau marchand que sur un bâtiment de guerre…


    « Petit deux, ajouta doucement Sandler, elle agit à un million de kilomètres de distance. »


    Une bestiole dotée d’autant de doigts froids qu’une douzaine de chats sylvestres se mit à jouer des arpèges le long de la colonne vertébrale de Cardones. La meilleure lance gravitique de la FRM ne couvrait qu’à peine un dixième de cette distance ; c’était d’ailleurs précisément ce qui la rendait aussi inutile. Si cette version était vraiment capable de détruire des bandes gravitiques sans se trouver à bout portant…


    « Je ne crois pas nécessaire de vous expliquer les implications, continua le capitaine. Nous ne sommes toujours pas entièrement convaincus par cette théorie, mais, si elle est exacte, nous avons besoin de le savoir. Et vite.


    — Certainement, acquiesça Cardones. Que puis-je faire ?


    — Vous êtes le seul officier tactique de la FRM à avoir jamais utilisé une lance gravitique au combat. L’amiral Hemphill estime qu’en tant que tel vous pourrez nous fournir des réflexions utiles lorsque nous irons jeter un coup d’œil à la victime la plus récente.


    — Ou celle que nous supposons la plus récente, corrigea Hemphill. Le Lorelei, sept millions de tonnes et demie, venu de Gryphon.


    — Bien, madame », dit le lieutenant en la considérant malgré lui avec l’amorce d’un respect nouveau. Elle avait dû ravaler une sérieuse assiette à soupe de fierté pour amener un des officiers du capitaine Harrington dans cette affaire. « Je dois toutefois vous avertir que je ne suis pas très au fait des caractéristiques techniques de la lance gravitique, prévint-il.


    — Cet aspect-là est déjà couvert, lui apprit Sandler en désignant le bout de la table. L’enseigne Pampas, le maître principal Swofford et le maître Jackson détiennent toute l’expertise technologique dont nous aurons besoin. Ce que nous attendons de vous, c’est l’œil de l’expérience.


    — Bien, madame », répéta Cardones en chassant un vague mauvais pressentiment. Il avait certes utilisé la lance gravitique au combat, mais cela ne faisait pas de lui un expert. Pourvu qu’Hemphill n’attendît pas de lui plus qu’il ne pouvait donner. « Quand les ordres seront-ils rédigés ?


    — C’est déjà fait, répondit l’amiral. Le capitaine Sandler détient votre exemplaire ; le capitaine Harrington recevra le sien après sa conférence avec l’amiral Trent. Votre remplaçant sera prêt à rejoindre l’Intrépide au même moment. »


    Le lieutenant sentit son estomac se serrer. « Mon remplaçant ?


    — À titre temporaire seulement, lui assura Sandler. Vous restez affecté officiellement à l’Intrépide.


    — D’un autre côté, qui sait ? tempéra Hemphill. Si vous vous comportez bien durant cette mission, la DGSN pourrait décider de vous garder dans ses rangs à plein temps.


    — Je vois. » Cette remarque se voulait un compliment. A priori, toutefois, Cardones ne voyait rien qui pût lui déplaire plus que passer ses journées assis dans un bureau, à chercher des pépites d’or dans les journaux de propagande havriens.


    « Jack va vous raccompagner à bord de l’Intrépide pour que vous preniez vos affaires, annonça Sandler. Nous partirons dès votre retour. Vous pourrez vous informer des dernières données une fois en route. » Une question dut se lire sur le visage de Cardones, car le capitaine eut un petit sourire : « Non, nous ne prenons pas le Lorelei. Nous avons notre propre vaisseau, l’Ombre. Je pense qu’il vous plaira.


    — Le capitaine Sandler répondra à toutes vos questions, conclut Hemphill en se levant. Il va sans dire que tout ce que vous avez vu et entendu ici est protégé par le secret-défense. » Ses yeux se verrouillèrent tels deux grasers jumeaux sur le visage de Cardones. « Nous comptons sur vous, lieutenant, fit-elle doucement. Ne nous décevez pas. »


     


     


    Honor se hâta d’achever la lecture du rapport et releva les yeux vers l’amiral Trent, assis en bout de table dans la salle de briefing de la passerelle. « J’espère qu’il s’agit d’une interprétation très erronée des données ou de la situation, monsieur, dit-elle en pesant ses mots.


    — Moi aussi, Honor, acquiesça Trent d’une voix forte. Mais, même en tenant compte de la grande distance à laquelle ont été effectués les relevés et de la piètre qualité des capteurs du cargo concerné, je ne crois pas qu’il y ait une grosse marge d’erreur.


    — Franchement, capitaine, je crois qu’il n’y en a pas du tout, déclara d’une voix légèrement irritée l’homme assis en face d’Honor. Je sais que nous sommes enclins à considérer la République populaire comme la seule menace à nous guetter dans l’espace, mais c’est une erreur, et il est plus que temps de commencer à regarder dans d’autres directions. »


    Honor le considéra avec attention. Le capitaine de corvette Stockton Wallace avait quelques années de plus qu’elle. C’était un homme aux cheveux et aux yeux sombres, le menton creusé d’une fossette profonde. Il avait par ailleurs le regard intense, la parole brutale et, selon elle, un peu trop tendance à conclure hâtivement.


    Mais peut-être étaient-ce là des qualités que les renseignements spatiaux appréciaient chez leurs officiers.


    « C’est injuste, capitaine, dit-elle. Nul n’oublie l’Empire andermien ni sa traditionnelle propension à vouloir engloutir la Silésie.


    — Bien, dit Wallace. Alors je présume que nous n’oublions pas non plus que Manticore est tout ce qui se trouve sur le chemin de cette ambition.


    — Non, en effet, convint Honor sur un ton égal. Cela dit, déclencher une guerre de conquête en attaquant des cargos manticoriens par surprise semble très peu andermien. » Elle tapota la tablette mémo. « D’ailleurs, il n’y a aucune preuve que ce vaisseau ait quoi que ce soit à voir avec les attaques.


    — Suggérez-vous qu’il s’est contenté de trouver par hasard deux cargos détruits ? » interrogea Wallace, qui réussissait à exprimer le dédain sans franchir la ligne de l’insubordination – sans doute un autre talent de la DGSN. « Qu’il ne s’est pas soucié de les signaler ? Et qu’il s’est enfui à la minute même où il a été repéré ? »


    Honor ravala une réplique. Malheureusement, l’homme n’avait pas tort : dans les deux cas, les cargos qui avaient repéré le mystérieux bâtiment ne l’avaient hélé que pour le voir s’enfuir sans leur répondre.


    Et, lorsqu’on était allé sur place pour enquêter, on avait trouvé des carcasses de vaisseaux marchands manticoriens attaqués, pillés, abandonnés dans l’espace.


    « Bien, dit-elle, alors parlons de l’identification. Même si cette signature énergétique secondaire correspond bien à celle d’un vaisseau andermien, il doit y avoir d’autres pistes. »


    Wallace plissa les lèvres. « Sauf votre respect, capitaine Harrington, vous n’avez eu que quinze minutes pour étudier les données, lui rappela-t-il. Mes collègues ont consacré bon nombre d’heures à cette analyse. » Il désigna d’un doigt la tablette mémo. « Je vous assure que ça ne correspond pas à une signature énergétique andermienne. C’est une signature énergétique andermienne. »


    Et il est impossible de fabriquer de fausses signatures ? Honor fit l’effort de ravaler la réponse. Bien sûr que c’était possible. C’était en somme ce que faisait un système de guerre électronique chaque fois qu’il déguisait un supercuirassé en inoffensif petit croiseur.


    Mais ces tours de magie-là exigeaient du matériel très évolué. Et particulièrement quand on prenait en compte l’ensemble de l’analyse…


    « Je me demande juste si nous ne sommes pas trop malins, dit-elle. Ou bien peut-être pas assez ?


    — Ce qui signifie ? demanda Wallace, un tantinet provoquant.


    — C’est le nombre de couches qui m’inquiète, expliqua-t-elle. On a en surface le transpondeur silésien…


    — Qui est un faux évident, intervint Wallace.


    — Évident », admit Honor. Les signaux de transpondeur, en tout cas, étaient très faciles à imiter. La moitié des pirates et les trois quarts des corsaires qui infestaient l’espace silésien arboraient de fausses identités. « Mais, en dessous, on a une signature qui correspond bien à une identité de cargo silésien. C’est seulement quand on fouille encore plus profond qu’on tombe sur les émissions andermiennes.


    — Où voulez-vous en venir ?


    — À ceci : qui nous dit qu’il y a deux couches de camouflage et une identité authentique ? Plutôt que, mettons, trois couches de camouflage avec tout en bas quelque chose qu’on n’a pas encore découvert. »


    Wallace prit une inspiration prudente. « Je crois savoir que vous n’êtes pas experte en ces questions techniques, capitaine, dit-il. Mon équipe l’est, et je puis vous assurer que c’est très improbable.


    — Je ne suis peut-être pas experte selon vos critères, capitaine, répliqua-t-elle avec une certaine fraîcheur. J’ai néanmoins passé une heure ou deux à jouer avec nos propres GE d’un point de vue d’officier tactique. Et, en tant que tel, je sais que ce que je suggère n’est pas non plus impossible, n’est-ce pas ? »


    Le capitaine Wallace pinça les lèvres. « Rien n’est impossible, madame, concéda-t-il à regret. Surtout à nos GE. Mais tout le monde ne dispose pas des mêmes capacités et, en l’occurrence, nous estimons que c’est très improbable.


    — Quoi qu’il en soit, la question ne sera pas résolue avant qu’on ne jette un coup d’œil de plus près au vaisseau lui-même, intervint Trent. Et il nous faut évidemment une réponse aussi vite que possible. Voilà pourquoi, Honor, si vous repérez cette signature énergétique, vos ordres sont d’accorder une priorité absolue à nous obtenir ce coup d’œil. » Il la regarda bien en face. « Une priorité absolue », répéta-t-il.


    Honor sentit son souffle se figer « Voulez-vous dire, monsieur, que je devrai abandonner mon convoi en faveur d’une poursuite ?


    — Si nécessaire, oui. Ça ne me plaît pas plus qu’à vous, mais ce sont vos ordres. » L’amiral se tourna brièvement vers Wallace. « Et, pour être tout à fait franc, je suis d’accord avec eux, ajouta-t-il à regret. Si les Andermiens ont décidé d’envahir la Silésie, s’ils nous testent en attaquant nos cargos, il faut que nous le sachions. En tout cas avant de permettre aux relations entre Manticore et Havre de se détériorer encore.


    — À supposer que nous maîtrisions cette détérioration, murmura Honor.


    — Exact, mais cela ne dépend pas de nous. Ceci… (il désigna la tablette mémo) oui.


    — Bien, monsieur », dit Honor. Elle n’était toujours pas entièrement convaincue, mais Trent ne l’avait pas invitée à bord pour débattre du sujet. Puisqu’elle était officier de la reine, une fois qu’elle avait reçu ses ordres, on attendait d’elle qu’elle les exécute. « J’imagine que le volet andermien de l’affaire doit être tenu confidentiel.


    — Absolument, acquiesça Trent. Comme l’a fait remarquer le capitaine Wallace, la DGSN a dû effectuer des fouilles approfondies pour extraire la signature andermienne du camouflage silésien. Nous ne voulons pas que l’Empire sache que nous avons réussi.


    — On peut de toute manière identifier le pillard à sa fausse signature silésienne, ajouta Wallace. C’est tout ce que l’équipage a besoin de savoir pour que vous le repériez. »


    À moins qu’il ne dispose d’un moyen de modifier cela aussi. Toutefois, puisque Honor connaissait l’existence de la signature andermienne sous-jacente, cela pourrait marcher.


    « Compris, dit-elle. Je devrai cependant informer mon officier tactique. Si on doit s’attaquer à un vaisseau de guerre andermien, il faudra qu’il planifie en conséquence.


    — C’est inutile, dit Wallace, dont les lèvres se tordirent à mi-chemin entre le sourire et la grimace. Durant les prochains mois, c’est moi qui serai votre officier tactique. »


    Honor cilla. « Que devient Rafael Cardones ?


    — Il est temporairement détaché à d’autres fonctions, lui apprit Trent en sortant une puce de données. Sa mission concerne aussi la DGSN, si j’ai bien compris, mais elle se montre aussi discrète que d’habitude sur le sujet.


    — Vraiment ? » lança Honor en regardant Wallace. S’il savait quelque chose, cela ne se lisait pas sur son visage.


    « Inutile de vous inquiéter pour le capitaine Wallace, continua Trent, se méprenant sur ce regard. C’est un officier tactique tout à fait compétent, et il a été briefé de manière exhaustive sur les événements en Silésie. » Il tendit la puce. « Voici votre exemplaire des ordres.


    — Merci », dit Honor en se retenant de faire remarquer qu’elle eût apprécié d’être prévenue plus tôt. La présente conversation et la puce seraient apparemment ses seuls avertissements. « Bienvenue à bord de l’Intrépide, capitaine. Je suppose que vous serez prêt à partir dès que mon convoi sera assemblé ?


    — Je suis déjà prêt à partir, madame, répondit Wallace. Permettez-moi de vous dire que j’ai hâte de servir en votre compagnie. »


    Et de valider sa conviction qu’il y avait bel et bien un vaisseau andermien là-dessous ? Probablement. « Et moi en la vôtre, capitaine, dit-elle d’une voix douce. S’il n’y a rien d’autre, amiral…


    — C’est tout, Honor, déclara Trent en se levant pour lui tendre la main. Bonne chasse. »


     


     


    Le commodore Robert Dominick, de la Flotte populaire de Havre, poussa un petit grognement et fit glisser la tablette de données sur la table de conférence cirée. « Satisfaisant, dit-il, emphatique. Très satisfaisant. Ce n’est pas votre avis, capitaine ?


    — Si, monsieur, répondit le capitaine de vaisseau Avery Vaccares en tendant le bras pour saisir la tablette.


    — Oui, vraiment », continua Dominick. Il se renversa dans son siège et croisa les mains sur son ventre proéminent. « Efficacité et professionnalisme. Je crois que nous pouvons être très fiers de nos matelots, non ?


    — Ils ont accompli leur mission avec un grand succès, monsieur », dit Vaccares en pesant soigneusement ses mots. Oui, les hommes et les femmes du VFP Avant-garde avaient bel et bien exécuté leurs ordres à la perfection.


    Que leurs actes aient été professionnels… c’était une tout autre histoire. Certes le commerce ennemi était une cible légitime en temps de guerre, et le Royaume stellaire de Manticore avait assez multiplié les provocations pour lasser la patience d’un saint.


    Mais, même si chacun à trois cents années-lumière à la ronde voyait les nuages noirs s’amonceler, la vérité était qu’il n’y avait pas d’état de guerre entre Havre et les Manties.


    Ce qui, du point de vue de Vaccares, ravalait les exploits de l’Avant-garde au rang de la piraterie.


    Jusqu’à la tradition flibustière du partage du butin.


    « Je présume que vous voudrez encore le premier choix ? » s’enquit Dominick en se tournant vers le troisième participant à la réunion.


    L’homme qu’ils connaissaient sous le seul nom de Charles agita une main décontractée. « Commodore, dit-il de la voix douce et sincère assortie à son sourire cordial, je crois que, cette fois, j’aimerais faire don de notre part afin qu’elle soit distribuée à l’équipage. »


    Le commodore cligna des yeux. « À l’équipage ?


    — Parfaitement. Comme vous l’avez si justement fait remarquer, il a très bien rempli sa mission. Il me semble qu’il devrait de temps à autre percevoir la récompense de ses efforts. » Il tourna son sourire vers Vaccares. « Vous n’êtes pas d’accord, capitaine ?


    — Nos officiers et nos matelots sont des serviteurs de la République populaire de Havre, répondit Vaccares qui, lui, ne souriait pas. Ils font leur devoir et perçoivent leur solde. Personnellement, j’estime inconvenant de leur offrir une part du – “butin” – produit de ce devoir. »


    Si Dominick s’assombrit, Charles conserva sa bonne humeur. « Allons, capitaine, dit-il, apaisant, ce n’est pas différent des récompenses traditionnellement accordées à l’équipage pour la capture d’un vaisseau ennemi. »


    Sauf que les Manties ne sont pas officiellement nos ennemis. « Vous m’avez demandé mon opinion, je vous l’ai donnée, répondit Vaccares sur un ton neutre. Mais c’est le commodore Dominick qui commande ici. Et c’est sa décision qui fera autorité.


    — Et je décide que l’équipage mérite une récompense, lâcha Dominick, bourru, avant de se pencher pour récupérer la tablette et la placer afin que Charles et lui puissent tous les deux en lire les données. Voyons… »


    Vaccares se cala au fond de son siège, s’efforçant de ne pas voir en son supérieur hiérarchique la moitié d’un couple de vautours en train de diviser une carcasse de mouton particulièrement juteuse.


    Une nouvelle fois, comme ç’avait souvent été le cas au cours des derniers mois, il surprit ses yeux et ses pensées à dériver vers Charles.


    Taille moyenne, poids moyen, cheveux châtains, yeux brun foncé. Le visage rond expressif, ni beau ni laid. Aussi quelconque qu’il était possible à un être humain de l’être.


    Charles. Il n’avait pas de nom de famille, du moins aucun qu’il eût jamais mentionné. Il n’avait pas non plus d’âge, d’adresse, de famille ni de planète d’origine. Son accent distinctement beowulfien ne prouvait rien. Vaccares avait connu beaucoup de gens capables de brancher et de débrancher des accents à volonté, comme à l’aide d’un interrupteur, et il n’aurait pas parié le compte épargne d’un allocataire sur le fait que Charles leur laissait entendre sa véritable voix.


    L’Octogone en savait-il plus ? Vaccares l’espérait avec ferveur. À opérer ainsi secrètement dans l’espace silésien, on tendait le cou dans six directions différentes. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était que leur nouvel allié fasse soudain s’effondrer le sol sous les pieds.


    Cela dit, peut-être l’Octogone se moquait-il totalement de qui était Charles et d’où il venait. Peut-être ne s’intéressait-il qu’à poser fermement les mains de la RPH sur l’éblouissant exemple de magie technologique qu’il lui agitait sous le nez : l’arme enchantée que l’Avant-garde et son équipage avaient ici pour mission de tester.


    Selon toutes apparences, elle se comportait exactement comme prévu.


    Ce qui, pour Vaccares, était le fond du problème.


    Charles dut sentir sur lui son regard peu amène. Peut-être sentit-il aussi ses pensées peu amènes, pour ce qu’en savait Vaccares. Quoi qu’il en fût, il releva les yeux, lui adressa un nouveau sourire puis reporta son attention sur la liste des marchandises dérobées par l’Avant-garde à sa dernière victime manticorienne.


    Vaccares se frotta doucement le menton, sans quitter le mystérieux individu des yeux. Oui, l’arme que Charles appelait l’« estropieur » fonctionnait très bien. Huit fois de suite à présent elle avait annihilé l’impulseur de sa cible, la laissant inerte dans l’espace. Et, également comme prévu, elle avait accompli cet exploit à une distance d’un million de kilomètres.


    Les implications pour ces nuages sombres à l’horizon étaient profondes. La doctrine militaire classique partait de l’hypothèse la plus élémentaire  : les bandes gravitiques d’un vaisseau de guerre sont impénétrables. Tous les modèles de vaisseaux, toutes les armes, contre-armes et approches tactiques, absolument tout en découlait. Et, jusqu’à présent, l’hypothèse n’avait jamais été prise en défaut.


    Jusqu’à présent.


    Charles était solarien, bien sûr ; cela au moins, Vaccares l’avait déduit. Seule la Ligue solarienne disposait du niveau technologique ayant permis de créer l’estropieur. Seule la Ligue solarienne avait aussi la possibilité de garder une telle découverte si secrète que nul n’en avait jamais entendu parler.


    Alors pourquoi l’offrir à la République populaire de Havre ?


    Vaccares connaissait toutes les réponses standard, ou ce qui en aurait été si quiconque à part lui avait éprouvé un quelconque intérêt pour la question. La propagande de Havre faisait passer les Manties pour les méchants locaux. Elle séduisait par l’adjectif « populaire » de la RPH l’instinct démocrate du Solarien moyen, et utilisait l’arrogance de Manticore ainsi que son contrôle du nœud du trou de ver pour lui aliéner le gouvernement solarien, lequel n’était pas aussi aisément trompé que son peuple par des mots dépourvus de sens.


    La Ligue solarienne, néanmoins, professait officiellement une stricte neutralité et maintenait un embargo absolu sur l’armement et la technologie contre Havre et Manticore. Certes, cet embargo avait des fuites, comme tous les embargos de l’histoire, mais le gouvernement solarien n’hésitait pas à châtier ceux qui contrevenaient à sa règle.


    Or les pénalités pour la vente d’une arme aussi susceptible de faire basculer l’équilibre des forces seraient forcément très sévères.


    Qu’avait donc bien pu offrir le président héréditaire Harris à cet homme pour qu’il risque de pareilles conséquences ? D’immenses richesses ? Du pouvoir ? Une belle villa avec une vue superbe et une femme différente chaque jour ?


    Vaccares examinait le front un peu dégarni de Charles. Étant donné les effets du prolong, son âge était aussi imprécis que le reste. Quels étaient ses désirs ? Ses ambitions ? Ses appétits ?


    Le capitaine l’ignorait, mais il espérait de tout son cœur que quelqu’un, au-dessus de lui dans la hiérarchie, le savait. Et qu’on détenait une laisse permettant de bien maîtriser cet homme.


    Parce qu’avec cette arme la défaite et la soumission de Manticore étaient garanties… à moins, bien sûr, que Charles ne prît l’argent, le pouvoir ou les femmes de Havre, avant d’aller vendre également l’estropieur à l’ennemi.


    « Bien, parfait. » Dominick poussa à nouveau la tablette vers Vaccares. « Et maintenant ? Quelle est notre cible suivante, capitaine ? »


    Le capitaine s’efforça de chasser ses inquiétudes : quelqu’un gardait sûrement cet homme à l’œil. « Nous avons deux options, monsieur, dit-il. Quitte à choisir, je recommande le Danse de Doppler, qu’on pourrait intercepter sur le chemin de Telmach.


    — Le Danse de Doppler, répéta le commodore, le front plissé. Ça ne me dit rien.


    — À moi non plus, ajouta Charles en considérant Vaccares d’un air soucieux. Le vaisseau que nous visons s’appelle l’Arlequin, avec un point d’interception à l’Étoile de Tyler.


    — C’est ça. » Dominick hocha la tête. « Le jumeau du Jansci. Quand doit-il arriver, déjà ? »


    Vaccares se prépara à l’affrontement. « Sauf votre respect, commodore, risqua-t-il, je crois qu’attaquer l’Arlequin reviendrait à tenter la chance sans raison. Plus nous frappons les Manties, plus nous avons de probabilités de nous faire repérer et identifier.


    — Nos probabilités sont excellentes, capitaine, assura Charles, apaisant.


    — Les probabilités sont toujours excellentes jusqu’au moment où on se les prend sur la tête. Pour être franc, commodore, ma recommandation serait d’ignorer aussi le Danse de Doppler. Nous devrions à mon avis gagner le système de Walther, nous y installer et attendre l’arrivée du Jansci.


    — Quoi ? Laisser passer l’Arlequin ? se récria Dominick, méprisant. Ce n’est pas le moment de laisser parler vos nerfs, capitaine.


    — Le Jansci est notre véritable cible, monsieur, insista Vaccares. La cargaison de l’Arlequin sera loin d’avoir la même valeur.


    — On n’en sait rien, repartit le commodore avec acrimonie. On pense que le Jansci transporte la moitié la plus précieuse, mais, tout ce qu’on sait à coup sûr, c’est qu’ils convoient à eux deux toute la livraison.


    — Et s’ils changent l’itinéraire du Jansci parce qu’on a attaqué l’Arlequin ? insista Vaccares. S’ils l’affectent à un autre convoi, il n’arrivera pas en Walther par la bonne direction. Ou bien ils le feront accompagner par tant d’escorteurs que nous ne réussirons pas à passer à travers, même avec l’estropieur. Dans tous les cas, la partie sera terminée.


    — Non, affirma Charles avec une tranquille conviction. Il est impossible que le Jansci soit prévenu à temps pour changer d’itinéraire. Si les Manties ne peuvent pas l’avertir, ils ne peuvent pas non plus détourner des vaisseaux de guerre vers lui assez vite. » Il haussa les épaules. « Par ailleurs, nous avons déjà frappé une fois en Walther. Ils croiront que leurs vaisseaux y sont désormais en sécurité.


    — C’est une supposition, objecta Vaccares.


    — Elle est solide, continua Charles avec la même assurance. Je sais comment réfléchissent les militaires, capitaine, et je suis certain qu’à l’heure actuelle les renseignements manticoriens sont fort bien informés de nos activités passées. Ils ont remarqué notre trajet sinueux dans l’espace silésien, et ils s’attendent à ce que nous attaquions en Brinkman ou en Silésie proprement dite. N’importe où sauf en Walther.


    — Ce qui constitue une autre bonne raison de frapper l’Arlequin, ajouta Dominick. Une attaque à l’Étoile de Tyler confirmera cette dérive vers la Silésie et écartera plus encore Walther des calculs.


    — Seulement s’ils comprennent que nous en sommes responsables avant l’arrivée du Jansci », dit Vaccares – mais il avait perdu l’échange et il le savait. Le commodore était tellement entiché du plan convoluté dressé avec Charles qu’il ne croirait jamais les Manties susceptibles de refuser de danser sur la musique d’un pareil joueur de flûte.


    Toutefois, son devoir restait de conseiller la prudence. « Quoi qu’il en soit, monsieur, il reste que nous risquerions un contact, voire une confrontation directe, pour un gain discutable.


    — Attendez une seconde, fit Charles, soudain prudent. Une confrontation ?


    — La base de recherches solaires de l’Étoile de Tyler accueille parfois des vaisseaux de guerre manticoriens, c’est bien connu, lui dit Dominick. Je ne vous l’avais pas signalé ?


    — Non, pas du tout. J’espère que vous procéderez à l’attaque largement hors de portée de la base et de tous ses pensionnaires éventuels.


    — Pourquoi ? Vous ne venez pas de dire que vous étiez satisfait des performances de l’équipage ?


    — J’ai dit qu’il s’était bien acquitté de ses devoirs, corrigea Charles. Il n’est pas encore prêt à tester l’estropieur contre un vaisseau de guerre.


    — Et combien de temps faudra-t-il pour franchir cette étape fuyante ? insista le commodore, qui commençait à s’échauffer. Au début, vous parliez de cinq essais contre des cargos. Ensuite il en a fallu sept. Nous en sommes à huit, et vous n’êtes toujours pas satisfait.


    — Je ne maîtrise pas la capacité d’apprentissage de cet équipage, répondit Charles, glacial. Les impulseurs d’un vaisseau de guerre sont plus complexes que ceux d’un cargo, ce qui réduit de vingt à trente pour cent la portée de l’estropieur. »


    Dominick se redressa sur son siège. « Puis-je vous rappeler que le but principal de cette mission est de confirmer l’efficacité de l’arme que vous êtes si anxieux de nous vendre ?


    — Et puis-je vous rappeler, moi, que le président Harris a remis la décision entre mes mains, contra Charles. Par ailleurs, vous avez bel et bien confirmé l’efficacité de l’estropieur. Et même huit fois de suite. » Il leva la main, la paume vers le commodore. « Vous aurez l’occasion de vous en prendre à un vaisseau de guerre manticorien, assura-t-il, calme et apaisant. Mais pas avant d’être prêt. Je suis sûr qu’aucun de nous ne veut voir le vaisseau où nous nous trouvons démoli sous nos pieds. »


    Son interlocuteur prit une profonde inspiration. « Non, bien sûr, dit-il, la voix encore marquée d’impatience. Et je suis le premier à admettre que votre plan fonctionne jusqu’ici à la perfection. Mais cette mission avait trois buts et, pour l’instant, je ne suis pas sûr que nous en ayons seulement atteint un.


    — Je comprends votre frustration, commodore. Mais, quand on veut faire d’une pierre deux coups, il faut que les deux cibles arrivent ensemble au bon endroit et au bon moment. La patience est une vertu nécessaire. » Il agita la main. « D’ailleurs, la cible numéro deux est sûrement déjà atteinte : les Manties ont pénétré notre fausse signature et conclu qu’un bâtiment andermien sème la terreur parmi leurs cargos. Une fois que nous aurons pris le Jansci, ils seront tout prêts à chercher les responsables du mauvais côté.


    — J’espère que vous avez raison, soupira Dominick. Piller des cargos manticoriens fait agréablement passer le temps, mais ça ne suffit pas pour un retour triomphal en Havre.


    — Oh, vous aurez votre triomphe, commodore, assura Charles, souriant. Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’un officier de la RPH rapporte à la maison l’arme qui assurera la fin de Manticore. »


    Dominick se redressa à nouveau, cette fois de fierté. Vaccares retint un soupir : ce type savait sur quels boutons appuyer. Il les connaissait par cœur et pouvait les toucher les yeux fermés.


    Mais qui était-il donc ?


    « Capitaine, retournez sur votre passerelle, ordonna le commodore, la voix soudain sonore, comme s’il s’adressait à la postérité. Mettez le cap sur l’Étoile de Tyler. »


     


     


    Cardones avait quitté le Basilic avec le commentaire désinvolte de l’amiral Hemphill concernant son éventuelle réquisition par la DGSN qui résonnait encore à ses oreilles, et la conviction personnelle que pareille affectation devait être évitée au même titre qu’un vaisseau du mur havrien.


    Quand l’équipe technologique numéro quatre arriva dans le système d’Arendscheldt, toutefois, cette conviction avait faibli.


    Le vaisseau lui-même avait causé son premier choc. De l’extérieur, l’Ombre ressemblait aux centaines de vaisseaux courriers rapides qui filaient dans l’hyperespace, portant nouvelles et messages entre les étoiles. À l’intérieur, c’était une autre histoire. Quoique conçu pour un équipage de douze personnes, il était si bourré de capteurs, d’appareils de surveillance ésotériques et d’ateliers d’analyse ou de fabrication que ses sept occupants se retrouvaient entassés. La moitié du matériel était si nouvelle ou si secrète que le lieutenant n’en avait pas même entendu parler, et plus de la moitié semblait tout juste sortie de sa boîte. Les seuls systèmes tactiques de l’ordinateur suffisaient à le faire saliver. Il aurait donné le bras droit pour disposer à bord du vieil Intrépide d’un tel dispositif de passage au crible.


    L’équipe elle-même avait provoqué le deuxième choc. En matière d’agents de renseignement, il n’avait encore croisé que la poignée d’officiers donnant des cours sur l’île de Saganami, et tous lui avaient paru aussi froids qu’ennuyeux. Sa première impression de ce groupe, dans la salle de briefing du Basilic, n’avait rien fait pour altérer cette image.


    Mais, une fois à bord de l’Ombre et, peut-être plus important, loin du regard d’Hemphill, ces gens étaient soudain devenus humains. Dès le début, il avait senti entre eux une camaraderie étroite, un rapport identique à celui qui animait l’équipe de passerelle de l’Intrépide après que le capitaine Harrington avait achevé de la façonner. Ces relations semblaient en surface faire fi des grades, mais, au bout de quelques jours, Cardones réalisa que la hiérarchie y régnait bel et bien, fondation invisible de tout le reste. Autant les maîtres Jackson et Swofford pouvaient se montrer familiers et plaisanter avec le capitaine Damana, une ligne invisible existait que ni l’un ni l’autre ne franchirait. Pour sa part, Damana évitait scrupuleusement d’invoquer son grade quand il leur renvoyait leurs blagues.


    Le troisième choc, ç’avait été Elayne Sandler.


    Lors de la conférence, elle lui avait fait l’impression d’être aussi froide et réservée que ses équipiers, en dehors du fait qu’elle parlait peut-être davantage. Là encore, cette première impression avait été trompeuse. Réservée, elle l’était sans aucun doute : en tant que commandant, elle s’abstenait de participer aux joutes verbales qui avaient cours parmi les autres. Toutefois, cela ne signifiait pas qu’elle fût dépourvue d’humour, ni qu’elle n’eût pas tissé des liens solides avec ses subordonnés.


    Et non seulement avec ses subordonnés, mais aussi avec l’intrus projeté au milieu de leur club très uni. Une fois qu’ils s’étaient mis en route, elle avait fait visiter en personne le vaisseau à Cardones, lui avait présenté à nouveau les membres de son équipe sur un mode plus détendu, et autorisé un accès complet aux programmes d’analyse ainsi qu’à tout le matériel qu’il lui plairait d’utiliser. Elle avait aussi esquissé pour lui les titres de gloire de tous ceux de l’équipe et, par la même occasion, rappelé subtilement à chacun ce qu’avaient accompli Cardones et l’Intrépide en Basilic. Cette leçon d’histoire était soigneusement conçue pour lui obtenir sans heurts une place dans la hiérarchie invisible du bord, mais elle s’était déroulée avec une telle souplesse qu’il ne s’en était rendu compte qu’après.


    La manœuvre était très semblable à celle qu’avait employée le capitaine Harrington pour changer un vaisseau empli d’inadaptés amers et maussades en une force de combat coordonnée et efficace. D’ailleurs, à mesure que les années-lumière disparaissaient derrière eux et qu’il en arrivait à la connaître mieux, il s’apercevait que bien d’autres aspects de Sandler lui rappelaient Honor Harrington.


    Sa compétence, pour commencer. Comme Harrington, elle semblait tout savoir de son vaisseau. Pas aussi bien que les experts confirmés dans chaque domaine, peut-être, mais assez pour comprendre ce qu’ils faisaient et leur fournir des suggestions pertinentes. Elle était en outre intelligente et vive d’esprit, capable d’associer des informations en apparence distinctes d’une manière que nul n’avait encore perçue.


    Mais, surtout, Cardones voyait en Sandler le reflet du capitaine Harrington dans la manière dont elle se souciait de ses subordonnés. Comme il l’avait déjà constaté, cela faisait toute la différence en situation de danger.


    Un danger qui risquait de se manifester très vite, se dit-il tandis que l’Ombre glissait doucement le long de la coque sombre et silencieuse de ce qui avait naguère été un cargo manticorien, le Lorelei.


    « Bon, ordonna Sandler, tandis que l’équipe d’abordage achevait de vérifier ses scaphandres, Jack et Jessie, ne quittez pas les capteurs des yeux. Si l’analyse de Rafael est correcte, ces fumiers peuvent très bien avoir laissé quelqu’un dans les parages, bien planqué, en attendant de pouvoir s’en prendre à nous. »


    Malgré sa nervosité, Cardones éprouva une pointe de plaisir en entendant son nom. L’analyse n’était pas son œuvre à lui seul – Sandler et Damana y avaient tous deux participé –, mais il ressemblait bien au capitaine de reconnaître les mérites de ses subordonnés. Or c’était lui qui avait remarqué la prédilection du mystérieux utilisateur de la super lance gravitique pour les cargaisons de haute technologie.


    S’il n’y avait pas d’erreur, s’il ne s’agissait pas d’une illusion engendrée par un échantillon statistique trop réduit, un petit vaisseau chargé de gadgets haut de gamme de la DGSN constituerait peut-être une cible trop tentante pour être négligée. Damana envisageait même qu’un vaisseau tel que l’Ombre fût le véritable butin qu’attendaient les pillards, les cargos détruits jusque-là ne constituant qu’un appât.


    S’il s’inquiétait de cette possibilité, toutefois, cela ne se sentait pas dans sa voix. « Pas d’inquiétude, pacha, on s’en occupe, lança-t-il depuis le pont de commandement, où Jessica Hauptman et lui restaient de quart. On peut hisser à nouveau les bandes gravitiques et les barrières latérales en un rien de temps au besoin.


    — Parfait. » Sandler balaya son groupe du regard. « Très bien, allons donc nous informer. »


    Elle franchit la première l’écoutille, maniant ses réacteurs à utilisation prolongée comme si elle était née avec. Pampas la suivit, avec Swofford et Jackson sur les talons. Cardones, en tant que deuxième officier le plus gradé du groupe, fermait la marche.


    Ce fut une expérience surprenante. Tous les vaisseaux que le lieutenant avait connus auparavant étaient occupés par leur personnel régulier, une équipe de radoub ou, à tout le moins, un équipage d’entretien réduit. Des signes de présence et d’activité humaines y avaient toujours été visibles.


    Le Lorelei ne présentait rien de tel. Il flottait dans l’espace, mort, solitaire et déserté, tel un cadavre de métal géant.


    Tel un tombeau de métal géant.


    Cardones sentit la chair de poule s’emparer de lui sous son scaphandre. Il avait déjà vu des cadavres, les plus récents étant ceux de ses amis et camarades à bord de l’Intrépide, mais dans le cas d’un équipage militaire, d’hommes et de femmes entraînés au combat et tombés en affrontant un ennemi de la reine, c’était différent. L’équipage du Lorelei, lui, n’avait ni l’entraînement ni les armes nécessaires.


    En outre, si Hemphill et les analystes de la DGSN avaient raison, à l’arrivée des pillards, leur proie ne disposait plus même de ses bandes gravitiques. Ni d’aucun moyen de s’échapper.


    « Des cibles faciles, murmura quelqu’un.


    — Oui », répondit Sandler, sombre.


    Alors seulement Cardones s’aperçut que la première voix avait été la sienne.


     


     


    Le carnage était aussi terrible qu’il s’y attendait. À sa légère surprise, pourtant, sa réaction, elle, fut loin d’être aussi terrible qu’il ne l’avait craint.


    Il savait devoir en remercier Sandler. Plutôt que de le laisser en plan, sans rien à faire que contempler les cadavres flottants de l’équipage et méditer sur leur mort, elle lui ordonna aussitôt d’aller examiner les noyaux d’impulseur de proue en compagnie de Pampas. Swofford et Jackson furent dépêchés à la poupe avec la même mission.


    Ce qui, bien sûr, laissait à elle seule la tâche macabre d’examiner les corps. Voilà encore un sacrifice qu’aurait fait le capitaine Harrington, songea Cardones tandis que son compagnon et lui se dirigeaient vers l’avant du vaisseau.


    Les noyaux qu’ils découvrirent ressemblaient à n’importe quels autres.


    Pampas confirma ce diagnostic. « Pas de dégâts visibles, rapporta-t-il tandis qu’il longeait le premier noyau, dont il tâtait la surface à l’instar d’un phrénologue cherchant des bosses. Il va falloir aller plus profond. Sors la boîte à outils, Rafael, et passe-moi une douille universelle. »


    Ils restèrent à bord du Lorelei pendant seize heures, deux de plus qu’il n’en fallut au cerveau de Cardones pour s’emplir de brouillard. La fierté lui dictait de masquer sa fatigue et de continuer d’assister Pampas mais, par bonheur, les surhommes de la DGSN étaient sujets aux mêmes faiblesses que le commun des mortels. Alors que la dernière de ces heures s’écoulait à une allure d’escargot, les jurons pour cause d’outils lâchés ou de composants manipulés avec maladresse se firent de plus en plus fréquents, jusqu’à ce que Sandler s’incline devant l’inévitable et ordonne à tout le monde de regagner l’Ombre pour prendre un repas chaud et sept heures de sommeil.


    Sept heures et quinze minutes plus tard, ils étaient de retour sur le Lorelei.


    Et, encore douze heures plus tard, ils avaient tout récolté. Du moins tout ce qu’ils récolteraient jamais.


    « Je ne peux pas encore affirmer grand-chose, pacha, déclara Pampas d’une voix lasse tandis qu’ils s’installaient au carré des officiers avec leurs tasses fumantes de café, de thé ou de chocolat. Pas avant qu’on finisse de puiser dans les boîtiers de diagnostic et qu’on trace un schéma complet des systèmes. Mais une chose est d’ores et déjà claire : ils sont tous tombés au même moment.


    — Les groupes de poupe et de proue ? demanda Damana.


    — Tous. Cela seul nous dit qu’on a affaire à un phénomène nouveau.


    — À moins que ce ne soit la manière dont une lance gravitique affecte normalement ses cibles », fit remarquer Jackson.


    Sandler se tourna vers Cardones. « Rafael ? invita-t-elle.


    — Ce n’est pas la manière dont se comportait la nôtre, dit-il en secouant la tête. Elle n’a pas affecté du tout les noyaux d’impulseur du vaisseau-Q. Et, quand elle a détruit leur barrière latérale, elle n’a fait tomber que celle de tribord, la plus proche de nous.


    — Pour ce que vous en savez, intervint judicieusement Hauptman. Vos capteurs étaient à peu près bousillés à ce moment-là, non ?


    — Si, mais pas au point qu’on ne puisse obtenir des indications de distance quand on a lancé nos torpilles à énergie, répondit Cardones. Et l’analyse postérieure à la bataille indique clairement que la barrière latérale bâbord du vaisseau était en place quand les torpilles ont commencé à lui déchirer les entrailles.


    — C’est logique, murmura Swofford. La seule quantité de métal entre les générateurs de barrières latérales rendrait difficile, même à une décharge gravitique concentrée, de tout détruire en même temps.


    — C’est d’autant plus inquiétant, remarqua Pampas. Une force venue de l’extérieur ne devrait pas pouvoir abattre tous les noyaux au même moment comme ç’a été le cas ici.


    — Cela dit, les noyaux ne fonctionnent pas indépendamment, objecta Sandler. Ils sont même assez solidement interconnectés, non ? Au moins du point de vue des logiciels et du contrôle.


    — Oui, mais seulement de ces points de vue-là. On pourrait en théorie les abattre tous en même temps en démolissant l’ordinateur ou en grillant les canaux de contrôle, mais ce n’est pas ce qui s’est produit ici. Du moins, pas dans les noyaux de proue. » Il interrogea Swofford du regard.


    « Pas dans ceux de poupe non plus, confirma le maître principal. On a bien examiné le système de contrôle avant de se brancher sur les diagnostics. Aucun canal n’était grillé.


    — Il y a bien sûr une autre possibilité », intervint Cardones.


    Tous les yeux se tournèrent vers lui. « Oui ? » l’encouragea Sandler.


    En lui-même, il maudit l’étourderie due à la fatigue qui lui avait fait ouvrir la bouche. L’idée était tellement ridicule… « C’est une possibilité très mince, biaisa-t-il. Je ne suis pas sûr qu’elle vaille seulement d’être mentionnée.


    — Ma foi, on ne le saura pas avant de l’avoir entendue, hein ? fit Damana avec bon sens. Allez, on est trop fatigués pour jouer aux devinettes. »


    Cardones capitula. « Je me demandais s’il était possible que les noyaux aient été détruits de l’intérieur, dit-il, hésitant. Je veux dire par… sabotage. »


    Il attendait des reniflements de dérision, des yeux uniformément levés au plafond. À sa grande surprise – et à son grand soulagement –, il n’y eut ni les uns ni les autres. « Intéressant, commenta Damana. Cela dit, il me semble que ça pose un petit problème.


    — Ce serait difficile à réaliser… admit le lieutenant.


    — Je ne pensais pas aux difficultés techniques. Je faisais référence au fait que l’équipage au complet a été retrouvé à bord. »


    Cardones grimaça. Il avait vaguement jugé sa suggestion ridicule. À présent, au moins, il connaissait les raisons précises de ce sentiment.


    « Ah, c’est vrai.


    — Mais c’était une bonne idée, assura Damana, encourageant.


    — Et que je ne suis pas prête à jeter avec l’eau du bain, intervint Sandler, pensive. Il est vrai que le nombre et le sexe des cadavres correspondent au manifeste officiel du vaisseau, mais qui dit qu’il n’a pas embarqué un passager ou un matelot supplémentaire en chemin ?


    — Est-ce que ça ne figurerait pas dans le journal de bord ? s’enquit Jackson.


    — Ça devrait, confirma Hauptman. Mais quelqu’un qui s’y connaîtrait assez en ordinateurs pour désactiver un impulseur saurait sûrement modifier quelques lignes de journal. Mon problème à moi, c’est de comprendre pourquoi on se fatiguerait à agir ainsi.


    — Eh bien, il y a déjà la cargaison, déclara Jackson sans inflexion. Elle valait… Qu’avons-nous évalué ? Dans les quarante-trois millions ?


    — Bien sûr, mais pourquoi abîmer le vaisseau ? insista-t-elle. Quitte à débrancher l’impulseur, pourquoi ne pas procéder de manière à pouvoir le rebrancher ensuite ? Ce qui permettrait de s’emparer de la cargaison et du bâtiment.


    — À moins qu’il ne s’agisse d’une énorme campagne d’intox, intervint Sandler. Nous avons déjà supposé que quelqu’un avait pu organiser ces attaques dans le but de mettre la main sur un vaisseau d’intervention de la DGSN.


    — Ce qui n’est pas arrivé, fit remarquer Damana.


    — Pas encore, corrigea Pampas.


    — S’ils devaient nous attaquer, ce serait déjà fait. Mais, si vous suggérez une variation sur ce scénario, pacha, je ne vois pas l’intérêt. Que pourraient-ils espérer gagner ?


    — En fait, le commandant a peut-être mis le doigt sur quelque chose, dit Swofford en se frottant pensivement la lèvre inférieure. Supposons que notre rapport affirme que des inconnus ont réussi à faire ça aux impulseurs d’un vaisseau à un million de kilomètres de distance, quelle serait la réaction d’ArmNav, à votre avis ?


    — Réclamer une augmentation de budget », murmura Pampas.


    Un rire un peu tendu s’éleva autour de la table. L’appétit d’argent d’ArmNav était légendaire.


    « D’accord, dit Swofford. Mais je voulais dire : juste après.


    — Eh bien, on lancerait un projet de recherche en urgence, répondit Jackson. On essaierait d’abord de comprendre ce qu’a fait cette arme, puis d’en reproduire l’effet, de la contrer et, enfin, d’en fabriquer une pour nous.


    — Ce qui détournerait des fonds et des heures de travail de tous les autres projets en cours, compléta Damana en hochant lentement la tête. Ça participe d’une certaine logique tordue, non ?


    — Surtout si le projet traîne sans qu’on réussisse seulement à deviner le fonctionnement du dispositif, ajouta Sandler. Une jolie diversion, juste au moment où on se prépare à déclencher une guerre avec les Havriens.


    — Je ne sais pas, dit Pampas, les yeux fixés sur la table. Ça paraît trop complexe pour une opération havrienne, et je ne vois pas qui d’autre se donnerait une telle peine. Je ne suis toujours pas convaincu qu’il n’y a pas une arme nouvelle dans l’espace.


    — Moi non plus, lui assura Sandler. Mais, à ce stade, autant réfléchir à toutes les possibilités.


    — En ce cas, jetons-en une autre dans la machine, intervint Hauptman. Il me semble qu’en plus de distraire ArmNav cela pousserait le gouvernement à s’en prendre encore plus violemment aux Solariens.


    — Attendez une seconde, fit Jackson, le front plissé. Qu’est-ce que les Solariens viennent faire là-dedans ?


    — Elle a raison, acquiesça Damana. D’où cette super arme pourrait-elle bien venir, hein ?


    — Et, si on pousse les Solariens plus qu’on ne l’a déjà fait à propos de leur passoire d’embargo, cela pourrait les amener à redresser le dos, enchaîna Hauptman. Peut-être même à se le gratter.


    — Merde, ça, c’est une idée qui fait peur, marmonna Pampas. Une flotte havrienne équipée d’armes solariennes.


    — Raison de plus pour tirer ça au clair le plus vite possible, dit Sandler. Est-ce que la base d’Arendscheldt vous a envoyé un paquet pendant qu’on était dehors, Jack ?


    — Oui, madame, répondit Damana. Après examen, il semble que notre prochaine étape soit l’Étoile de Tyler.


    — Dans… ?


    — Dix-sept jours. Un peu juste, mais on devrait arriver à temps pour les préparatifs nécessaires.


    — Excusez-moi, s’immisça Cardones. Je rate quelque chose, là ?


    — Pardon, fit Sandler. J’oublie parfois qu’il y a un non-initié à bord. On a désormais appris tout ce qu’il était possible d’apprendre en examinant le résultat d’une attaque – ou ce sera chose faite dès qu’on aura le plan complet des systèmes. Ce qu’on aimerait vraiment, ensuite, c’est observer l’arme en action afin d’obtenir des données en temps réel.


    — Ce serait sans conteste très intéressant, acquiesça Cardones. Vous voulez dire qu’on a en main le planning des pirates ?


    — Dans un sens, oui. Les gens conduisent en général leurs entreprises selon une certaine logique, même s’ils n’en ont pas conscience. Il se trouve que l’unité de la DGSN de notre consulat d’Arendscheldt dispose d’un programme informatique qui met à jour ce genre de progression.


    — Avec seulement sept éléments ? s’étonna le lieutenant en clignant des paupières. C’est un programme très étonnant.


    — On l’aime bien, confirma Sandler, pince-sans-rire. Quoi qu’il en soit, selon lui, la prochaine attaque la plus probable aura lieu en l’Étoile de Tyler, dans dix-sept jours. C’est donc là que nous allons.


    — Mmm », fit Cardones en se tournant vers Damana. Cette affaire lui semblait toujours assez peu logique, mais il n’était pas en position d’argumenter. « Et les préparatifs dont vous parliez ? »


    Le capitaine sourit. « Vous verrez, dit-il. Et, en bon officier tactique, vous devriez apprécier. »


     


     


    « Le dernier cargo vient de quitter l’hyperespace, déclara le lieutenant Joyce Metzinger, au poste de com de l’Intrépide. Il reconfigure ses bandes gravitiques.


    — Le groupe se forme bien, ajouta le capitaine de corvette Andreas Venizelos en observant ses écrans. On va pouvoir se diriger tout droit vers Zoroastre, semble-t-il.


    — Parfait », dit Honor. Elle balayait du regard les moniteurs déployés autour de son fauteuil de commandement. Les six vaisseaux prenaient en effet lentement leur position dans la formation désignée : cinq cargos plus le croiseur lourd HMS Intrépide.


    Lequel s’efforçait de passer pour un sixième vaisseau marchand. Honor avait ordonné d’en régler les bandes gravitiques à basse puissance, imitant un bâtiment civil, et il arborait un transpondeur de cargo manticorien. Aux yeux de qui les guettait, ils devaient évoquer une petite troupe de moutons nerveux serrés les uns contre les autres afin de se protéger mutuellement des loups infestant les grands chemins spatiaux.


    La question était à présent de savoir s’il y avait ou non quelqu’un pour les guetter.


    « Capitaine Wallace ? lança-t-elle en se tournant vers le poste tactique.


    — Rien, madame », rapporta Wallace d’une voix égale où perçait la frustration. C’était la troisième étape du convoi, et ils n’avaient pas encore seulement vu de pirates ordinaires, sans parler du fameux pillard andermien.


    Honor comprenait le dépit de Wallace, elle compatissait même, mais, si le poisson ne mordait pas, le poisson ne mordait pas, et elle n’y pouvait rien. Elle pivota de nouveau vers l’affichage de la timonerie…


    « Impulseur repéré ! lâcha soudain Wallace. Tout juste sorti du stand-by et arrivant de un-un-huit par zéro-un-cinq.


    — Confirmé, dit Venizelos. Et le vaisseau fonce carrément… » Il jeta un coup d’œil à Wallace avant de se reprendre  : « … Il adopte une accélération importante. Je l’estime à quatre cent dix g. »


    Quatre cents g, alors que l’élément le plus lent de leur convoi atteignait à peine les deux cents.


    « Je présume qu’il suit une trajectoire d’interception ? demanda Honor.


    — Oui, madame, répondit le capitaine de corvette Stephen DuMorne, au poste d’astrogation. Le vecteur est en train de se finaliser… Voilà  : s’il conserve sa vitesse et son cap actuels, il arrivera à portée de nos missiles dans dix-sept minutes. »


    Honor étudia le visuel que DuMorne transmettait à son écran d’astrogation. Le vaisseau inconnu fonçait bel et bien sur eux, mais, étant donné leurs positions et vecteurs respectifs, il avait encore le temps de fuir sans combattre s’il prenait peur.


    Il fallait donc s’assurer que cela n’arrive pas. « Joyce, prévenez les autres vaisseaux par faisceau laser, ordonna-t-elle. Plan alpha. Puis sonnez le branle-bas de combat.


    — À vos ordres, madame », répondit Metzinger avant de s’affairer sur ses commandes.


    À présent venait la question cruciale.


    « Monsieur Wallace ? » interrogea Honor.


    L’intéressé était penché sur son pupitre, très raide, et elle se surprit à retenir son souffle. S’ils avaient trouvé leur pillard andermien du premier coup…


    Mais Wallace se redressa et, avant même qu’il n’ouvrît la bouche, elle comprit à ses mouvements qu’ils avaient fait chou blanc.


    « D’après la signature énergétique silésienne, dit-il, appuyant sur l’adjectif, il semble qu’on ait affaire à un bâtiment de la taille d’un petit contre-torpilleur.


    — Le convoi se divise, annonça Venizelos. Alpha en bonne voie. »


    Honor hocha la tête. Le plan Alpha était conçu pour donner aux pirates en approche le signe qui les poussait invariablement à forcer l’allure : la panique de leurs victimes. Les cargos les plus rapides s’écartaient déjà du groupe, poussant impulseurs et compensateurs d’inertie à la limite de leurs capacités, comme pour tenter d’arriver avant leur poursuivant au point d’interception prévu. Ils s’enfuyaient, et au diable les éléments plus lents et plus vulnérables du convoi !


    C’était hélas ! une réaction par trop courante, quoique ultimement vouée à l’échec. Non seulement un convoi divisé empêchait ses vaisseaux d’utiliser leurs bandes gravitiques pour la protection mutuelle, mais il les changeait en une espèce de chiche-kebab spatial, présentant au pillard un assortiment de morceaux de choix parmi lesquels il pouvait sélectionner celui qui lui paraissait le plus savoureux.


    Puisque le convoi réagissait comme s’y attendait le pirate, ce dernier lui rendit sans le savoir la politesse : il infléchit son vecteur pour battre à la course les bâtiments de tête et s’octroya quinze g d’accélération supplémentaires gardés en réserve. Aiguillonné par l’odeur du sang frais, il chargeait pour procéder à la mise à mort.


    Malheureusement pour lui, tout cela n’était qu’une comédie. Certains des cargos prenaient certes de l’avance, mais il s’agissait d’une manœuvre préparée avec soin, maîtrisée, qui leur permettrait de retrouver la formation d’origine en quelques minutes.


    « Derniers relevés, lança Venizelos. Le pirate atteindra notre enveloppe de missiles dans douze minutes. Point de non-évasion dans quatorze.


    — Premier maître Killian, faites-nous traverser la meute en douceur dans sa direction, ordonna Honor au timonier. Monsieur Wallace, donnez-moi une solution de ciblage mais ne branchez pas les capteurs actifs. À tous, tenez-vous prêts à recourir aux CME et aux défenses actives, ainsi qu’à pousser les bandes gravitiques à pleine puissance. »


    Un silence attentif descendit sur la passerelle. Le commandant écoutait les rapports calmes de ses officiers et regardait diminuer peu à peu la zone rouge de son répétiteur tactique. Quand elle aurait disparu, ce serait aussi le cas des chances du pirate d’éviter le contact. Honor scrutait ses afficheurs avec, au creux de l’estomac, l’habituel frisson précédant l’action. Elle se félicita d’avoir pris la précaution d’enfermer Nimitz dans son caisson de survie avant de quitter l’hyperespace : avec un pirate rôdant si près de leur point de sortie, elle n’aurait pas eu ensuite le temps de l’emmener dans ses quartiers.


    James MacGuiness, son loyal intendant, était certes capable d’effectuer cette tâche, et elle aurait pu lui confier le chat sylvestre, mais il était préférable pour tout le monde qu’elle l’eût fait elle-même.


    « Lancer de missile ! aboya soudain Venizelos.


    — Où ? » interrogea-t-elle en fixant ses écrans.


    Le projectile était bien là, trace brûlante qui s’écartait du pirate.


    « Très en avant. Il va passer à cent mille kilomètres de la poupe du Flagstad. »


    Honor sentit ses sourcils se hausser quand elle vérifia le vecteur du missile. La plupart des pirates ne s’embarrassaient pas de méthodes aussi civilisées que des tirs de sommation.


    « Vous recevez des données de son transpondeur, Joyce ? s’enquit-elle.


    — Rien d’utile, répondit Metzinger. Il est censé s’agir du Locksley, immatriculé en Zoroastre, mais aucun vaisseau de ce nom ne figure dans nos fichiers. » Elle marqua une pause pour écouter la voix qui retentissait dans son oreillette. « Il nous ordonne de baisser nos bandes gravitiques et de nous préparer à un abordage. Il se prétend mandaté par les Combattants de la liberté de Logan et affirme qu’on ne nous fera aucun mal si nous coopérons. »


    Venizelos renifla. « C’est mignon. Bien sûr, le cargo moyen ne saurait pas que le groupe de Logan n’opère pas dans le système de Zoroastre.


    — À dire vrai, il est possible que ce soit à présent le cas, intervint Wallace. L’un des principaux lieutenants de Logan a contacté les Hommes libres de Zoroastre pour leur proposer une alliance. Il se peut qu’ils aient passé un marché.


    — Vous rigolez ? fit Venizelos, le front plissé. Où avez-vous entendu un truc pareil ? »


    L’officier tactique lui lança un sourire malicieux. « Essayez de lire les dépêches de la DGSN de temps en temps, dit-il. Tout s’y trouve. »


    Son interlocuteur tordit la bouche. « Il va falloir que je les feuillette un peu plus lentement, dirait-on. Cela dit, aborder des cargos ressemble plus à des pirates qu’à des combattants de la liberté.


    — Surtout ceux qui sont censés combattre la Flotte silésienne et pas les vaisseaux marchands manticoriens, acquiesça Honor. A-t-il étayé sa requête, Joyce ?


    — Oui, madame, répondit Metzinger, la voix soudain grave. Il cherche paraît-il un chargement de fléchettes à dispersion. Une commande spéciale serait en route vers le gouvernement de Val d’Ellyna.


    — Beurk, souffla Venizelos.


    — Bien d’accord », dit Honor, tout aussi dégoûtée. Les fléchettes de pulseur étaient assez meurtrières sans qu’on leur ajoute la dispersion qui permettait d’abattre des groupes entiers d’un seul coup. Toutes les nations civilisées, dont le Royaume stellaire, interdisaient ces projectiles depuis beau temps. Comme d’ailleurs la Confédération silésienne – au moins sur le papier.


    Malheureusement, il restait des gens pour n’avoir pas de scrupules à s’en servir, raison pour laquelle il en restait aussi pour les fabriquer.


    « Dites-leur que nous n’avons rien de tel à bord de nos vaisseaux, ordonna-t-elle.


    — Bien, madame. » Metzinger se concentra de nouveau sur son pupitre.


    « On ne peut pas leur en vouloir de n’avoir pas envie d’affronter des fléchettes à dispersion, commenta Venizelos.


    — Toute la question étant de savoir s’ils ont l’intention de les détruire ou de les charger dans leurs propres pulseurs quand ils les auront trouvées, remarqua DuMorne.


    — Ils les détruiront, affirma Wallace. Le groupe de Logan a toujours dénoncé l’usage d’armes capables de balayer toute une rue, et on n’a jamais rapporté qu’un de ses agents en ait employé. Tout accord passé avec les Hommes libres aura requis la même restriction.


    — Quelle est exactement notre position officielle par rapport à ces gens-là ? s’enquit Venizelos. L’habituelle neutralité, jusqu’à ce qu’ils attaquent nos cargos, après quoi on pourra leur tomber dessus aussi dur qu’on en aura envie ?


    — En gros, oui, acquiesça Honor, avant de se tourner vers Metzinger. Joyce ?


    — Il regrette mais prétend qu’ils doivent vérifier par eux-mêmes, madame, répondit l’officier de com. Il promet à nouveau qu’il ne nous sera fait aucun mal, sauf si nous risquons un geste malheureux.


    — En tout cas, il est bien poli, commenta Venizelos. Alors, avec quelle force allons-nous lui tomber dessus, pacha ? »


    Honor étudia ses répétiteurs. Le Locksley, à présent bien engagé dans la zone de non-évasion, semblait toujours croire qu’il affrontait six cargos inoffensifs. L’Intrépide pouvait plus ou moins lui faire ce qu’il voulait.


    Pourtant…


    « Monsieur Wallace, savez-vous à quel point le groupe de Logan est bien équipé ? demanda-t-elle.


    — Je ne connais pas les chiffres, madame, répondit l’officier tactique. Un peu mieux que le rebelle silésien moyen, sans doute, mais pas beaucoup.


    — Il peut se permettre de gaspiller du matériel pour le plaisir ? continua-t-elle, bien qu’elle fût à peu près sûre de la réponse.


    — Aucune chance, affirma Wallace. Pas même le missile relativement dérisoire qu’il a jeté en travers de notre vecteur. »


    Honor hocha la tête, décision prise. Le Locksley avait dépensé un missile précieux pour essayer de faire stopper le convoi sans combat. Cela signifiait qu’il était ce qu’il prétendait être, avec les intentions plus ou moins pacifiques qu’il prétendait avoir, ou bien un pirate capable d’un bluff gonflé qu’aurait pu lui envier un politicien.


    « Très bien, dit-elle. Joyce, préparez-vous à braquer une caméra sur moi. Andy, à mon signal, branchez les bandes gravitiques, les barrières latérales, et collez-lui nos capteurs actifs en pleine face. »


    Elle se cala dans son fauteuil et vérifia que sa tunique d’uniforme était bien lissée. La suite serait intéressante.


    « Il nous hèle à nouveau, madame », annonça Metzinger.


    Honor hocha la tête. « Passez-le-moi. »


    Le visage d’un jeune homme apparut sur son écran de com, les joues creuses, les yeux brûlant du feu de tous les zélotes et véritables croyants de l’univers. « … une dernière fois, vaisseaux manticoriens, martelait-il, si vous n’abaissez pas vos bandes gravitiques… »


    Il s’interrompit brusquement et ses yeux brillants s’écarquillèrent quand il reconnut l’uniforme d’Honor. « Ici le capitaine Harrington, commandant du vaisseau de Sa Majesté l’Intrépide, dit-elle calmement, brisant le silence qui venait de tomber sur la ligne. Pardon, je n’ai pas bien compris. » Sur ce dernier mot, elle agita un doigt à l’attention de Venizelos.


    Tout autour d’elle, des afficheurs se modifièrent tandis que l’Intrépide se révélait soudain prêt au combat. Le jeune homme sur l’écran de com sursauta comme s’il avait été piqué par un insecte, ses yeux filant vers ses propres moniteurs en dehors du champ de la caméra. Honor entendit les soupirs de consternation étouffés qui retentissaient sur sa passerelle.


    « J’ai fait ma moitié des présentations, l’encouragea-t-elle. À votre tour. »


    Avec ce qui parut être un suprême effort de volonté, l’homme ramena les yeux vers elle. « Je m’appelle Iliescu, dit-il, les joues plus creuses que jamais. Je… Très bien, commandant, nous sommes à votre merci. Et maintenant ?


    — Vous avez menacé mon convoi, monsieur Iliescu, lui rappela Honor avec froideur. Verbalement et en lançant un missile contre nous. »


    Elle le vit ouvrir la bouche, sans doute pour affirmer qu’il ne s’agissait que d’un tir de sommation. Il s’en abstint pourtant. Elle le savait, et il savait qu’elle le savait.


    « Tout cela signifie que j’aurais le droit légal de vous changer en tas de ferraille, continua-t-elle. Ou bien voyez-vous les choses d’un autre œil ? »


    Iliescu prit une profonde inspiration. « Ce que je vois, c’est que l’usage des fléchettes à dispersion constitue un crime contre tous les êtres humains civilisés, dit-il. Je vois qu’elles sont illégales mais encore employées par de minables tyrans désespérément accrochés à leur pouvoir et à leurs privilèges. Que feriez-vous, commandant, si l’on s’en servait contre votre peuple ?


    — Nous ne sommes pas en train de parler de moi. Avez-vous un indice suggérant que des vaisseaux manticoriens transportent ces munitions ? »


    Les lèvres d’Iliescu tressaillirent. « Nous ignorons qui les transporte, admit-il. Tout ce que nous savons, c’est qu’elles doivent arriver bientôt, envoyées par un fournisseur de Creswell. »


    Honor hocha la tête. Creswell avait été la dernière étape du convoi. Voilà donc pourquoi Iliescu les attendait en ce point précis. « Alors qu’allez-vous faire ? Arrêter tous les convois en provenance de cette direction jusqu’à ce que vous trouviez les fléchettes ? »


    Iliescu se redressa. « Si nécessaire, répondit-il avec une dignité obstinée.


    — Tout seul ?


    — Nous avons trois autres vaisseaux prêtés par les Combattants de la liberté de Logan, dit-il. Nous travaillons en alternance.


    — Qui est votre contact avec Logan ? »


    La question parut prendre le jeune homme à contrepied. « Quoi ?


    — Je veux le nom de votre contact, répéta Honor. Celui qui a négocié l’alliance avec vos Hommes libres de Zoroastre. »


    Les yeux d’Iliescu étaient à nouveau écarquillés. « Vous êtes très bien informée, commandant, dit-il. Je ne sais pas si je dois…


    — Nous ne pourrons nous entendre que si vous me convainquez, monsieur Iliescu, l’avertit calmement Honor. Pour ce que j’en sais, vu d’ici, vous pourriez n’être qu’un pirate de plus avec un don pour le baratin. »


    Son interlocuteur déglutit avec peine. « Il s’appelle Bosuku. Simon Bosuku. »


    Un coup d’œil à Wallace lui valut un bref signe de tête affirmatif. « Très bien, dit-elle en se retournant vers Iliescu. Compte tenu des circonstances, je vais vous laisser partir pour cette fois. Mais, à partir de maintenant, laissez les vaisseaux manticoriens en paix, ou vous aurez de vrais ennuis. C’est bien compris ?


    — Compris. Et les fléchettes à dispersion ?


    — Aucun vaisseau de mon convoi n’en transporte, lui assura Honor. Vous avez ma parole. »


    Iliescu hésita puis hocha la tête. « Très bien. Au revoir, commandant. »


    Son image disparut quand il coupa la communication. « Quittez les postes de combat, ordonna Honor. Que le convoi reprenne sa formation.


    — Ma foi, c’était intéressant, commenta Venizelos. Et aussi tout à fait répugnant. Quels sont les animaux pervers qui se servent encore de fléchettes à dispersion ?


    — Vous avez entendu, répondit DuMorne. De minables tyrans désespérément accrochés à leur pouvoir et à leurs privilèges.


    — Et il nous faut fermer les yeux, murmura Metzinger.


    — C’est une des nombreuses joies des missions en Silésie, déclara Venizelos. Je maintiens les bandes gravitiques à pleine puissance, pacha ?


    — Gardons-les, puisque la comédie est éventée, répondit Honor. Et, tant qu’on a les capteurs actifs branchés, jetons donc un bon coup d’œil entre notre position et la planète.


    — Bien, madame », répondit Venizelos, tandis qu’elle se retournait vers son répétiteur tactique pour regarder les vaisseaux du convoi reprendre peu à peu leurs positions d’origine. Leurs manœuvres, sans avoir la précision militaire, n’étaient pas malhabiles pour des marchands. Peut-être serait-il bon d’ouvrir un cours sur de telles opérations à l’école de la flotte marchande.


    Un bip émana du pupitre de Venizelos. « Pacha, nous repérons un autre impulseur, annonça-t-il, soucieux. Environ trois millions de kilomètres à bâbord.


    — Il suit une trajectoire courbe le long de l’écliptique, ajouta DuMorne. Il devait rôder aux limites du système.


    — On a une identification ? demanda Honor.


    — Il semble s’agir d’un vaisseau de guerre andermien, dit Wallace, la voix soudain tendue.


    — Le transpondeur l’identifie comme le VFI Neue Bayern, confirma Metzinger.


    — Le Neue Bayern, répéta Venizelos en enfonçant des touches de sa console. Croiseur de combat de classe Mendelssohn, un peu moins de neuf cent mille tonnes. Aucun signe d’autres vaisseaux dans les environs.


    — Une idée de ce qu’il fait là-bas ? » demanda Honor en pivotant vers Wallace, lequel travaillait sur son pupitre, le regard intense mais incertain.


    Avec une bonne raison, comprit-elle en parcourant la piste logique qu’il était sûrement en train de suivre. Un vaisseau andermien solitaire, resté tapi dans l’ombre comme un pirate, pouvait fort bien être leur pillard.


    Sauf que son profil ne correspondait pas à celui qu’avait tracé la DGSN. Un croiseur de combat était trop lourd, et il n’arborait ni l’identité silésienne ni la signature énergétique de surface en guise de camouflage.


    Cependant, étant donné la piètre qualité des données sur lesquelles il se fondait, ce profil pouvait fort bien n’être pas si exact que cela. En outre, qui pouvait dire si le léopard n’échangeait pas quelquefois ses taches contre des rayures ?


    « S’il est en mission d’escorte, il semble avoir égaré son convoi, madame, observa Venizelos. Quant à son vecteur… Qu’est-ce que vous en déduisez, Stephen ?


    — Nous ne savons pas ce qu’il faisait avant notre arrivée, bien sûr, remarqua DuMorne, mais son cap actuel évoque joliment une trajectoire en droite ligne de l’Étoile de Tyler à Schiller. On pourrait croire qu’il a passé les derniers jours à errer à travers le système.


    — Comme un chasseur de pirates ? » suggéra Venizelos.


    Ou peut-être quelque chose d’un peu plus personnel ? Honor croisa le regard de Wallace et haussa les sourcils en une question silencieuse. Il esquissa la même mimique et eut un léger haussement d’épaules.


    À tout le moins, ils étaient d’accord sur leur incertitude. Le Neue Bayern pouvait fort bien traquer un pillard andermien renégat. Il pouvait aussi se trouver là pour apporter au même pillard son soutien tactique ou logistique.


    « J’espère qu’il n’essayait pas de surprendre Iliescu, fit Venizelos. Si c’était le cas, on lui a bien cassé son coup.


    — Il s’en remettra », dit Honor en prenant une décision. Quoi que fît ici cet Andermien, il connaissait sûrement l’existence du pillard. Cela étant, il serait bon de lui apprendre que la Flotte royale était de la partie. « Ouvrez une ligne, Joyce, ordonna-t-elle. Transmettez-la-moi quand vous l’aurez.


    — Bien, madame. » Tandis que Metzinger tapait sur son clavier, sa supérieure compta les secondes en silence. À la distance où se trouvait le Neue Bayern, il en faudrait vingt au signal pour faire l’aller-retour – plus le temps que prendrait le commandant andermien pour décider de discuter ou non avec des Manticoriens ce jour-là.


    Le compte atteignait quatre-vingt-quatorze quand l’écran de com révéla un homme aux larges bajoues, aux cheveux ras et aux lèvres pleines qui semblaient figées en une moue perpétuelle. « Ici le capitaine Lanfeng Grubner, commandant du VFI Neue Bayern », déclara-t-il, bourru, l’air très contrarié d’être dérangé. Mais peut-être n’était-ce que son accent allemand prononcé. « Que désirez-vous, Intrépide ?


    — Ici le capitaine Harrington, commandant de l’Intrépide, dit Honor, décidée à ne pas se laisser intimider par l’attitude de Grubner ni son vaisseau trois fois plus lourd et mieux armé que le sien. J’aimerais vous infliger une brève conversation sur un sujet d’un intérêt mutuel. »


    Elle attendit que les vingt secondes s’écoulent. « De quel sujet peut-il s’agir ? demanda Grubner.


    — Je préférerais ne pas en discuter sur un canal non sécurisé. Si vous réduisiez votre accélération, je pourrais amener une pinasse à portée de faisceau laser.


    — Impossible, trancha Grubner. Je suis en mission pour mon empereur. Je n’ai pas le temps d’échanger des amabilités avec des officiers spatiaux étrangers.


    — Pas même si cette conversation est en rapport avec votre mission ? » suggéra Honor.


    Grubner eut un mince sourire, ce qui n’était pas si facile avec des lèvres épaisses comme les siennes. « Mais nous ne le saurons jamais, n’est-ce pas ? Je vous souhaite une bonne journée, capitaine… » Brusquement, il s’interrompit et ses sourcils se rapprochèrent. « Capitaine Honor Harrington ?


    — Oui, monsieur. »


    Le délai de vingt secondes parut cette fois bien plus long. « Eh bien, eh bien, fit Grubner. C’est donc vous l’héroïne de la base de Basilic.


    — Je ne le dirais pas tout à fait ainsi, monsieur », protesta Honor, qui sentit la chaleur lui monter aux joues. Elle s’était plus ou moins résignée à l’effet proche de la crainte respectueuse que son nom inspirait parfois à ses compatriotes. La même impression chez un étranger la mettait dans une situation nouvelle embarrassante. « Mais, oui, ce sont bien mon vaisseau et mon équipage qui ont effectué cette mission.


    — Vraiment, dit Grubner en hochant lentement la tête. Ma foi, cela éclaire les choses d’un jour différent. Je serai enchanté de vous recevoir à bord du Neue Bayern pour avoir la conversation que vous requériez. » Il eut un sourire inattendu. « Et je tiens à vous faire bénéficier de la pleine hospitalité andermienne. Dirons-nous ce soir pour dîner ? Ou quel que soit le prochain repas prévu par l’horloge de votre vaisseau, bien sûr. »


    Honor cligna des paupières. Le changement d’attitude de Grubner la déséquilibrait à la manière d’une prise d’aïkido bien appliquée. « Je vous suis très reconnaissante de votre offre, commandant, parvint-elle à articuler. Mais je ne voudrais pas vous retarder plus longtemps que nécessaire. »


    Il agita une main négligente. « Mon emploi du temps n’est pas rigide à ce point-là. Et les ordres spatiaux impériaux incluent toujours la possibilité d’occasions et d’événements imprévus. »


    D’occasions… « En ce cas, commandant, je serai honorée d’accepter votre invitation. » Honor consulta l’horloge du vaisseau. « Et un dîner sera parfait.


    — Excellent », dit Grubner. Autant qu’elle pût en juger, il était bel et bien satisfait. « Vous enverrai-je une pinasse ou préférez-vous prendre la vôtre ? » Avec une pointe de fierté, il ajouta : « La mienne est sans doute plus rapide, et presque à coup sûr plus confortable.


    — Merci, j’apprécie la proposition, mais je viendrai dans la mienne. De cette manière, vous pourrez reprendre votre route dès que notre réunion sera achevée.


    — Comme vous préférez, commandant, conclut Grubner. Je vous attends à votre convenance. Neue Bayern, terminé. »


    L’écran s’éteignit, et Honor prit une lente inspiration. Ce fut seulement en regardant autour d’elle qu’elle se rendit compte que tous les yeux la fixaient.


    « Eh bien quoi ? demanda-t-elle, désinvolte. Vous n’avez encore jamais vu quelqu’un se faire inviter à dîner ? »


    Venizelos retrouva le premier sa voix. « Ce devait être l’accent allemand, dit-il d’une voix neutre. Cela dit, j’aurais juré qu’il n’avait pas l’intention de vous inviter à son bord… jusqu’à ce qu’il s’arrête sur votre nom.


    — On dirait que vous avez un nouveau fan, madame, acquiesça Metzinger. Ça vous en fait combien de millions, maintenant ? »


    Honor secoua la tête. « Je vous jure que, dès la fin de cette mission, je fais changer mon nom en Smith, menaça-t-elle. Il y a des mois que j’aurais dû m’y résoudre.


    — Oh, je ne sais pas, pacha, intervint DuMorne. Il paraît que la cuisine andermienne est très bonne. Et certains de leurs vins sont excellents.


    — Je ne l’oublierai pas, répondit Honor, pince-sans-rire. Joyce, appelez le hangar d’appontement et ordonnez qu’on prépare ma pinasse.


    — Bien, madame.


    — Vous n’irez pas seule, n’est-ce pas, madame ? » s’enquit Wallace.


    La tension sous-jacente dans sa voix chatouilla de manière déplaisante les petits cheveux sur la nuque d’Honor. Un instant, elle se demanda s’il avait au sujet des Andermiens des informations qu’elle ignorait. Une habitude de perfidie cachée sous une courtoisie de surface, peut-être.


    Une fraction de seconde plus tard, cependant, la vérité se fit jour sous ce réflexe de paranoïa xénophobe. Ce n’était pas que Wallace fût plus savant qu’elle en la matière. C’était qu’il voulait en apprendre plus.


    Elle pivota vers lui dans son fauteuil et ne put se méprendre sur la convoitise qui brillait dans ses yeux. L’occasion, pour un officier du renseignement spatial, d’observer en personne un vaisseau de guerre andermien. Il lui suffisait de cajoler son commandant, se disait-il probablement, et il réaliserait un coup de maître susceptible de placer sa carrière sur une voie express.


    De fait, Honor pourrait lui donner satisfaction : le commandant Grubner n’avait placé aucune réserve dans son invitation ; si elle arrivait avec tout un entourage, elle doutait qu’il refuse à quiconque l’accès à son bord.


    Toutefois, elle savait qu’agir ainsi reviendrait à trahir sa confiance et l’intention tacite mais néanmoins claire de son offre. En particulier si cet entourage incluait un officier de la DGSN.


    Compte tenu des relations de plus en plus dégradées avec Havre, il semblait peu sage pour un officier de la reine d’agacer délibérément un commandant andermien qui lui proposait son hospitalité.


    « Je ne pense pas être en danger là-bas, dit-elle à Wallace, ignorant en toute connaissance de cause le véritable sens de sa question. Par ailleurs, vous allez tous être très occupés ici. »


    Wallace fronça les sourcils. « À quoi, madame ?


    — À explorer notre convoi. Je veux que le capitaine Venizelos et vous-même réunissiez des groupes d’inspection qui se rendront à bord de tous les vaisseaux. Faites-vous aider par Scotty Tremaine et Horace Harkness, Andy – ils sauront qui choisir pour former les équipes.


    — Quel genre d’inspection ? demanda Venizelos. Qu’est-ce qu’on cherche, pacha ?


    — Des fléchettes à dispersion, bien sûr, répondit Honor, grave. J’ai donné ma parole à Iliescu que nous n’en transportions pas. Avant que nous n’arrivions sur orbite, je veux savoir si je lui ai ou non menti. »


     


     


    L’Ombre avait atteint l’hyperlimite à l’orée de l’Étoile de Tyler et entamé son long trajet vers l’intérieur du système avant que les trois techniciens n’aient enfin achevé leurs analyses.


    « Pour résumer grossièrement, a priori, tous les noyaux ont connu une surtension simultanée, expliqua l’enseigne Pampas en désignant la vue éclatée holographique qui lévitait au-dessus de la table du carré des officiers. On a trouvé toute une série de contacts fondus dans chaque, au bout des canaux de contrôle.


    — Mais les canaux eux-mêmes n’étaient pas grillés ? s’enquit Sandler.


    — Non. Comme je le disais, ça ressemble beaucoup à une surtension en plusieurs nœuds de jonction critiques.


    — Mais une surtension causée par quoi ? interrogea Damana. Il ne devrait pas y avoir moyen d’apporter un tel voltage à ces points-là. Du moins pas de l’extérieur.


    — Nous avons deux suggestions, lui répondit Pampas. Toutes les deux assez discutables, mais c’est tout ce qu’on a pour l’instant. » Il eut un geste en direction de Swofford, de l’autre côté de la table. « Nathan ?


    — Voici le coupable possible », dit le maître principal en manipulant les commandes.


    La vue éclatée disparut, remplacée par un schéma à plus grande échelle du système d’énergie et de contrôle d’un vaisseau marchand. Une autre touche, et deux lignes s’illuminèrent là où elles couraient brièvement en parallèle.


    « Un canal de contrôle longe une des principales lignes d’alimentation sur dix centimètres. Si on réussissait à y amener d’une manière ou d’une autre assez de courant, il ne serait pas impossible que ça bousille les nœuds de jonction que nous avons trouvés.


    — Sans brûler le matériau isolant ? demanda Hauptman. Ou bien il l’était ?


    — Aucune marque de combustion, admit Swofford. C’est ce qui rend la théorie douteuse. L’autre l’est encore plus : un phénomène qui s’appelle la tunnelisation en jonquille, dans lequel les champs électriques se tordent de telle manière qu’on assiste à une tunnelisation quantique des électrons entre les lignes d’alimentation et de contrôle.


    — Ça expliquerait les isolants intacts, ajouta Pampas. Le problème est qu’on n’arrive pas à imaginer un moyen pour que les champs se tordent ainsi sans que cela se reflète ailleurs dans le système d’alimentation.


    — Et le scénario de Rafael ? demanda Damana. Un saboteur dans nos rangs.


    — Possible, répondit l’enseigne. Mais encore plus délicat qu’on ne le pensait au départ. Pour désactiver tous les noyaux de proue simultanément, notre saboteur doit ouvrir le système en aval du boîtier de contrôle mais en amont du point où les lignes qui en partent se séparent pour rejoindre les différents noyaux. Il n’y a pas beaucoup d’endroits où c’est possible, et tous se trouvent soit en vue des occupants de la passerelle, soit au beau milieu du chemin, là où n’importe qui peut passer. Il faut donc distraire toute une équipe de quart ou bien trouver une raison logique d’ouvrir des panneaux d’accès.


    — Et recommencer l’opération pour les noyaux de poupe, intervint Jackson. Les lignes partent dans des directions différentes.


    — Exact, acquiesça Pampas. Une fois en contact avec les fils, il faut en outre placer des amplificateurs de tension assez forts pour griller les nœuds de jonction mais pas assez pour affecter autre chose.


    — Et, bien sûr, il est nécessaire de synchroniser les deux surtensions pour qu’elles touchent les noyaux de proue et de poupe en même temps ? ajouta Sandler.


    — Exactement. Ensuite, une fois que ses petits amplis ont fait leur travail, notre saboteur doit aller les récupérer.


    — Il a beaucoup de ménage à faire, rappela Hauptman. Pour commencer, effacer sa présence du journal de bord.


    — Mais, bien sûr, à ce moment-là, l’équipage est sans doute mort, releva Damana.


    — Donc c’était au cas où le travail aurait été fait de l’intérieur, dit Sandler. Et de l’extérieur ? »


    Pampas eut un haussement d’épaules gêné. « Alors c’est la lance gravitique magique de l’amiral Hemphill. En augmentant assez la puissance d’une lance, on peut sans doute surcharger l’impulseur de telle manière qu’un reflux fasse sauter les nœuds de jonction. Mais entasser autant d’énergie dans un vaisseau dépasse toutes les théories que j’ai jamais entendues.


    — Surtout si on doit agir à un million de kilomètres de distance, ajouta Swofford.


    — Exact. Chacune de ces deux difficultés suppose un énorme saut technologique. Si on les additionne… » Il secoua la tête.


    Un instant, le silence régna.


    « D’accord, dit enfin Sandler. Si je comprends bien, les théories dont nous disposons vont du ridiculement improbable à l’impossible, et nous nous retrouvons bloqués jusqu’à avoir vu de nos yeux le principe en action, si nous y parvenons jamais. C’est un bon résumé, n’est-ce pas ?


    — Tout à fait, madame, oui, dit Pampas.


    — Alors provoquons la situation. » Sandler tapa sur son clavier. Le diagramme de câblage flottant au-dessus de la table fut remplacé par une carte du système de l’Étoile de Tyler. « Le problème, quand on veut prendre des pillards sur le fait, c’est qu’ils disposent toujours d’énormément d’espace. En général, ils aiment se poster à l’hyperlimite et fondre sur leurs proies au moment où elles quittent l’hyperespace, mais notre pillard à nous semble préférer les attaquer au beau milieu du système.


    — Ce qu’il ne pourrait jamais réussir ailleurs qu’en Silésie, marmonna Jackson.


    — C’est sûr, acquiesça Sandler. Partout ailleurs, le réseau de capteurs du système le repérerait directement s’il tentait le coup trop près des zones habitées. Alors voyons si on peut retourner son audace contre lui. »


    Une ligne verte légèrement courbe apparut, venant de l’hyperlimite et courant jusqu’à Hadrien, la quatrième planète à partir du soleil. « Voici la trajectoire que notre appât a le plus de chances d’adopter. Vous voyez à la configuration des planètes que, sauf si notre pillard attend précisément à l’hyperlimite, il n’aura aucune chance d’attaquer avant de se trouver à portée des forces de défense du système ou de grappes de capteurs quelconques.


    — Qu’est-ce que c’est que ce marqueur bleu ? demanda Cardones en désignant une lueur clignotante près d’une des planètes extérieures.


    — Une base minière expérimentale, répondit Sandler. Il s’agit d’une entreprise andermo-silésienne, et comme telle sous la protection de la FIA. Les Andermiens ne laissent en général sur place qu’un contre-torpilleur et quelques BAL, mais ça suffit à décourager la plupart des pillards de fréquenter l’extérieur du système.


    — Y compris notre petit camarade ? s’enquit Hauptman.


    — Espérons-le, parce qu’on serait incapables de couvrir en même temps l’intérieur et l’extérieur du système.


    — Et l’intérieur représente déjà un immense territoire pour un seul vaisseau, remarqua Cardones. À moins qu’on n’attende de l’aide.


    — Non, personne, dit Sandler. Mais la situation est loin d’être aussi désespérée qu’elle en a l’air. »


    Elle effleura des touches. La carte évolua pour ne plus montrer que le cœur du système.


    « Voici à nouveau la trajectoire d’arrivée, reprit-elle. Et voici celle de départ. »


    Une autre ligne verte apparut, à un angle d’environ cent quarante degrés de la première. Toutefois, au lieu de se diriger droit vers l’hyperlimite, elle se scindait en trois à quelque distance de la planète. « Comme vous le voyez, à ce point, notre convoi perd soudain son intégrité, continua Sandler. Un des cargos pivote vers l’intérieur pour gagner une base de recherches solaires, deux autres partent vers l’extérieur en direction de la cinquième planète, tandis que les quatre derniers vont bel et bien quitter le système pour leur escale suivante, Brinkman.


    — Je croyais que tout l’intérêt d’un convoi était de garder les vaisseaux groupés, intervint Cardones. Pourquoi se séparent-ils ainsi ?


    — Principalement parce qu’ils n’ont pas beaucoup le choix. Trois des quatre bâtiments du dernier groupe transportent des denrées périssables et ne peuvent pas prendre le temps de visiter la base solaire ni Quarre.


    — Quel groupe l’escorteur accompagne-t-il ? s’enquit Damana.


    — En supposant qu’il y en ait un, ajouta Hauptman.


    — Il y en a un, assura Sandler. Le croiseur lourd HMS Iberiana. On estime que nul ne s’intéressera au ravitaillement d’une base de recherches, donc l’Iberiana doit se partager entre les deux autres groupes. Il restera entre eux jusqu’à ce que le premier atteigne l’orbite de Quarre, puis rattrapera le convoi principal et l’accompagnera hors du système.


    — Voilà un plan bien coordonné », commenta Cardones, le front plissé.


    Étonnamment bien coordonné, même. La plupart des convois qu’il avait connus étaient du genre improvisé, les cargos s’engageant dans un système au petit bonheur la chance, puis se voyant affecter par la Flotte les escorteurs dont elle disposait sur le moment.


    Sandler haussa les épaules. « Parfois, ça fonctionne. Quand les vaisseaux marchands peuvent tenir un véritable horaire, bien sûr.


    — Ça règle le problème des bâtiments qui partent, dit Pampas. Qu’est-ce qui va arriver aux autres ?


    — Les deux qui se dirigent vers Quarre – le Dorado et le Rossignol – y resteront quelques jours pour embarquer des cargaisons en provenance des diverses opérations minières des astéroïdes et effectuer quelques travaux d’entretien, répondit Sandler. À ce moment-là, il est prévu qu’arrive un autre convoi, à destination de Walther, auquel ils s’intégreront. Pendant ce temps-là, l’Arlequin – le vaisseau à destination de la base de recherches – se joindra à un convoi silésien en partance pour Telmach.


    — Vous connaissez très bien leur planning », remarqua Cardones.


    Sandler eut un petit sourire. « Bien sûr. Nous sommes de la DGSN, vous savez.


    — Je voulais parler des détails concernant l’attaque présumée, insista le lieutenant. Avant, à vous entendre, on aurait dit que nous savions seulement qu’il existait une chance raisonnable pour que le pillard montre son nez à la recherche d’une proie. »


    Damana se tortilla sur son siège, mal à l’aise, mais sa supérieure ne changea même pas d’expression. « C’est tout ce qu’a dit le programme de prospective, assura-t-elle. C’est seulement après qu’on a pu étudier le planning des expéditions et déterminer que ce convoi-là était la cible probable.


    — Ah », fit Cardones. Il était encore jeune, il le savait, et encore peu au fait des réalités de l’univers, mais il n’était pas assez jeune pour ne pas reconnaître un mensonge éhonté quand il l’entendait.


    « Quoi qu’il en soit, l’Arlequin va se retrouver isolé, continua Sandler. C’est donc sur lui que je parie.


    — Je présume qu’on ne va pas se contenter de le suivre ? s’enquit Swofford. Ce ne serait pas très discret.


    — En effet, admit Sandler. Non, ce n’est pas notre intention. »


    Le plan du système se modifia de nouveau, montrant cette fois toute la trajectoire du vaisseau concerné, depuis sa scission du convoi jusqu’à la base de recherches sur son orbite solaire rapprochée. « Il n’y a qu’une seule portion – assez longue, d’accord – où l’Arlequin sera hors de portée des capteurs tant de la base que de l’Iberiana. Nous pouvons boucher la moitié de cette brèche en postant l’Ombre ici. » Un point vert apparut aux trois quarts du trajet entre le point de séparation et la base. « Nous serons bien sûr en mode furtif absolu. Nous boucherons ensuite le reste de la brèche en ce point-ci. »


    Cardones fronça le sourcil en étudiant l’hologramme. Il y avait déjà autre chose à cet endroit, et la représentation indiquait un corps solide, non un vaisseau, une base ni rien de manufacturé. Et la ligne fine qui en marquait l’orbite…


    « Qu’est-ce que c’est que le truc qui décrit une parabole serrée ? s’enquit-il.


    — Ça, lieutenant Cardones, dit Sandler, la voix marquée d’une pointe de satisfaction, c’est la comète désignée officiellement sous le nom de Baltron-Janvier 2479. Moins officiellement, il s’agit de la base de loisirs du Patineur solaire. »


    Cardones haussa les sourcils. « La quoi ?


    — Vous avez bien entendu. Pendant que le reste de l’équipe prend l’Ombre et passe en furtivité profonde… (elle lui adressa un sourire tendu) vous et moi allons visiter un des établissements les plus originaux de la Galaxie connue. »


     


     


    Le commandant Grubner et un autre officier attendaient près de la haie d’honneur et d’une petite garde de fusiliers quand Honor quitta l’apesanteur du boyau de transbordement pour la gravité du Neue Bayern. Atterrissant en souplesse, elle sentit Nimitz se déplacer sur son épaule avec l’aisance de plusieurs décennies d’entraînement pour conserver son équilibre.


    « Bienvenue sur le Neue Bayern, commandant Harrington, dit gravement Grubner.


    — Merci, commandant, renvoya Honor en effectuant son plus beau salut de parade. Permission de monter à bord, monsieur ? »


    L’Andermien répondit à son salut par un autre tout aussi solennel. « Permission accordée.


    — Merci, monsieur. » Elle franchit la ligne et se dirigea vers les officiers. « C’est un grand honneur d’être ici, commandant. Une fois de plus, merci d’avoir bien voulu me recevoir.


    — Tout le plaisir est pour moi, assura Grubner, avant de désigner son compagnon. Mon second, le capitaine Huang Trondheim.


    — Commandant Harrington », dit Trondheim en tendant la main à Honor. C’était un homme assez jeune, plus qu’on ne l’eût attendu d’un second de croiseur de combat. Soit il était extrêmement compétent, soit – un murmure cynique traversa l’esprit de la Manticorienne – il avait de bonnes relations familiales ou politiques.


    « Enchantée, capitaine Trondheim, déclara-t-elle en lui serrant la main.


    — Tout l’honneur est pour moi. »


    Elle se retint de plisser le front. Il y avait dans la voix de Trondheim un intérêt sous-jacent qui ne transparaissait pas sur son visage, elle le sentait.


    « Le dîner sera bientôt prêt, reprit Grubner en désignant la sortie du hangar. En attendant, peut-être pourrions-nous gagner ma cabine de jour pour évoquer la question d’un intérêt mutuel que vous avez mentionnée. »


    Ils discutèrent à bâtons rompus en chemin, abordant les aléas du commandement d’un vaisseau spatial en général et dans la Confédération silésienne en particulier. De temps à autre, Grubner ou Trondheim lui signalaient tel ou tel aspect du vaisseau, toujours des éléments non classifiés qu’elle connaissait de par ses cours de technologie spatiale andermienne.


    La troisième fois, Honor fut tentée d’ajouter un détail que ses guides n’avaient pas mentionné. Elle réprima toutefois cette envie, n’étant pas là pour exhiber ses connaissances ni celles de la DGSN.


    La cabine de Grubner était plus petite que ne l’auraient été les quartiers du commandant sur un vaisseau manticorien comparable, mais l’efficacité de sa disposition la faisait au contraire paraître un peu plus vaste.


    « Asseyez-vous, je vous en prie, invita le commandant andermien en désignant un demi-cercle de fauteuils confortables, autour d’une table basse sur laquelle attendaient une carafe et trois verres. Puis-je vous offrir un peu de vin, commandant ?


    — Merci », répondit Honor en annexant un fauteuil. Puisque le rembourrage en paraissait moins solide que dans ses propres quartiers à bord de l’Intrépide, elle installa Nimitz – et ses griffes – sur ses genoux.


    « J’aimerais tout d’abord vous présenter mes excuses pour ma brusquerie initiale, reprit Grubner, tandis que Trondheim et lui s’installaient en face d’elle, le jeune officier prenant en charge la carafe. Comme je vous l’ai dit, nous effectuons une mission importante pour l’empereur, une mission qui, je le confesse, ne se déroule pas très bien, et je n’étais pas vraiment d’humeur à bavarder avec un escorteur de convoi manticorien.


    — Je comprends, monsieur, assura Honor, comme Trondheim lui tendait un verre de vin rouge capiteux.


    — C’est votre nom qui m’a fait changer d’avis, continua Grubner. L’Empire a examiné les événements de Basilic avec un grand intérêt. » Il désigna son second tout en acceptant lui aussi un verre. « Le capitaine Tronheim a même réalisé une fort bonne étude de la stratégie et des tactiques mises en œuvre, tant par vous que par la République populaire. Il a, je crois, publié deux articles sur la question.


    — Oui, monsieur », confirma Tronheim. Il adressa à Honor un sourire timide. « Je travaille actuellement sur un troisième.


    — Je suis impressionnée, avoua la Manticorienne, comprenant à présent la raison de l’intérêt que lui portait cet officier. Et honorée que vous jugiez nos faits d’armes dignes d’y consacrer votre temps et vos efforts. J’aimerais beaucoup lire vos articles, s’ils ne sont pas classifiés.


    — Me voilà moi aussi honoré, commandant, assura Trondheim. Je vous en fournirai des copies avant que vous ne quittiez le bord. » Il jeta un coup d’œil à son supérieur. « Et je dois vous informer que j’espère tirer encore au moins un article du sujet.


    — Bref, sachez que toutes les questions que vous posera le capitaine durant le dîner seront intéressées, ajouta Grubner avec un sourire qui disparut cependant très vite. Et, à présent, au travail. À vous la parole, commandant Harrington. »


    Honor but une gorgée tout en étudiant la physionomie de Grubner. Il s’agissait d’un excellent vin, un de ses crus de Gryphon favoris : sa présence en ces lieux disait sans vergogne que les deux Andermiens en savaient bien plus sur elle qu’elle sur eux.


    Une telle franchise, décida-t-elle, méritait une réponse tout aussi franche. « Nous avons des raisons de croire qu’un vaisseau de guerre andermien a attaqué des cargos manticoriens en Silésie, monsieur. »


    Accuser la Flotte impériale andermienne de complicité de piraterie aurait dû susciter une colère outrée ou une dénégation glaciale. L’absence de l’une et l’autre réactions chez les deux hommes fut éloquente.


    « Vraiment, dit calmement Grubner. Qu’est-ce qui vous a amenée à cette conclusion ?


    — Nous disposons d’enregistrements de signatures énergétiques durant deux incidents distincts qui indiquent clairement un vaisseau de conception andermienne, dit Honor. De l’accélération qu’il a adoptée pour fondre sur ses victimes, nous déduisons qu’il s’agissait d’un bâtiment de guerre. »


    Le commandant andermien plissa les lèvres. « Vous n’avez aucune confirmation visuelle de son identité ?


    — Non, concéda-t-elle, mais nos analystes estiment qu’il ne peut pas y avoir d’erreur.


    — Je vois. Et quelle raison, selon vous, l’Empire aurait-il d’attaquer des transports manticoriens ?


    — Il y a deux théories, répondit Honor. L’une veut qu’il s’agisse d’un renégat menant une vendetta clandestine et sans doute personnelle contre nous.


    — Les mêmes théoriciens présument-ils qu’un équipage tout entier peut être frappé de folie en même temps ? demanda Trondheim, non sans ironie.


    — Quelques officiers supérieurs suffiraient à créer une telle situation. Comme ceux de la Flotte de Sa Majesté, je suppose qu’un équipage de l’Empire obéirait à leurs ordres, même s’ils leur paraissaient insensés.


    — Vous avez mentionné deux théories, rappela Grubner. Quelle est l’autre ? »


    La jeune femme se prépara à un retour de flamme. « Qu’il s’agit d’une opération militaire officielle, dit-elle. Top-secret mais avec l’aval des autorités.


    — C’est sans conteste plus simple, déclara Trondheim sur un ton égal. Là, il n’y a besoin que d’un seul fou : l’empereur.


    — Cela n’a rien à voir avec lui », se hâta de préciser Honor, sentant des gouttes de sueur s’accumuler sous son col. La franchise était une belle chose, mais un peu de diplomatie ne pouvait pas faire de mal. « Un Premier ministre ou un amiral de secteur récemment nommé pourrait décider de voir la réaction du Royaume stellaire à une telle menace.


    — Aucun changement de ce type n’est intervenu aux plus hauts niveaux du gouvernement, répliqua Trondheim. Et aucun amiral de secteur n’oserait de sa propre autorité procéder à un changement de politique unilatéral.


    — Bien sûr que non. J’ai simplement mentionné cette possibilité…


    — … pour connaître notre réaction, enchaîna Grubner sans élever la voix. Mais dites-moi, commandant : jusqu’ici, vous avez énoncé les théories des autres. Qu’est-ce que vous pensez, vous ?


    — Que quelqu’un a trouvé le moyen d’imiter la signature des vaisseaux andermiens, répondit Honor. Que ce même quelqu’un essaie très fort de nous dresser les uns contre les autres. »


    L’expression du commandant andermien parut se durcir. « Vraiment ? dit-il d’une voix soigneusement neutre.


    — Oui. » La franchise, se rappela-t-elle. « D’ailleurs, à mon avis, que vous n’ayez réagi ni l’un ni l’autre avec surprise ou colère à mes accusations prouve que vous connaissez déjà l’existence de ce vaisseau mystère. »


    Grubner interrogea Trondheim du regard. « Je vous avais prévenu qu’elle avait l’esprit vif, déclara le second.


    — En effet, acquiesça son supérieur en se retournant vers Honor. Très bien, vous avez eu la grâce de jouer cartes sur table, permettez-moi d’en faire autant. Un de nos croiseurs légers, le VFI Alant, a disparu. Le Neue Bayern est venu en Silésie pour le chercher.


    — Disparu comment ? demanda Honor, préoccupée.


    — Évanoui au cours d’une patrouille il y a quelques mois. Nous le supposions détruit, accidentellement ou par un agresseur. » Grubner but une autre gorgée de vin. « Et puis nous avons reçu des rapports concernant un pillard silésien en surface mais qui présentait par en dessous une signature énergétique andermienne. Apparemment, l’Alant aurait été capturé intact. »


    Honor se redressa un peu. « Des rapports de qui ? » interrogea-t-elle.


    Il eut un large sourire. « Des renseignements manticoriens, bien sûr. Nos sources d’information dans le Royaume stellaire sont très étendues. »


    La gorge de la jeune femme se serra. « Alors vous savez depuis le début ce que je fais ici.


    — Nous savons ce que disent les vôtres, corrigea Grubner. Mais, comme certains d’entre eux ont réagi avec prudence à cette situation, c’est aussi le cas de certains d’entre nous. Cette histoire d’Andermien renégat pouvait être une campagne de désinformation orchestrée par Manticore dans le but de nous pousser à une confrontation. » Il secoua la tête. « Quand vous m’avez appelé, j’ai pensé que vous parler en personne aiderait peut-être à dissiper ces incertitudes. »


    Honor se tourna vers Trondheim, mais son expression ne révélait rien non plus.


    « Et sont-elles dissipées ?


    — Dans une certaine mesure, oui. Je suis comme vous : je ne crois pas le Royaume stellaire insensé au point de provoquer des heurts entre nos nations alors que la guerre couve entre la République populaire et lui. Mais, quoi qu’il en soit de Manticore, je suis désormais convaincu que vous-même ne collaborez à aucune conspiration secrète, sinon peut-être sans le savoir. Je suis convaincu aussi que vous souhaitez pour cette affaire une conclusion satisfaisante, où que puisse tomber le blâme.


    — Le blâme, répéta lentement Honor.


    — Oui, acquiesça Grubner. S’il s’agit d’un plan secret de votre gouvernement, une révélation pareille lui vaudra un grand embarras. Êtes-vous disposée à prendre ce risque ? »


    Elle le regarda bien en face. « Oui, dit-elle.


    — Parfait. » Le sourire de l’Andermien se fit fragile. « Parce qu’en dépit de l’indignation officielle du capitaine Trondheim, tout à l’heure, il se peut aussi que l’Alant se soit fait renégat, auquel cas l’embarras sera de notre côté. Dans tous les cas, j’estime de notre intérêt commun qu’il soit retrouvé et mis hors d’état de nuire aussi vite que possible. »


    Honor sentit son pouls s’accélérer. Était-il vraiment en train de suggérer qu’ils s’allient pour une action conjointe ? « Je suis d’accord, monsieur, dit-elle avec prudence. Est-ce que vous proposez… ? »


    Elle hésita, doutant soudain de devoir poser la question. Le Royaume stellaire et l’Empire étaient en paix, mais une certaine froideur régnait entre leurs gouvernements. Une opération militaire en coopération, même aussi localisée que celle-ci, devait être décidée par des diplomates, des ministres, ainsi que des officiers des deux nations bien plus gradés que Grubner et elle-même. La question qu’elle avait failli poser pouvait donc être prise pour une injure implicite à la chaîne de commandement de l’Empire…


    « Que nous travaillions ensemble ? acheva Grubner comme elle hésitait. Oui, c’est exactement ce que je propose. »


    Honor tenta de ne pas afficher sa réaction. À l’amusement discret de son interlocuteur, il fut évident qu’elle échoua. « Vous paraissez choquée, remarqua l’Andermien.


    — Oui, monsieur, un peu », admit-elle. Puis elle précisa aussitôt : « Ce n’est pas que je ne sois pas d’accord. Je suis seulement… surprise… que vous me fassiez confiance à ce point.


    — Avec n’importe qui d’autre, je ne suis pas sûr que ce serait le cas, reconnut à son tour Grubner. J’entretiens tout de même une certaine méfiance à l’égard de Manticore. Mais. » Il leva un doigt. « Cette méfiance se fonde sur mes soupçons concernant les intentions du Royaume stellaire en Silésie. La Confédération a le potentiel de rapporter une fortune colossale à celui d’entre nous qui dominerait la région. Vous admettrez que le goût de la richesse peut très vite infecter les mobiles les plus purs.


    — Tout à fait. Cependant, je ne suis pas sûre de confirmer votre supposition tacite que je sois au-dessus de telles motivations.


    — Il est possible qu’aucun être humain ne le soit tout à fait, intervint Trondheim. Mais, avec vous, nous avons à tout le moins la preuve qu’elles ne sont pas très haut dans votre liste de priorités.


    — Quelle preuve ? s’enquit Honor, perplexe.


    — En Basilic vous n’avez pas cédé à la pression de Klaus Hauptman en personne, dit Grubner. Cela me donne de vous l’image d’un officier mû par le sens du devoir et agissant en fonction de ce qu’il estime préférable pour sa nation et son service. » Il la considéra, pensif. « Je crois pouvoir faire confiance à un tel officier. En tout cas pour une tâche comme celle-ci.


    — Merci, commandant. » Elle inclina la tête en s’émerveillant des rebondissements surprenants que pouvait susciter l’univers. Lorsqu’elle avait tenu tête à Hauptman, elle aurait juré que rien de bon ne pourrait jamais en sortir. « Comment proposez-vous que nous procédions ? »


    Grubner sourit à nouveau et se cala au fond de son siège. « Non, non, commandant, l’admonesta-t-il aimablement. Cette réunion est votre idée et, je ne sais pas pourquoi, je doute que vous soyez venue sans un plan en tête. Éclairez-nous donc, je vous prie.


    — Bien », acquiesça Honor en ordonnant ses pensées. Elle avait en effet quelques idées qui lui tournaient vaguement en tête, mais son but en venant à bord du Neue Bayern avait été un échange d’informations à propos du vaisseau renégat. Même dans ses plus beaux rêves, elle ne s’était jamais attendue à ce qu’on lui propose ce qui revenait à une alliance, certes privée et temporaire, entre l’Empire et le Royaume stellaire. « Pour le moment, ce pillard concentre son attention sur les transports manticoriens. Il semble donc raisonnable, si nous voulons le cueillir, que ce soit moi qui fournisse l’appât.


    — Raisonnable, admit Grubner. Et le truc que vous utilisez pour imiter un vaisseau civil pourrait certainement contribuer à l’attirer.


    — Cela dit, la Silésie est grande, remarqua Trondheim, et un nombre considérable de convois manticoriens en parcourent les chemins spatiaux. Comment vous proposez-vous d’attirer son attention ?


    — Le mieux serait de surveiller un convoi qui lui paraîtrait irrésistible, dit Honor. J’ai une ou deux idées sur la manière de procéder. Mais le commandant a raison : cela prendra du temps, et, en attendant, vous ne couvrirez pas autant de terrain que si vous cherchiez de votre côté. »


    Grubner agita la main. « Nous avons passé trois semaines à flotter dans l’espace de Zoroastre et n’avons rien trouvé avant votre arrivée, observa-t-il. Je doute que nous soyons moins efficaces en suivant un convoi.


    — J’espère que vous n’envisagez pas de le suivre littéralement, le mit en garde Trondheim. Je doute que nous puissions assez réduire nos impulseurs et notre signature pour imiter un cargo manticorien.


    — Certainement pas très longtemps : nous n’attirerions pas un assaillant dans une situation de non-évasion, acquiesça Grubner avant de hausser un sourcil en direction d’Honor. Une idée, commandant Harrington ?


    — Je confirme que nous suivre ne fera pas l’affaire, dit Honor. J’ai bien une autre idée, mais elle exigerait de vous un certain nombre de manœuvres délicates. »


    Le commandant andermien eut un large sourire. « Un conseil, dit-il. Ne lancez jamais un défi pareil à un officier de la FIA à moins d’être sérieuse. » Posant son verre de vin sur la table, il se pencha en avant, attentif. « Voyons un peu votre plan. »


     


     


    Venizelos et Wallace l’attendaient quand elle quitta le boyau pour le hangar d’appontement de l’Intrépide. « Bienvenue, commandant, lança le premier, dont le ton léger ne dissimulait pas tout à fait son soulagement de la voir revenir saine et sauve. Avez-vous bien dîné ?


    — Très bien », répondit-elle en étudiant Wallace du coin de l’œil. À la crispation de ses lèvres, elle l’estima encore frustré d’avoir été laissé pour compte. « J’ai l’impression que ces gens-là s’efforcent par principe d’impressionner les visiteurs étrangers.


    — Et votre réunion, madame ? demanda Wallace, avec une pointe de la même crispation dans la voix.


    — Productive, assura Honor. Allons dans mes quartiers. Nous avons à discuter. »


    Nul ne prononça un mot de plus avant qu’ils ne soient dans sa cabine, assis autour de son bureau. « Très bien, dit-elle en caressant Nimitz, posé sur ses genoux. D’abord, il nous faut faire les présentations. Des présentations complètes.


    — Commandant », l’avertit Wallace sur un ton destiné à lui rappeler que l’amiral Trent désirait que son identité reste secrète pour tout l’équipage, y compris Venizelos.


    Honor n’avait aucun besoin qu’on le lui rappelle. Malheureusement, compte tenu de la situation…


    « Faites-vous allusion à l’affiliation du capitaine Wallace aux renseignements ? » demanda calmement Venizelos. Comme les yeux de l’intéressé lançaient des éclairs, il ajouta : « Non, elle ne me l’a pas dit. Elle n’en a pas eu besoin.


    — Génial, gronda Wallace. Combien êtes-vous à le savoir ? »


    Son interlocuteur haussa les épaules. « Je n’en ai parlé à personne, mais il n’y a sans doute que moi et peut-être un ou deux autres. Bien sûr, ça n’ira pas plus loin.


    — Bien sûr, répéta Wallace, ironique, acceptant à regret l’inévitable. Si les présentations sont à présent assez complètes, commandant… ? »


    Honor rapporta son entrevue avec Grubner et Trondheim. « Intéressant, commenta Venizelos quand elle eut terminé. Vous les tenez pour sérieux ?


    — En tout cas, ils en ont bien l’air. Par ailleurs, je ne vois pas pour quelle raison ils me mentiraient ainsi.


    — À moins que le pillard ne soit bien une sonde officielle de l’Empire, dit Wallace, acerbe. Auquel cas avoir enregistré leur démenti officiellement leur sera utile s’ils sont un jour obligés de mettre un terme à l’opération.


    — Sauf que je doute qu’un simple commandant de croiseur de combat soit assez haut placé dans la hiérarchie pour être informé d’une intrigue d’un tel niveau, remarqua Honor.


    — Mais si on lui a servi la version officielle… » Wallace s’interrompit, hochant la tête. « D’accord, s’il ne connaît que l’histoire officielle, il n’a aucune raison de se préparer des excuses pour plus tard.


    — Et sûrement pas au profit d’un commandant manticorien rencontré par hasard, ajouta Honor. Mon opinion est donc que nous pouvons nous fier à lui pour tenir sa parole.


    — Au moins tant que rester notre allié pourra lui rapporter quelque chose, dit Venizelos.


    — Raison de plus pour débusquer ce pillard aussi vite que possible. Ce qui implique de trouver l’appât adéquat. » Honor se tourna vers Wallace. « À vous de jouer, capitaine. »


    Il parut pris par surprise. « Comment, à moi de jouer ? Vous voulez que je trouve cet appât ?


    — C’est vous l’homme de la DGSN, lui rappela Venizelos. Qu’est-ce que les faux vaisseaux andermiens prennent au petit-déjeuner ?


    — Je n’en ai aucune idée. Nous ne l’avons aperçu que deux fois.


    — Les deux fois près d’une carcasse de vaisseau marchand, lui rappela Honor. Et si on commençait par ce qu’ils transportaient ? »


    Les lèvres de Wallace se plissèrent brièvement. « Je n’en sais rien. »


    Honor et Venizelos échangèrent un regard. « Je croyais que vous travailliez sur la question, s’étonna le second.


    — Mon équipe analysait l’identité et la signature énergétique du pillard, répondit Wallace. C’en est une autre qui avait pour mission d’étudier les cargos.


    — Et vous ne communiquez pas entre vous ? »


    Les lèvres de Wallace frémirent à nouveau. « Notre rapport a été classé confidentiel instantanément, dit-il. Pour le consulter, il faut la permission d’un officier supérieur ou être officier supérieur soi-même. Si le rapport des autres a reçu le même classement… » Il haussa les épaules. « Quoi qu’il en soit, je n’ai rien su de ce volet-là de l’enquête.


    — C’est vraiment génial », marmonna Venizelos. Il secoua la tête, dégoûté.


    « C’est la procédure standard, lui rappela Honor en réprimant sa propre irritation. Elle a de bonnes raisons de s’appliquer, alors essayons de l’utiliser. Où se trouve l’avant-poste le plus proche, monsieur Wallace ? Posnan ?


    — Non, il a été fermé, lui apprit Wallace. Le plus proche est maintenant en Silésie. »


    Elle se tourna vers Venizelos. « On a une chance d’y aller discrètement pendant qu’on campera dans le système de l’Étoile de Tyler. »


    Il secoua la tête. « Pas si on veut rester dans les temps. Notre prochain convoi devrait déjà être en train de s’assembler quand on arrivera avec celui-ci. On n’aura qu’un ou deux jours de battement avant de partir pour Walther et Telmach, sans moyen de retourner en Silésie. »


    Honor acquiesça, plus ou moins arrivée à la même conclusion. « Où est la base la plus proche après Telmach ? demanda-t-elle à Wallace.


    — Eh bien… (il hésita) pour le moment, Telmach devrait faire l’affaire.


    — Je ne savais pas qu’on y avait une base, dit Venizelos, le front plissé.


    — On n’en a pas, confirma Wallace. Ce qu’on a, c’est le Ravitailleur sur le point d’ouvrir boutique. »


    Honor et Venizelos échangèrent un regard perplexe. Le Ravitailleur était un vaisseau dépôt, une corne d’abondance spatiale pour les bâtiments de la Flotte royale qui croisaient loin du système mère. « Je le croyais au terminal de Grégor ?


    — Il y était. On l’a transféré en Silésie à titre d’expérience. On espère que, si nos vaisseaux d’escorte restent dans la Confédération plus longtemps sans retourner en Manticore se ravitailler et chercher des pièces détachées, nous pourrons garder nos convois plus efficacement.


    — Ça paraît raisonnable, admit Venizelos. Et vous dites qu’il y a une antenne de la DGSN à bord ?


    — Pas une antenne proprement dite, mais un officier de grade élevé qui devrait recevoir ces rapports assez rapidement.


    — Au conditionnel ?


    — Il les recevra, c’est sûr, corrigea Wallace, irrité. Si vous attendez qu’on arrive là-bas, avec un peu de chance, on y trouvera les caractéristiques des cargos et on pourra commencer à comprendre quelles cargaisons notre pillard aime attaquer.


    — Ça me convient », dit Honor en frappant sur une touche pour appeler la passerelle.


    Le visage de DuMorne apparut sur son écran de com. « Oui, madame ?


    — Le Neue Bayern est-il toujours à portée de faisceau directif ? »


    DuMorne consulta un afficheur hors du champ de la caméra. « Oui, madame, tout juste.


    — Parfait. Demandez à Joyce de le verrouiller pendant que j’enregistre un message. Et joignez-y notre plan de vol.


    — Bien, madame. »


    Honor coupa la communication. « Et, quand j’aurai fini, dit-elle à ses deux interlocuteurs, vous pourrez m’informer de la progression de notre petite inspection de cargaison impromptue. »


     


     


    « Nous sommes en position, commodore, annonça le timonier de l’Avant-garde. Nous tenons l’orbite.


    — Mettez les impulseurs en stand-by, ordonna Dominick. Gréez pour la furtivité complète.


    — Bien, monsieur. »


    Les occupants de la passerelle attaquèrent une succession d’opérations désormais familières. Sur son siège discret, derrière le poste tactique, Charles s’autorisa un petit sourire.


    Il s’agissait d’un sourire satisfait de soi, bien qu’il prît soin de n’en rien laisser voir. Dominick était bien ferré, telle une carpe de concours au bout d’une ligne incassable. Or, si le commodore était ferré, la République populaire l’était aussi.


    Ne restait plus qu’à les ramener en jouant du moulinet. Et prier que Dominick ne morde pas sur l’os par hasard avant que le marché ne soit signé.


    Son sourire disparut. Non, ça n’arriverait pas. Dominick était sous son emprise, grisé par le succès et le fabuleux butin rapporté des cargos manticoriens que son nouveau jouet et lui écrasaient sous leur talon. Dominick suivrait Charles en enfer pour peu que Charles le lui demande. Et, encore mieux, il chargerait tête baissée, convaincu d’en avoir eu lui-même l’idée.


    Non que Charles eût l’intention de les entraîner près d’une fournaise pareille, lui et l’Avant-garde, bien entendu. Au contraire, il comptait autant que possible garder ce vaisseau du danger. Et pas seulement parce que sa précieuse peau se trouvait à bord : si l’hameçon était découvert trop vite, cette peau ne vaudrait pas cher.


    D’où le problème. Si le commodore Dominick était maîtrisé, ce n’était pas le cas du capitaine Vaccares, tout prêt à frôler la frontière de l’enfer, impatient de faire connaître à l’estropieur le baptême du feu qu’on ne pouvait lui accorder.


    Charles devait trouver une solution. Sans faire chavirer le bateau qu’il manœuvrait si habilement depuis plusieurs mois le long d’un canal potentiellement traître.


    « Charles ? »


    Il tourna son attention et son sourire vers Dominick. « Oui, commodore ?


    — S’il est à l’heure, nous avons encore quatre jours avant l’arrivée de l’Arlequin. Pendant ce temps, je veux imposer de nouvelles simulations à l’équipage.


    — Excellente idée. Que puis-je faire pour vous aider ?


    — Superviser les servants de l’estropieur. Nous allons nous entraîner à affronter un vaisseau de guerre manticorien, et vous êtes seul à pouvoir dire si la simulation est assez exacte.


    — Je ferai mon possible », promit Charles d’une voix douce, tout en sentant se contracter les muscles de son ventre. Alors Dominick aussi sentait l’odeur du sang dans l’eau, à présent ? Maudit soit ce Vaccares.


    Toutefois, ç’aurait pu être pire. Si l’attaque de l’Arlequin se déroulait comme prévu, l’escorteur manticorien du convoi serait trop loin pour constituer un problème. Et si, pour une raison ou une autre, il s’avérait plus près ou plus rapide qu’espéré, l’Avant-garde devrait tout de même s’éclipser avant que les Manties ne puissent engager le combat.


    Superviser les exercices serait d’ailleurs l’occasion idéale pour poser les bases de pareil repli stratégique. « Quand commence-t-on ? s’enquit-il.


    — Tout de suite, répondit Dominick avec un sourire carnassier. Si vous voulez bien descendre au poste d’opération de l’estropieur, je vais sonner le branle-bas de combat.


    — Certainement », dit Charles en se mettant sur ses pieds.


    Il avait toujours su son château de cartes menacé de s’effondrer au bout du compte. Voilà pourquoi son yacht privé était dissimulé dans le hangar d’appontement numéro quatre de l’Avant-garde, et pourquoi il avait introduit un petit bug dans le transpondeur et les capteurs du croiseur de combat, afin que le départ de ce yacht, s’il devenait nécessaire, ne soit pas remarqué.


    Et aussi pourquoi il s’était assuré que la moitié de la somme négociée avec le président héréditaire Harris, touchée d’avance, lui rapporte à elle seule un profit respectable. S’il ne voyait jamais la seconde moitié, à verser une fois le projet approuvé, il survivrait.


    Il espérait seulement, s’il devait disparaître, que l’Avant-garde traverserait alors un système stellaire où il avait des contacts. Son petit appareil subluminique ne le conduirait pas très loin, et il aurait détesté se retrouver coincé dans un trou perdu silésien, s’évertuant à trouver le moyen de rentrer chez lui, quand les Havriens partiraient à sa recherche.


    En traversant la passerelle, il jeta un coup d’œil au principal écran de visualisation et remarqua la courbe délicate de la queue d’une lointaine comète qui déchirait l’espace. Sur la Vieille Terre, il le savait, les comètes étaient autrefois considérées comme de mauvais présages.


    Superstition sans fondement, bien sûr.


    Il l’espérait.


     


     


    Juste devant eux, apparue dans toute sa gloire sur l’écran de visualisation de la cabine, la courbe délicate de la queue de Baltron-Janvier 2479 dessinait son arche sur le firmament. Les comètes, se rappelait Cardones, étaient autrefois considérées comme de mauvais présages.


    Superstition sans fondement, bien sûr. Il l’espérait.


    « Votre attention, s’il vous plaît, lança la voix du pilote dans les haut-parleurs du foyer, si bien que les deux douzaines de passagers élégants répartis dans la salle cessèrent de boire ou de discuter pour l’écouter. Je vais transmettre l’image à l’écran principal dans une minute, mais, si vous voulez regarder la tête de la comète sur le flanc droit de la cabine, vous devriez apercevoir le bâtiment principal du Patineur solaire. »


    Il n’y eut pas de course folle vers les baies d’observation. Des individus aussi riches que ceux-là refusaient par principe de paraître pressés, se dit Cardones. Ils exécutèrent donc une dérive concertée mais décontractée vers tribord, ceux qui avaient un verre à la main continuant de le siroter, et la plupart se comportant comme si rien d’extraordinaire n’était en train de se produire, alors même qu’ils cherchaient sans avoir l’air d’y toucher à s’assurer les meilleures places pour le spectacle.


    Cardones jeta un coup d’œil à sa gauche en se demandant si Sandler était aussi amusée que lui par ce spectacle. En tout cas, cela ne se voyait pas à l’expression de sybarite pourrie de fric dont elle s’était parée, conçue pour imiter celle des autres passagers, tout comme l’ensemble de son attitude et de son comportement lui permettait de se fondre dans leur masse.


    Sans surprise, elle s’en sortait bien mieux que le lieutenant lui-même. Tandis qu’il observait à nouveau le groupe posté près des baies, il regretta pour la millième fois de n’avoir pas réussi à la persuader de confier à quelqu’un d’autre le rôle qu’elle lui faisait tenir.


    Cela dit, elle avait la logique pour elle et l’autorité nécessaire pour l’imposer. Lui-même devait admettre que la probabilité d’un assaut de l’Arlequin par le pillard en vue de quiconque, même des dilettantes qui paressaient autour du Patineur solaire, était très faible. L’Ombre couvrait discrètement la zone d’attaque la plus probable, et Sandler avait insisté pour qu’il dispose de son équipage au complet : le pilote, le copilote et les trois techniciens. Cardones et elle étant les deux seuls dont le bâtiment espion pût se passer, c’étaient eux qui allaient séjourner deux nuits durant au centre de loisirs numéro un de l’Étoile de Tyler.


    Dans l’un des quatre bungalows nuptiaux.


    Cardones se tortilla sur son siège, mal à l’aise. Sandler avait prévenu sans acrimonie ni équivoque qu’aucune activité nuptiale n’aurait lieu entre eux : elle n’avait loué ce bungalow-là que pour sa situation à l’écart du bâtiment principal, donc son intimité. Cardones n’en était pas moins très gêné de cet arrangement, d’autant que les autres, surtout Damana et Pampas, ne s’étaient pas privés de le taquiner là-dessus.


    Tout cela fut oublié quand la caméra zooma sur le centre de loisirs et qu’il en eut sa première véritable vision.


    Le Patineur solaire était l’œuvre d’un entrepreneur solarien ayant remarqué la trajectoire de Baltron-Janvier 2479 en direction de l’Étoile de Tyler et entrevu des possibilités que nul n’avait envisagées. Le complexe avait été monté en quelques mois, bâti sur – et partiellement enfoui dans – la tête de la comète – de cinq kilomètres de diamètre.


    Quand elle n’était qu’une énorme masse de glace et de roche au-delà de l’orbite d’Hadrien, le projet avait dû évoquer un fiévreux rêve insensé. À présent qu’elle était assez proche pour que le vent solaire fasse valoir sa magie, l’investissement rapportait de beaux dividendes. Puisqu’on avait pris soin de le construire juste au-delà du point médian de la tête de la comète, le centre de loisirs se trouvait pris dans le flux de la queue éthérée issue de la fonte des glaces.


    C’était là un point de vue dont personne dans la Galaxie n’avait jamais joui auparavant, et cela seul aurait garanti l’arrivée d’une poignée de riches blasés. En ajoutant la nature éphémère du centre – il serait abandonné lorsque la comète aurait contourné le soleil et que sa queue magnifique se serait dissipée –, la poignée s’était changée en des brassées régulières.


    « Voici notre logis, murmura Sandler à son côté, le doigt pointé vers la gauche du bâtiment principal. Cette petite maison au toit rouge, sur la gauche. Tu la vois ? »


    Cardones lui tapota la main en ce qu’il espérait être un geste d’époux. « Oui, ma chérie », dit-il.


    Il devait reconnaître qu’il éprouvait une certaine jubilation à appeler un séduisant officier supérieur féminin « ma chérie ». Notamment du fait qu’on le lui avait ordonné.


     


     


    La suite nuptiale numéro trois, située à cent mètres du bâtiment principal, était accessible par un tunnel à moitié souterrain. Comme lui, elle s’enchâssait partiellement dans la glace rocheuse pour des raisons de stabilité, et, à l’instar de tout le complexe, elle était balayée par la queue de la comète qui dérivait devant ses fenêtres. Il s’agissait d’une vue fascinante, estima Cardones lorsqu’il arrêta leur chariot à bagages derrière la porte principale pressurisée et regarda par la fenêtre de la kitchenette. Cela évoquait un peu une chute de neige horizontale, mais sans le vent hurlant qui eût produit un tel phénomène sur une planète normale. Ici, au contraire, tout était calme et silencieux.


    Il dépassa la kitchenette et la porte de la chambre afin d’entrer dans le salon. Là, il marqua une nouvelle pause, fasciné par la vue qu’on avait des fenêtres. « Derrière » le complexe, les cristaux de glace s’éloignaient de la tête de la comète en rangs serrés, formant une queue de plusieurs millions de kilomètres dans l’espace illuminé.


    « Joli spectacle », commenta Sandler.


    Cardones sursauta. Il ne l’avait pas entendue arriver près de lui.


    « C’est sûr, admit-il, une étrange boule au fond de la gorge. Je comprends pourquoi les gens paient des fortunes pour venir ici.


    — En effet. Mais Sa Majesté ne nous paie pas pour admirer le paysage. Mettons-nous au travail. »


    Le sortilège s’évanouit. « Très bien, dit le lieutenant en s’éloignant de la fenêtre pour retourner près du chariot à bagages. J’espère que les autres ont réussi à mettre en place la capsule de capteurs pendant qu’on prenait la navette d’Hadrien.


    — On le saura dès qu’on aura branché les plates-formes télécommandées, dit Sandler. On va s’installer ici, près de la fenêtre. Apportez le récepteur et le panneau d’affichage. »


    Cardones ramassa deux des valises et revint dans le salon. Sa compagne s’employait à déplacer les meubles, poussait la table basse et deux dessertes devant le canapé qui faisait face à la queue de glace. Il ouvrit l’un des bagages, en tira un récepteur multicanal à courte portée et alla le poser sur la table basse en traînant des fils électriques derrière lui.


    Deux heures furent nécessaires pour tout mettre en place, connecter les fils et effectuer quelques tests. Après cela, cependant, quelques minutes suffirent à confirmer que l’Ombre avait bien installé la capsule de capteurs à proximité.


    « Je m’étonne que la queue ne gêne pas la réception, commenta Cardones en observant les afficheurs.


    — Elle n’a pas tant de substance que cela, lui rappela Sandler en effectuant un petit réglage. Ce n’est que du gaz raréfié et des cristaux de glace entraînés par une légère pression et le vent solaire. Elle sert surtout à fournir un léger camouflage visuel à la capsule, et c’est ce qu’on voulait.


    — Cela dit, certains cristaux sont ionisés et beaucoup d’autres répandent des photons et des électrons à qui mieux mieux, remarqua le lieutenant. Je pensais que ça troublerait un peu les détecteurs les plus sensibles. »


    Sa supérieure haussa les épaules. « Ce sont de très bons instruments.


    — Toujours ce qu’il y a de mieux pour la DGSN ?


    — Quelque chose comme ça. » Elle étira les bras en arrière. « Si l’Arlequin est à l’heure, il atteindra notre enveloppe de capteurs d’ici six heures à deux jours. Commandons à dîner à la kitchenette. Ensuite, nous prendrons tous les deux quelques heures de sommeil. »


     


     


    Ils mangèrent puis dormirent cinq heures, Cardones sur le grand lit tandis que Sandler se contentait du bien moins confortable canapé. Le lieutenant s’était senti très coupable de cet arrangement, mais sa compagne s’était montrée intraitable. Il avait corrigé le tir en insistant – avec tout le respect dû à un officier supérieur, bien sûr – pour prendre ensuite le premier quart.


    Deux heures après le début de sa garde, la capsule de capteurs connut son premier contact.


    Il s’agissait à l’évidence d’un cargo qui se traînait lourdement, l’air isolé et vulnérable. Cardones lança une onde interrogative à l’aide de la capsule de capteurs pour en consulter le transpondeur. C’était bien l’Arlequin, fidèle à l’horaire fourni par Sandler. Qu’un vaisseau civil respecte si étroitement les prévisions était presque sans précédent. Soit le capitaine avait beaucoup de chance aux devinettes, soit le pacha de l’Arlequin était le plus maniaque de toute la flotte marchande. Réprimant un soupir, Cardones entama un quadrillage systématique du ciel, cherchant d’autres signatures d’impulseurs. Il ne devait y en avoir aucune, il le savait : le reste du convoi était à présent hors de son champ de détection, et l’Ombre, invisible, ses propres impulseurs en stand-by, rôdait en mode furtif bien en arrière de la position actuelle de l’Arlequin.


    Soudain, alors qu’il venait tout juste d’entamer ses recherches, une seconde signature flamboya sur les afficheurs. Puissante – trop pour un vaisseau marchand ou un bâtiment de défense du système. Presque à coup sûr celle d’un vaisseau de guerre.


    Qui se ruait à quatre cents gravités sur une trajectoire d’interception de l’Arlequin.


    « Capitaine ! » appela-t-il en direction de la chambre où Sandler s’était installée au début de son quart. Il demanda une analyse à l’ordinateur, songeant avec un temps de retard qu’il aurait dû le faire avant de réveiller sa supérieure. S’il s’agissait d’un second escorteur manticorien envoyé à la dernière minute, il aurait l’air d’un imbécile.


    Trop tard.


    « Qu’est-ce que c’est ? demanda Sandler en achevant de fermer sa tunique alors même qu’elle pénétrait dans le salon.


    — L’Arlequin et un inconnu, lui apprit Cardones. Il affiche une identité silésienne… » Il s’interrompit le temps de lire les résultats arrivés de l’analyseur avec un bip. « Mais la signature énergétique en fait un vaisseau de guerre havrien, acheva-t-il. Vu la puissance de l’impulseur, sans doute un croiseur de combat.


    — Sûrement notre pillard, déclara le capitaine en se laissant tomber près de lui sur le canapé pour s’emparer d’un des claviers. Et c’est un Havrien. Quelle surprise !


    — On dirait que l’Arlequin est arrivé à la même conclusion, acquiesça Cardones quand le vecteur et la signature du cargo se modifièrent. Il fuit.


    — Regardez bien, Rafael, dit tranquillement Sandler. Allez, le Havrien, fais ton numéro… »


    La signature énergétique du vaisseau inconnu se mit soudain à fluctuer, s’amplifiant, retombant puis s’amplifiant à nouveau. Le lieutenant ouvrit la bouche pour dire quelque chose…


    Puis, sans autre forme de procès, les impulseurs de l’Arlequin moururent d’un seul coup.


    L’avertissement que Cardones comptait lancer se changea en un souffle abasourdi. « Ils l’ont fait, murmura-t-il. Ils l’ont vraiment fait.


    — Et comment, fit Sandler, à mi-chemin entre l’admiration et l’horreur. Merde ! Ils ont vraiment abattu ses bandes gravitiques. »


    Avec un effort, le lieutenant détacha son regard du spectacle pour lire d’autres afficheurs. « Et à presque un million de kilomètres de distance. »


    Sa supérieure marmonna une phrase indistincte, avant de reprendre d’une voix calme : « J’espérais que nous nous trompions, Rafael. Que nous interprétions mal les données, ou bien que tout cela n’était qu’une entreprise d’intoxication élaborée. Mais ça… » Elle secoua la tête.


    « À moins qu’il n’y ait un saboteur à bord », suggéra-t-il, hésitant. On pouvait toujours se raccrocher à cette petite branche-là.


    Mais Sandler secoua de nouveau la tête. « Non, affirma-t-elle. Pas sur ce vaisseau-là. »


    Il lui lança un regard en biais, les sourcils froncés. Ses intonations…


    « Y aurait-il quelque chose que j’ignore ? » s’enquit-il prudemment.


    Les lèvres pincées de Sandler formèrent une ligne crispée. « Ce n’est pas un marchand ordinaire, Rafael. C’est un vaisseau de ravitaillement de la Flotte royale.


    — Ah », fit Cardones, comme le tableau complet se peignait sous ses yeux. Rien d’étonnant à ce qu’on ait su où attendre l’Arlequin et quand commencer à le chercher. Les chances d’un cargo civil de s’en tenir à un planning ne valaient pas plus qu’une branche de céleri mâchonnée par un chat sylvestre, mais un vaisseau de la FRM en était très capable. « Qui ravitaille-t-il ?


    — La base de recherches, pour commencer. » Elle eut un bref sourire devant son expression. « Oh oui, c’en est bien une, et elle étudie bien l’Étoile de Tyler. Mais nous avons aussi une présence à bord pour… d’autres travaux. » Le sourire disparut. « Cela dit, l’Arlequin devait surtout se rendre en Telmach afin de ravitailler, aussi paradoxal que ça paraisse, le Ravitailleur. »


    Cardones cilla. Le Ravitailleur était un vaisseau dépôt, conçu pour servir de foyer loin du foyer aux forces détachées de la FRM. Que faisait-il en Silésie ?


    Soudain la pleine importance de ce qu’on venait de lui apprendre le frappa. « Il y a du matériel militaire high-tech à bord, souffla-t-il. Des modules de capteurs, des CME… et même des missiles ?


    — Non, pas de missiles, répondit Sandler. Et il ne devrait pas non plus y avoir beaucoup de CME. Celui-ci convoie surtout du matériel non classé.


    — Celui-ci ?


    — Un autre vaisseau est en route, dit le capitaine, à qui les mots échappaient avec l’enthousiasme d’une dent qu’on arrache. Le Jansci. Il doit arriver dans quatre jours pour rejoindre le Dorado et le Rossignol à Quarre. Ils vont y retrouver un autre escorteur et partir pour Telmach via Walther. C’est lui qui transporte le matériel sensible. »


    Cardones fixait les afficheurs. Pas étonnant que Sandler eût hésité à parler de tout cela à bord de l’Ombre. « Pourtant ils savaient exactement où frapper, dit-il. Et aussi quel bâtiment du convoi ils voulaient.


    — Pas nécessairement, dit sa supérieure, mais c’était une réponse automatique, sans aucune conviction pour la soutenir. Il peut s’agir d’un coup de chance. »


    Le vaisseau havrien, ayant atteint le point médian de sa trajectoire, décélérait pour un rendez-vous zéro-zéro avec sa proie sans défense.


    « Aucune chance, répliqua Cardones. Ils obtiennent des informations. Ils savent exactement ce qu’ils font. »


    Il regarda soudain Sandler avec intensité, tandis que la dernière pièce du puzzle se mettait en place. « Exactement comme vous. Cette petite intuition n’est pas sortie d’un programme de prospective, n’est-ce pas ? Ils savaient ce que transportait l’Arlequin et vous saviez qu’ils le savaient.


    — Rafael…


    — Il y a un espion dans le circuit, la coupa-t-il. La DGSN lui communique ces informations et le laisse les transmettre aux Havriens, afin que nous puissions arriver ici à temps et les attendre.


    — Abandonnez le sujet, lieutenant, dit le capitaine, la voix douce mais doublée d’une mise en garde. Tout ça est classé bien au-dessus de votre niveau. »


    Cardones ravala difficilement la réplique qui lui montait aux lèvres. « Et l’équipage de l’Arlequin ? demanda-t-il plutôt. Il fait aussi partie de l’appât ?


    — Il est déjà sorti, assura Sandler. Une pinasse l’attendait au cas où. » Elle haussa les sourcils. « Mais nous aurions procédé ainsi de toute façon, ajouta-t-elle froidement. Tout ce qui compte, c’est de comprendre quelle arme ils utilisent et d’y trouver une parade. Pour cela, il faut la voir à l’œuvre, et nous étions donc obligés de laisser l’Arlequin prendre des risques. » Les coins de sa bouche tressaillirent. « Franchement, est-ce si différent des usages de la Flotte régulière ? Quand vous partez au combat, vous êtes prêts à sacrifier une partie des vôtres. Vous savez que certains de vos contre-torpilleurs et de vos croiseurs seront détruits à coup sûr dans le but d’éviter le feu à vos vaisseaux du mur. »


    Le lieutenant détourna le regard, brûlant de discuter cette affirmation mais doutant de le pouvoir encore. Les spatiaux allaient bel et bien se battre en sachant que certains d’entre eux mourraient, après tout. Était-ce différent de ce que faisaient ici Sandler et la DGSN ? Il se retourna vers les écrans, cherchant une réponse au cœur de l’univers.


    Le pillard avait lâché une douzaine de bâtiments d’assaut, comme c’était prévisible. Huit seulement, toutefois, convergeaient sur la carcasse paralysée de l’Arlequin. Les quatre autres se dirigeaient tout droit vers le Centre du Patineur solaire.


     


     


    « Vous avez intérêt à ne pas vous tromper, capitaine, déclara Dominick à l’image inscrite sur son écran de com. L’Arlequin a envoyé un signal de détresse et nous n’avons que quelques minutes avant que les forces du système ne répondent.


    — Je suis sûr de moi », assura Vaccares, confiant. Comme si, songea le commodore, amer, détourner un tiers des bâtiments d’assaut disponibles pour récolter le butin de l’Arlequin ne le dérangeait même pas. « C’était clairement une onde destinée à interroger le transpondeur, et cela venait sans conteste de la direction de cette comète. »


    Dominick fit la moue. Si Vaccares ne se trompait pas, ils n’avaient pas le choix, effectivement. L’une des directives permanentes de leur mission était que nul n’observe l’estropieur en action – ou du moins ne survive pour le raconter – avant que Charles ne les déclare prêts à affronter n’importe quoi. Y compris des vaisseaux de guerre manticoriens.


    Et, en parlant du loup… « J’approuve le capitaine Vaccares, déclara Charles. Une telle onde cachée peut très bien être flanquée de capteurs tout aussi cachés. Si c’est le cas, il faut s’en débarrasser avant qu’ils ne puissent transmettre des données à quiconque. »


    Dominick sentit sa bouche se tordre. Désormais, à titre personnel, il se moquait que les Manties voient ou non leur nouveau jouet en action. Une bonne panique ferait même du bien à ces petits royalistes arrogants. Tout ce qui lui importait, c’étaient les quatre bâtiments chargés de technologie manticorienne de pointe qui n’iraient pas remplir les soutes de l’Avant-garde.


    Mais les ordres étaient les ordres. « Très bien, gronda-t-il. Qu’ils aillent jeter un œil. Vous êtes sûr de ne pas vouloir les accompagner pour superviser l’opération en personne ?


    — Non, merci, commodore, répondit Vaccares d’une voix grave. S’il y a un Manticorien qui rôde près de cette comète, je veux être ici même quand il se montrera. »


     


     


    « Aucun doute, déclara Sandler d’une voix tendue, ils sont en route. Ils ont dû repérer la capsule.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? » s’enquit Cardones en regardant par la fenêtre au-dessus des écrans. Leur vaste suite de luxe le rendait claustrophobe, soudain.


    Tout comme le centre de loisirs et, d’ailleurs, toute cette fichue comète. Il ne s’y trouvait guère de cachettes et nulle part où s’enfuir.


    « On commence par se débarrasser de la capsule, répondit Sandler, en allant chercher la mallette qu’elle avait un peu plus tôt posée contre un mur sans l’ouvrir. On arrivera peut-être à les convaincre qu’il n’y avait rien d’autre.


    — J’ignore pourquoi, je doute qu’ils soient aussi crédules », avoua Cardones, fasciné, en la voyant poser le bagage sur ses genoux et l’ouvrir d’un geste vif. À l’intérieur se trouvait un panneau de timonerie miniaturisé, dont une manette de contrôle et un ensemble d’écrans compacts insérés dans le couvercle.


    « On va bien voir. » Sandler manœuvra deux interrupteurs et le panneau s’anima, plusieurs voyants passant du rouge à l’ambré puis au vert tandis que l’appareil procédait à son autotest. « Vous avez déjà vu un truc comme ça ?


    — Non, dit Cardones. Je suppose que c’est une télécommande.


    — La meilleure du marché », confirma le capitaine en empoignant la manette de la main droite et en observant la dernière série de voyants avec une patience que Cardones ne pouvait qu’envier. « Non qu’elle soit réellement sur le marché, bien sûr.


    — Bien sûr. Un bidule spécial DGSN, je présume ? »


    Sandler hocha la tête. « On en a toujours un ou deux à bord de l’Ombre, lui apprit-elle. Ils sont très pratiques parce qu’ils ne nécessitent aucun câblage. Il suffit de fixer le récepteur autour des câbles qui courent entre la timonerie d’un vaisseau et son contrôle auxiliaire, et le tour est joué.


    — Vraiment ? » Cardones considéra la mallette avec un respect nouveau. « Même si quelqu’un essaie de piloter le vaisseau au même moment.


    — Non, ce n’est quand même pas si pratique que ça. L’induction est loin d’être assez forte pour prendre le pas sur un authentique signal de contrôle. » Sandler parut un instant pensive. « Du moins pas encore. Peut-être qu’en augmentant assez la puissance on pourrait y arriver.


    — Ensuite, il n’y aurait qu’à trouver le moyen de faire embarquer un récepteur et un espion à bord d’un vaisseau du mur havrien, remarqua Cardones, en tentant de se mettre dans l’esprit de la chose.


    — Vous inventez le gadget et la technique, et vous pouvez prendre votre retraite avec une fortune », admit sa supérieure. Quand le dernier voyant passa au vert, elle enchaîna : « Allez, on y va. Croisez les doigts. »


    Elle enfonça les touches correspondant aux propulseurs, et le chiffre de la vitesse relative commença à grimper. Cardones se tourna vers la fenêtre, cherchant à apercevoir la capsule. Elle devait être visible : les matériaux de la queue n’étaient pas si denses.


    Et elle était bien là : une bulle sombre qui s’éloignait rapidement. Elle obliqua à gauche, vers le bord de la traîne luisante, quand Sandler inclina la manette.


    Soudain, le flux ininterrompu de gaz et de glace fut déchiré par les impulseurs enclenchés par le capitaine. La capsule fila tel un démon jailli de l’enfer, partant droit vers le soleil et s’efforçant de creuser l’écart.


    Deux des bâtiments en approche réagirent aussitôt  : ils s’écartèrent des autres pour lui donner la chasse. « Qu’allez-vous faire s’ils arrivent assez près pour s’en emparer ? demanda Cardones.


    — Aucune chance, répondit sa compagne, concentrée sur ses contrôles. Je la détruirai avant.


    — D’accord. Mais est-ce que ça ne bousillera pas l’illusion qu’il y avait un équipage à bord ?


    — Ils ne prendront pas la capsule intacte, insista Sandler, agressive. À part ça, je suis ouverte à toutes les suggestions. Tenez, rendez-vous utile. »


    Elle lâcha la télécommande assez longtemps pour pêcher dans sa poche un couteau de force et le lui jeter sur les genoux.


    « Ôtez toutes les puces de données des enregistreurs et rangez-les près du lecteur là-bas.


    — Bien, répondit Cardones en se levant et en glissant le couteau dans sa propre poche.


    — Ensuite découpez tout. »


    Il se figea. « Vous voulez dire les enregistreurs ?


    — Je veux dire tout. » Elle lui lança un mince sourire. « Oui, je sais. Des millions de dollars qui passent à la trappe. » Elle désigna les afficheurs d’un signe de tête. « Mais deux des bâtiments sont encore en route et je ne m’attends pas à ce qu’ils se contentent de regarder par les fenêtres. On ne tardera pas à avoir de la compagnie, et on ferait mieux de ne rien garder que n’emporterait un couple moyen pendant sa lune de miel.


    — Bien, madame, fit Cardones en explorant la pièce du regard. Mais, une fois qu’on a tout découpé, comment est-ce qu’on se débarrasse des morceaux ?


    — Vous verrez, répondit-elle avant de retourner à ses commandes. Au boulot. »


    La loi manticorienne exigeait que les couteaux de force émettent une horrible plainte à faire grincer des dents chaque fois que leur lame invisible était activée. Celui-ci, sans nul doute réservé à la DGSN, ne produisait qu’un léger bourdonnement. Cardones, ayant récupéré toutes les puces de données, les avait cachées comme on le lui avait ordonné – leurs étiquettes, constata-t-il, portaient des titres de morceaux de musique ou de vidéos. Il s’employait à découper le récepteur quand Sandler se redressa brusquement. « Eh bien voilà, annonça-t-elle gravement. La capsule appartient officiellement au passé. Comment ça avance ?


    — Pas très vite », admit-il en jetant un coup d’œil vers les fenêtres. Les bâtiments d’assaut étaient encore trop loin pour être visibles, mais même cette sécurité illusoire ne durerait plus très longtemps. « J’espère que vous n’envisagez pas de tout balancer à la poubelle.


    — C’est le premier endroit où regarderait un esprit soupçonneux. » Sandler ouvrit la porte bordée d’orangé du placard à combinaisons de secours. « Tenez. »


    Cardones leva les yeux à temps pour attraper la combinaison antivide qu’elle lui lançait. « Tout balancer dehors ne sera pas tellement mieux », observa-t-il en fermant le couteau de force. Il entreprit d’enfiler la combinaison. « Et puis, si on commence à découper les fenêtres, est-ce qu’on ne déclenchera pas l’alarme de décompression ?


    — Pas si on fait attention, dit Sandler, qui avait déjà à moitié passé son propre vêtement protecteur. Habillez-vous ; ensuite, je vous montrerai un bon tour. »


    La combinaison antivide, prévue pour s’adapter à différentes morphologies, était plus encombrante et plus ample que celles auxquelles il était habitué. Toutefois, le matériel de secours étant en grande partie standard, il l’eut enfilée et scellée en quatre-vingt-dix secondes chrono. « Prêt, lança-t-il quand la barre d’état passa au vert.


    — Parfait », renvoya le capitaine, dont la voix, issue de son casque, sortait du haut-parleur de celui de Cardones. Elle avait retiré le couvercle du capteur de pression fixé au mur, qu’elle manipulait à l’aide d’un tournevis. « Venez par ici. »


    Son subordonné se porta à son côté. « Vous voyez ce petit levier ? fit-elle en désignant ce dont elle parlait à l’aide du tournevis. Abaissez-le et ne le laissez pas se relever.


    — Bien. » Cardones prit le tournevis et l’appuya sur le levier. « Qu’est-ce que ça fait ?


    — Ça dit au capteur que nous respirons très bien, répondit-elle en s’approchant du canapé pour récupérer le couteau de force là où il l’avait laissé. Ça débranche aussi la ventilation, si bien qu’elle n’essaiera pas de rajouter de l’air une fois qu’on aura fait le vide dans la suite.


    — Pratique, ce levier, commenta Cardones. Comment se fait-il que vous sachiez tout ça ? Je vous croyais officier supérieur, pas technicienne.


    — On ne commande pas une équipe de techniciens sans avoir d’abord été technicien soi-même », répondit Sandler. Elle gagna l’angle le plus éloigné de la pièce, où une grande plante en pot était posée sur un trépied en fer forgé assez bas. Les écartant, elle s’agenouilla et posa l’extrémité active du couteau de force contre le mur. « C’est parti. »


    Quand elle activa la lame, le lieutenant sentit l’air frémir autour de lui. Il regarda à nouveau par la fenêtre, se demandant si quelqu’un, à bord des bâtiments en approche, risquait de remarquer le panache caractéristique de l’air qui s’échappait.


    Mais c’était bien sûr impossible. Pas avec tous les cristaux de glace et les gaz qui filaient déjà autour du bungalow. La couverture parfaite. « Je crois que ça marche, dit-il.


    — Merci de l’information », répondit Sandler sans sourire. Changeant de position, elle glissa la pointe du couteau de force entre le mur et l’épaisse moquette plaquée dessus. Une petite coupe, une petite exploration de ses doigts gantés, et elle put en soulever un angle. « Bon, fit-elle en se relevant et en tirant sur la moquette décollée jusqu’à exposer un mètre carré de sol. C’est maintenant que ça devient délicat.


    — Qu’est-ce qui est délicat ? » demanda le lieutenant, qui comprenait à présent où elle voulait en venir : plutôt que de jeter les preuves compromettantes par la fenêtre, exposées à tous les regards, elle allait les enfouir sous leur suite


    « Creuser un trou sans court-circuiter les plaques antigrav que le plancher renferme. S’ils approchent de ce coin et se retrouvent au plafond, je crois qu’ils s’en rendront compte. »


    Cardones déglutit. « Oh. D’accord. »


    Il regarda en silence Sandler découper dans le sol un cercle grossier aux bords biseautés, afin qu’il tienne bien en place une fois qu’on l’y replacerait. Le soulevant, elle le dégagea et regarda dans l’ouverture. De l’autre bout du salon, le lieutenant ne voyait que des tuyaux et des câbles disposés contre une grille métallique. « Comment ça se présente ? demanda-t-il.


    — Serré mais faisable, répondit-elle en s’agenouillant et en commençant à creuser à l’aide du couteau de force. Il n’y a rien d’autre que la tête de la comète sous la grille de soutien, donc ça devrait marcher. »


    Un nuage blanc se mit à bouillonner quand ses coups de lame et la dépressurisation rapide s’associèrent pour sublimer en vapeur la glace que surmontait la suite. « À condition qu’on ait assez de temps, avertit Cardones.


    — Ça ira, répéta sa supérieure en s’allongeant pour creuser plus profond. Gardez un œil sur l’immeuble principal – c’est là que nos amis devraient atterrir. Et maintenant silence. J’ai réduit au minimum la puissance de nos radios, mais ce n’est pas la peine qu’ils tombent par hasard sur notre fréquence en se rapprochant. »


    Hochant la tête dans son casque, le lieutenant reporta son attention sur la vue que lui fournissait la fenêtre latérale.


    Les minutes s’écoulaient lentement. La brise qui traversait le salon tomba quand l’air acheva de se mêler aux brumes extérieures. De petits nuages blancs continuèrent de dériver de la fosse, jusqu’à ce que Sandler finisse par se redresser pour tendre le poing vers lui, le pouce levé, et s’approcher de la table où se trouvait leur équipement.


    Au même instant, au bout du paysage gelé, les deux bâtiments d’assaut atterrirent près de l’édifice principal.


    Cardones ouvrit la bouche, se rappela juste à temps la nécessité du silence radio et agita son bras libre. Comme Sandler relevait les yeux, il lui désigna la fenêtre. Elle jeta un bref coup d’œil dehors, lui adressa un signe de tête et se remit au travail.


    Cardones, dès lors, divisa son attention entre elle et la vue extérieure. Sa frustration lui remontait dans la gorge comme un excès d’acide stomacal. Au moins, à bord de l’Intrépide, il avait du travail, des fonctions en théorie susceptibles de faire une différence. Ici, il n’avait qu’à rester debout et à regarder travailler quelqu’un.


    Et peut-être réfléchir.


    D’accord, se dit-il, cherchant à s’éclaircir les idées. Les bâtiments d’assaut ne portaient aucune marque – grosse surprise – mais semblaient de facture havrienne assez standard. Trente soldats au maximum – quinze si on était assez parano pour les munir d’une armure complète –, qui allaient probablement visiter de fond en comble l’immeuble principal avant de passer au reste du complexe.


    Voilà qui ne laissait tout de même pas beaucoup de temps, mais Sandler était bien plus douée que lui pour la démolition : elle porta un par un les appareils hors de prix jusqu’au trou qu’elle avait creusé et les débita en morceaux, qu’elle laissa tomber dans la fosse comme si elle avait déjà fait cela cent fois.


    Et c’était peut-être le cas. Si la rumeur concernant le budget de la DGSN était exacte, l’organisme ne sourcillerait même pas de voir un million de dollars de matériel changé en ferraille râpée.


    Enfin ce fut terminé. Le dernier morceau de la dernière console disparut dans le terrier de lapin, Sandler posa son couteau de force, remit en place la section du plancher qu’elle avait découpée puis rabattit la moquette par-dessus, appuyant du bout des doigts sur les bords jusqu’à lui rendre plus ou moins son aspect antérieur. Après avoir tiré une rustine de secours d’une poche de sa combinaison pour reboucher le trou dans le mur, elle s’approcha de Cardones, lui reprit enfin le tournevis et manipula à nouveau le capteur. Il sentit l’air affluer autour de lui et se tendit dans l’attente d’une alarme.


    Mais, une nouvelle fois, elle avait bien fait son travail : la suite commença à se repressuriser sans problème. Trouvant le regard de son compagnon, elle lui désigna d’un signe de tête le trou rebouché dans le mur. Il hocha la tête pour confirmer qu’il comprenait et s’approcha de la plante en pot qui occupait naguère l’angle creusé. Le séjour dans le vide n’avait pu lui faire beaucoup de bien mais, à tout le moins, elle ne présenterait pas de lésions évidentes avant que les pillards ne soient repartis depuis longtemps.


    Cardones remit le trépied en place, le pot dissimulant la rustine, et recula pour examiner son travail. Comme le tapis, le mur ne résisterait pas à des recherches intensives, mais des types qui cherchaient un système complet d’acquisition de données ne seraient sans doute pas enclins à retourner toute la pièce.


    Son indicateur de combinaison signala enfin une pression convenable. Prenant sa première inspiration détendue depuis que les bâtiments d’assaut avaient bifurqué vers eux, le lieutenant leva les mains pour dévisser son casque, qui se détacha avec un petit bruit de succion. Tout en l’ôtant, il explora le salon des yeux.


    Et se figea.


    Sandler avait éliminé les appareils électroniques, oui.


    Mais elle avait oublié les valises vides.


    Venant d’ôter son propre casque, elle commençait à dégrafer sa combinaison.


    « Capitaine, lui lança Cardones. Les valises ! »


    Elle remarqua à son tour les indices compromettants, et il vit sa gorge se serrer lorsqu’elle réalisa – trop tard – combien ces bagages vides paraîtraient louches même à l’enquêteur le plus négligent. Et elle savait mieux que Cardones que ni le mur ni le sol ne résisteraient à un véritable examen.


    Soudain, alors qu’un début de panique montait dans sa gorge, le lieutenant trouva la solution. Peut-être. « J’ai une idée, déclara-t-il en achevant d’ôter sa combinaison et en la lançant, ainsi que son casque, à Sandler. Tenez… rangez ça. »


    Ils ne disposèrent que de trois minutes pour travailler avant que la porte pressurisée de la suite ne coulisse brusquement pour révéler une femme nerveuse et deux colosses en tenue de combat.


    Mais trois minutes furent suffisantes.


    « Pardonnez-nous cette interruption, monsieur et madame Kaplan », dit la femme ; sa voix ne tremblait que légèrement quand les deux soldats la poussèrent pour entrer dans la suite. Elle portait la tenue grise bordée de grenat du personnel du centre et transpirait à profusion. « Ces… messieurs… aimeraient avoir la permission de fouiller votre suite.


    — Quoi ? éructa Cardones, laissant sa nervosité non feinte ajouter un tremblement identique à sa propre voix. Qu’est-ce que ça signifie ? Qu’est-ce que vous voulez ? »


    Sa comédie fut inutile : l’un des soldats avait déjà disparu dans la chambre, tandis que l’autre tournait la tête pour examiner la kitchenette.


    « Je suis désolée, reprit la femme. Ils sont arrivés il y a quelques minutes et…


    — Qu’est-ce que c’est que tout ça ? interrogea le deuxième homme, dont le timbre avait une sonorité creuse et distordue dans les haut-parleurs de sa combinaison.


    — Quoi donc ? s’enquit vivement le lieutenant.


    — Ces trucs-là. » Le soldat dépassa la gérante pour s’avancer vers Cardones, lequel recula à son approche. Planté au milieu de la pièce, il désignait d’un doigt ganté la demi-douzaine de bagages éparpillés. « Ça fait un sacré paquet de valises, dit-il, la voix chargée de soupçon. Trop pour deux personnes en villégiature pendant quatre jours. »


    Le lieutenant agita la bouche et la gorge. « Euh… Eh bien…


    — Ouvrez-les, ordonna le soldat. Toutes. »


    Cardones lança un regard impuissant à Sandler, qui écarquillait les yeux de panique coupable. C’était vraiment une très bonne actrice, constata-t-il. « C’est-à-dire que…


    — Ouvrez-les ! »


    Il sursauta. « Bien, monsieur », marmonna-t-il. S’agenouillant, il fit sauter les fermetures de la valise la plus proche et souleva le couvercle.


    La gérante eut un hoquet. « Mais c’est… !


    — On les aurait remis en place, assura Sandler, empressée, effrayée et terriblement contrite. Je vous jure.


    — On voulait seulement voir… ajouta Cardones, qui laissa sa phrase en suspens.


    — De quoi ça avait l’air dans vos bagages ? » suggéra froidement la gérante.


    Honteux, il baissa les yeux sur la valise ouverte. Les serviettes, les verres à vin et les assiettes qu’il avait entassés à l’intérieur portaient tous fièrement le logo du Patineur solaire. « C’est juste que… marmonna-t-il. Je veux dire, c’est tellement cher, le séjour ici… »


    Une nouvelle fois, sa voix mourut. Le soldat eut un petit reniflement de mépris et se détourna alors que son acolyte sortait de la chambre. « Viens, dit-il. C’est un couple de voleurs à la petite semaine. »


    Tous les deux gagnèrent la porte d’un pas lourd. La gérante eut un regard qui promettait des séquelles cuisantes, puis se détourna et se hâta de les rattraper.


    Quand la porte pressurisée coulissa derrière eux, Sandler poussa un soupir de soulagement maîtrisé. « Félicitations, lieutenant, dit-elle. Brillamment exécuté. Je ne croyais pas que ça marcherait.


    — Moi non plus, répondit franchement Cardones. Mais j’imagine que, quand on gagne sa vie en dépouillant des cargos, on regarde les petits voleurs comme des cousins.


    — Ou alors ils ont trouvé la situation amusante, dit le capitaine en reprenant une brassée de draps dans la valise pour aller les ranger dans la chambre. En tout cas, vous méritez des félicitations pour votre rapidité de réflexion. »


    Son subordonné eut un sourire crispé en sortant de la valise un jeu de verres à vin. « Des félicitations que, bien sûr, personne ne verra jamais.


    — Probablement pas, concéda-t-elle depuis la chambre. Désolée.


    — Ce n’est pas grave. C’est l’intention qui compte. »


    Une demi-heure plus tard, les bâtiments d’assaut décollèrent de la comète et disparurent dans l’espace. Une heure de plus, et les deux Manticoriens se retrouvèrent dans le bureau d’une gérante qui, n’étant plus capable d’encaisser de nouvelles surprises, se contenta d’accepter sans discuter l’argent qu’on lui donnait pour payer les dégâts commis dans la suite.


    Six heures encore, et ils étaient de retour à bord de l’Ombre.


     


     


    « Bon, il y a de bonnes et de mauvaises nouvelles, annonça l’enseigne Pampas en prenant possession d’une chaise en face de Sandler, Hauptman, Damana et Cardones, et en posant une poignée de puces de données sur la table du carré des officiers. Première bonne nouvelle : leur fameuse arme existe pour de bon.


    — Et c’est une bonne nouvelle, ça ? demanda Hauptman.


    — Ça veut dire qu’on n’aura pas l’air cons en passant pour le service de renseignement qui s’est laissé avoir par une opération d’intox, répondit Pampas, pince-sans-rire. La mauvaise nouvelle, c’est que je ne vois aucun moyen de contrer ce truc.


    — Expliquez-nous ça », l’encouragea Sandler.


    L’enseigne se passa la main dans les cheveux d’un air las. Les deux autres techniciens et lui venaient de passer une vingtaine d’heures à examiner les données obtenues au Patineur solaire, et il avait la mine chiffonnée. D’ailleurs, Swofford et Jackson avaient déjà reçu l’ordre d’aller se coucher, et lui-même ne resterait debout que le temps de présenter son rapport préliminaire.


    « Pour autant que je puisse l’expliquer, c’est une sorte d’effet hétérodyne entre les deux impulseurs, dit-il. Un rapide changement de fréquence qui provoque une violente instabilité des bandes gravitiques de la victime.


    — À un million de kilomètres ? s’étonna Damana. C’est une sacrée distance.


    — Ce n’est pas comme une lance gravitique, précisa Pampas en secouant la tête. La lance frappe assez fort pour démolir une barrière latérale. Ce truc est plus subtil. Il fait varier la fréquence de l’impulseur de l’attaquant, alternant entre deux valeurs très différentes, ce qui induit une résonance. Même à un million de kilomètres, l’effet suffit à provoquer l’instabilité de l’impulseur de la victime, instabilité qui déclenche une surtension transitoire à travers les bandes de contrainte jusqu’aux noyaux. Un courant monumental envahit une poignée de jonctions primordiales… » Il leva la main pour la laisser retomber sur la table. « Et, comme nous l’avons vu, vlan. »


    Un silence tendu se fit brièvement autour de la table. « Vlan, répéta Sandler. Est-ce que c’est focalisé ou est-ce que ça affecte toute une portion d’espace ?


    — Difficile à dire à l’examen d’une seule démonstration, répondit l’enseigne, mais je pense que c’est focalisé. Il y a peut-être un effet sphérique à plus courte portée, mais un tir d’un million de kilomètres est forcément dirigé avec précision.


    — Bon, c’est déjà quelque chose, soupira Damana. Si on reste à portée de missiles, on devrait pouvoir y échapper.


    — À moins qu’ils n’installent ces saletés dans des sondes furtives, intervint Hauptman, maussade. Ou même dans un champ de mines.


    — C’est l’autre point positif, fit Pampas, dont les lèvres se plissèrent légèrement. Si on ne se trompe pas sur la manière dont opère ce machin, il ne fonctionnera pas contre un vaisseau de guerre. »


    Damana et Sandler échangèrent un regard surpris. « Un des nôtres, vous voulez dire ?


    — N’importe lequel. »


    Damana fixait l’enseigne comme s’il attendait la chute de l’histoire. « Je suis perdu. Pourquoi pas ?


    — Rappelez-vous que les vaisseaux de guerre génèrent deux bandes de contrainte distinctes, répondit patiemment Pampas.


    — Merci de souligner l’évidence », dit son interlocuteur, agressif. Un peu trop, selon Cardones, mais Damana était lui aussi fatigué. Toutes les personnes présentes savaient bien sûr qu’un vaisseau de guerre générait des bandes de contraintes indépendantes. La bande extérieure empêchait les capteurs de l’adversaire de discerner la bande intérieure car – au moins en théorie – estimer avec précision la force de bandes gravitiques permettrait de les pénétrer avec une arme à énergie ou une sonde de capteur. Voilà pourquoi les noyaux d’impulseur d’un vaisseau de guerre étaient si puissants par rapport à leur taille. « Qu’est-ce qui l’empêche de les abattre l’une après l’autre ?


    — Le fait qu’il n’y ait pas de fréquence spécifique sur laquelle puisse se fixer une résonance, expliqua Pampas. Les deux impulseurs se comportent comme des ressorts faiblement couplés : leurs fréquences effectuent des allers-retours l’une dans l’autre. C’est aussi pourquoi il est impossible de scanner à travers des bandes gravitiques. De l’intérieur, on sait comment les bandes interagissent parce qu’on dispose des noyaux et du matériel qui les commande. Mais il est impossible de le déterminer de l’extérieur.


    — Si vous avez raison, ça explique pourquoi on n’a encore jamais vu ce truc utilisé au combat, commenta Hauptman.


    — Peut-être, dit Sandler, mais ça n’en reste pas moins une menace pour les cargos et autres bâtiments civils. Vous êtes sûr qu’il n’y a aucun moyen de le bloquer, Georgio ? »


    L’enseigne leva les mains en signe d’impuissance. « Attendez un peu, pacha, protesta-t-il. On n’est même pas encore sûrs d’avoir deviné le mode de fonctionnement exact. Tout ce que j’ai dit, c’est que, si on a raison, l’effet ne peut pas être bloqué. C’est comme la gravité en général, agissant à travers le tissu du continuum espace-temps. Je ne connais aucun moyen de fabriquer une barrière capable de retenir l’espace lui-même.


    — Alors pourquoi ne pas essayer d’arrêter l’effet ? demanda Cardones, hésitant.


    — Comment ? rétorqua Pampas, impatient. Je viens de dire qu’on ne peut pas l’arrêter.


    — Non, je parle d’arrêter ce qu’il fait aux impulseurs, expliqua Cardones. S’il s’agit d’un courant induit qui grille les jonctions, est-ce qu’on ne pourrait pas ajouter des fusibles, par exemple, pour l’éliminer ?


    — Mais alors le… » L’enseigne s’interrompit, une lueur soudaine au fond de ses yeux rougis. « Les bandes gravitiques tomberaient quand même, reprit-il d’une voix changée, mais il n’y aurait besoin que de remplacer les fusibles plutôt que de recâbler toutes les jonctions.


    — On pourrait même plutôt recourir à des disjoncteurs à réinitialisation automatique, suggéra Damana. De cette manière, il n’y aurait même besoin de rien remplacer.


    — Et les bandes gravitiques seraient prêtes à remonter dès que les disjoncteurs auraient refroidi, acquiesça Pampas. Sans doute dans un laps de temps compris entre trente secondes et cinq minutes.


    — Ce serait de toute façon carrément plus sympa que de rester là sans pouvoir rien faire, ajouta Hauptman.


    — Oui, dit l’enseigne. Oui, ça présente clairement des possibilités. Attendez que je fasse remonter les plans des circuits…


    — Négatif, l’interrompit Sandler. Tout ce que vous allez faire remonter, pour l’instant, c’est une couverture. Jusqu’au cou, ça devrait faire l’affaire.


    — Ça va très bien, assura Pampas. Je veux creuser cette idée.


    — Vous la creuserez quand vous aurez dormi quelques heures, trancha sa supérieure d’une voix de commandement. Allez, fichez-moi le camp.


    — Bien madame. » Épuisé mais cherchant visiblement à ne pas le montrer, il se leva et sortit d’un pas lourd.


    « C’est la meilleure nouvelle depuis des mois, commenta Hauptman.


    — Absolument, acquiesça Damana. Alors, pacha, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On va rendre compte en Manticore ?


    — Pas encore, dit Sandler en manipulant les puces de données laissées par Pampas. Après tout, notre explication de l’arme employée n’en est qu’au stade de la théorie. Sans parler de la manière de la contrer. » Elle haussa un sourcil. « Il serait plus agréable de déposer un dossier complet sur le bureau de l’amiral Hemphill, non ?


    — D’accord, répondit prudemment Damana. Et comment s’y prend-on ? »


    Son interlocutrice, pensive, regardait dans le vague. « On commence par mettre le cap sur Quarre.


    — Quarre ? répéta-t-il, surpris.


    — Oui, répondit-elle, et ses yeux retrouvèrent leur clarté. On va réquisitionner un des cargos manticoriens qui attendent le prochain convoi et laisser Georgio jouer avec des disjoncteurs sur la route de Walther. Si j’ai raison – si le Jansci est bien la prochaine cible –, on pourra vérifier qu’on a trouvé la parade. »


    Damana lança un regard sévère en direction de Cardones, comme pour rappeler à sa supérieure que la cargaison high-tech du Jansci ne devait pas être révélée aux spatiaux de la Flotte régulière. « Sauf que l’ennemi n’a encore jamais attaqué un convoi, remarqua-t-il. Seulement des vaisseaux individuels. Et jamais flanqués d’une escorte militaire.


    — Et nous savons maintenant pourquoi, acquiesça Sandler. Mais nos adversaires préparent tout cela depuis plusieurs mois. Ils savent que nous cherchons à définir un modus operandi. Si le Jansci est leur cible principale, ils changeront leurs habitudes pour l’attaquer. C’est le meilleur moyen de nous prendre à contre pied.


    — Je ne sais pas, pacha, fit Hauptman, peu convaincue. Ça paraît trop complexe pour une opération havrienne.


    — Je vous l’accorde, mais je ne crois pas que les Havriens travaillent seuls. Je crois que quelqu’un d’autre se charge de la stratégie.


    — Qui ça ? » interrogea Cardones.


    Sandler haussa les épaules. « Au jugé, je dirais des Solariens. Ou peut-être des Andermiens. Quelqu’un qui possède l’expertise technique pour produire cet hétérodyne gravitique, en tout cas.


    — Et ensuite le vendre aux Havriens ? insista Hauptman. En sachant qu’il ne nous faudra pas longtemps pour trouver le moyen de le contrer ?


    — Soit les responsables se disent que c’est l’occasion de se gaver de matériel manticorien dans l’intervalle, soit ils ont monté une escroquerie au bénéfice des Havriens.


    — Bonne idée, acquiesça Damana. La République est bien mûre pour ça, surtout depuis Basilic.


    — Réjouissons-nous qu’ils n’aient pas agité cette carotte sous notre nez à nous, dit Hauptman sans sourire. Je parie qu’ArmNav serait aussi intéressé que les Havriens.


    — Ne plaisantez pas, l’avertit Sandler. Vu la manière dont ces opérations top-secret sont compartimentées, il est très possible qu’un collaborateur d’Hemphill ait la brochure publicitaire sur son bureau en ce moment même. »


    Une image passa brièvement dans l’esprit de Cardones : l’expression du capitaine Harrington quand on lui dirait que l’Intrépide allait encore recevoir une arme nouvelle à tester. Cette image s’accompagna d’une pointe de pitié tout aussi brève pour quiconque lui porterait le message.


    « Quoi qu’il en soit, plus vite nous aurons réglé le problème, mieux ce sera, continua Sandler. Jack, mettez le cap sur Quarre. Jessica, sortez-moi les caractéristiques du Dorado, du Rossignol et de leurs équipages. Dès qu’un des techniciens s’éveillera, vous verrez avec lui lequel conviendra le mieux à notre expérience. » Elle se tourna vers Cardones en rassemblant les puces de données de Pampas. « Pendant ce temps-là, Rafael et moi allons passer cette analyse au peigne fin. Si Georgio a manqué quelque chose, je veux le trouver. »


     


    « L’Intrépide aux vaisseaux du convoi, lança Honor sur le canal qui reliait tous les bâtiments. Nous sommes prêts à quitter l’orbite. Branchez vos impulseurs et mettez-vous en position. »


    Elle fit signe à Metzinger, qui coupa la communication. « Comment s’en tirent-ils, Andy ? s’enquit-elle.


    — Apparemment bien, répondit Venizelos en étudiant ses écrans. Le Dorado, en particulier, a l’air très anxieux de prendre la tête.


    — McLeod est un ancien de la Flotte, expliqua Honor en repérant le grand cargo sur ses propres écrans. Avertissez-le de ne pas trop s’éloigner de la meute.


    — Bien », répondit Venizelos en souriant. Les anciens militaires, ils le savaient tous deux, oubliaient parfois qu’ils commandaient désormais un vaisseau à la puissance de combat proche de celle d’un chaton sylvestre nouveau-né. « Vous avez entendu le pacha, Joyce. Mettez-lui une laisse. »


     


     


    « Dorado, bien reçu, gronda le commandant McLeod en coupant la communication de la paume de sa main. Vous avez entendu l’Intrépide, lieutenant. Ralentissez de quelques g. »


    Hauptman, à la timonerie, interrogea Sandler du regard. « Allez-y », lui confirma la véritable maîtresse du Dorado, et il sembla à Cardones que le visage fin de McLeod maigrissait encore. Il était déjà pénible de voir son vaisseau réquisitionné par une bande de têtes brûlées de la DGSN à peine douze heures avant le départ, mais que ce soit en plus par des malades mentaux ayant annoncé leur intention d’en réorganiser les entrailles pendant le vol était encore pire. Le commandant de cargo moyen aurait piqué une crise de nerfs à cette seule perspective, ou bien il se serait enfermé dans sa cabine avec la première bouteille passant à sa portée. McLeod, ancien officier d’un contre-torpilleur de Sa Majesté, était fait d’un bois plus solide.


    Mais peut-être irait-il chercher la fameuse bouteille quand il apprendrait ce que comptaient au juste réorganiser les passagers qu’on lui avait imposés.


     


     


    Sandler attendit que le convoi transite dans l’hyperespace avant de lâcher Pampas, Swofford et Jackson sur les noyaux. McLeod, à la légère surprise et tranquille admiration de Cardones, non seulement ne perdit pas les pédales mais insista pour se glisser dans la salle des impulseurs, malgré la haute tension et autres dangers divers, afin de les regarder travailler.


    Bricoler les noyaux des impulseurs d’un vaisseau pendant le vol revenait grosso modo à reconstruire le moteur d’un engin terrestre tout en disputant une course. Sandler admettait volontiers que cela n’avait à sa connaissance jamais été tenté – ce qui, selon elle, ne signifiait pourtant rien. Comme elle le rappelait deux fois par jour au commandant McLeod, les chirurgiens travaillaient sans s’émouvoir sur des cœurs bien vivants.


    D’un autre côté, ses subordonnés n’étaient pas spécialistes de la chirurgie à cœur ouvert. Toutefois, à mesure que les jours passaient et que les disjoncteurs apparaissaient aux nœuds de jonction cruciaux, McLeod commençait à perdre son expression fataliste. Il laissa souvent les techniciens travailler sans regarder par-dessus leur épaule, passant plus de temps au carré des officiers avec son équipage et les agents de la DGSN qui n’étaient pas de service, leur racontant parfois des anecdotes datant de ses années dans la Flotte.


    Puisque Cardones était aussi peu impliqué dans les opérations en salle des machines que dans la conduite quotidienne du vaisseau, c’était l’un des participants les plus fréquents à ces leçons d’histoire extrêmement distrayantes et dont il soupçonnait au moins une partie d’être authentiques.


    Il songeait cependant surtout à l’Intrépide.


    Sandler ne lui avait pas dit que ce serait son propre vaisseau qui servirait d’escorte au convoi. Peut-être l’ignorait-elle alors elle-même, mais cela rajoutait une couche de frustration et d’angoisse au voyage. Frustration parce que tant de ses amis se trouvaient à portée de com et qu’il ne pouvait pas seulement les informer de sa présence : il était en mission secrète et sa supérieure avait interdit tout contact, point final.


    Angoisse parce que, si l’analyse de Sandler était exacte, le convoi allait bientôt faire l’objet d’une attaque. Cardones, en tant qu’officier tactique de l’Intrépide, était censé se trouver sur sa passerelle durant un affrontement, pas à bord d’un vaisseau marchand, aussi inutile qu’il était possible à un officier de la Reine de l’être.


    Dans la tranquille obscurité de la nuit, c’était ce qui le tourmentait le plus. Il participait à cette mission parce qu’Hemphill soupçonnait l’arme mystérieuse d’être une variante de sa bien aimée lance gravitique. Puisqu’on savait que tel n’était pas le cas, il n’avait plus aucune raison de se trouver là. Sandler aurait dû lui faire jurer le secret et le renvoyer à l’Intrépide.


    Mais c’était hors de question. Elle avait ses ordres et, comme le capitaine Harrington, elle savait les exécuter. Cardones ne bougerait pas jusqu’à ce que les autorités compétentes déclarent qu’il devait en aller autrement.


    Les modifications lui semblaient s’effectuer à l’allure d’une limace léthargique, mais il reconnaissait en cela le point de vue faussé de qui ne participait en rien au travail. On se trouvait d’ailleurs encore à douze heures de l’hyperlimite quand Pampas déclara le travail terminé.


    À ce stade, plus personne n’avait rien à faire – qu’attendre.


     


     


    « Le Rossignol est sorti, pacha, annonça Venizelos en fixant ses écrans. Il reconfigure ses voiles… Pas de problème apparent. »


    Honor hocha la tête, continuant de s’intéresser aux données transmises par les capteurs à longue portée. Comme toujours, l’hyperlimite était l’endroit le plus probable pour une embuscade de pirate.


    Toutefois, aucune signature d’impulseur n’était visible alentour. « Capteurs actifs à plein régime, ordonna-t-elle.


    — C’est déjà le cas, dit Wallace. On ne voit rien du tout.


    — Très bien. Stephen, demandez à l’ordinateur de nous définir une trajectoire pour Walther Un et mettons-nous en route. »


     


     


    « Commodore ? appela le lieutenant Koln, l’officier tactique de l’Avant-garde, à l’autre bout de la passerelle. Ils sont là !


    — Où ? interrogea Dominick en pivotant vers son répétiteur.


    — Un-trois-huit par quatre-deux-trois. À environ trois minutes-lumière. »


    Le commodore disposait à présent des images. « Cap ?


    — Droit vers l’intérieur du système, monsieur, dit Koln, l’air satisfait. On dirait que l’escorteur se tient à bâbord du convoi.


    — Parfait. » Dominick se tourna vers Charles. « Des suggestions de dernière minute ?


    — Aucune. Tout se passe comme vous l’aviez prévu. »


    Le commodore sentit la fierté professionnelle gonfler sa poitrine. Oui. Comme il l’avait prévu. Il s’agissait de son plan, à lui et à lui seul, et il avait hâte de faire une démonstration des tactiques militaires républicaines à son passager.


    « Tout à fait, dit-il. Monsieur Koln, appelez le capitaine Vaccares. Activez le plan alpha. »


     


     


    « Une perturbation, commandant, lança soudain Wallace, penché sur ses écrans. Environ trois millions et demi de kilomètres à bâbord. On dirait… »


    Il s’interrompit. « On dirait que quelqu’un prend des coups, intervint Venizelos. Le cargo silésien Corne-d’abondance, d’après le transpondeur. »


    Honor pivota vers son répétiteur tactique. D’après l’énergie de l’impulseur et l’accélération de la cible, le CO l’identifiait sous réserves comme un cargo d’environ deux millions de tonnes, qui filait à toute vitesse vers la sécurité relative de l’intérieur du système.


    Il n’y arriverait pas. Son agresseur, déjà à portée d’armes à énergie, se rapprochait rapidement en ouvrant le feu avec lasers et grasers.


    « Des dommages ? s’enquit Honor.


    — Aucune trace de débris, répondit Venizelos. Ce sont peut-être des tirs de sommation destinés à le faire s’arrêter. »


    Qu’elles atteignissent ou non une cible, le nombre des armes qui tiraient simultanément dénonçait un agresseur de la taille au moins d’un croiseur léger. Bien trop gros pour un vaisseau pirate moyen…


    « Commandant, reprit Wallace d’une voix soudain tendue, le CO détecte une signature énergétique silésienne sur le pillard… avec quelque chose de non silésien en dessous.


    — Qu’entendez-vous par non silésien ? » demanda Venizelos, perplexe.


    Mais le regard de Wallace était rivé sur le visage du commandant. Étant donné la tension qui marquait le sien, ses allusions ne pouvaient signifier qu’une seule chose.


    Ils avaient trouvé leur pillard andermien.


    Honor prit une profonde inspiration. « Stephen, déterminez une trajectoire d’interception de ce pillard, ordonna-t-elle, toujours tournée vers Wallace. Accélération maximale.


    — Accélération maximale ? » Venizelos pivota pour lui faire face. « Et notre convoi ?


    — Il va falloir qu’il se débrouille, dit-elle en se forçant à rester calme. Joyce, informez les autres vaisseaux que nous les quittons temporairement. Ordonnez-leur de suivre notre vecteur afin de rester aussi proches de nous que possible. »


    Metzinger jeta un coup d’œil incertain à Venizelos. « Pacha, si quelqu’un d’autre rôde discrètement dans…


    — Vous avez vos ordres, lieutenant », le coupa Honor, plus sèchement qu’elle n’en avait l’intention. Recevoir des instructions théoriques dans la quiétude d’une salle de briefing à bord du Basilic était une chose. Abandonner des vaisseaux emplis d’hommes et de femmes qui comptaient sur elle pour assurer leur sécurité en était une autre.


    Cependant elle n’avait pas le choix. « Ensuite, sonnez le branle-bas de combat », ajouta-t-elle tranquillement.


     


     


    Sur l’écran de navigation du Dorado, la lointaine signature d’impulseur changea soudain de vecteur.


    « Le voilà, annonça Cardones.


    — Qui ? Le pillard ? interrogea Sandler en interrompant sa discussion paisible avec Pampas et McLeod au fond de la passerelle pour se porter à son côté.


    — Oui, madame. On dirait qu’il se dirige vers l’hyperlimite. »


    Elle siffla doucement entre ses dents, penchée par-dessus son épaule pour mieux voir. « Ça ne me plaît pas, Rafael, murmura-t-elle. Il y a quelque chose d’anormal.


    — Quoi ? Vous ne croyez pas qu’il peut exister deux pillards distincts équipés du même système ? demanda Cardones.


    — Non, répondit-elle. Et vous non plus. C’est une mise en scène, nous le savons tous les deux. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi l’Intrépide est si pressé de nous abandonner.


    — Le commandant Harrington sait peut-être quelque chose que nous ignorons.


    — Peut-être, concéda Sandler. Mais je déteste rester ici à me sentir sans défense. » Elle se frotta le menton. « Vous êtes sûr que ce pillard n’est pas notre Havrien ? »


    Cardones secoua la tête. « Il accélère beaucoup trop pour être un croiseur de combat, dit-il. Par ailleurs, sa signature énergétique est sans conteste silésienne.


    — Pour autant qu’on puisse le dire avec ces capteurs, en tout cas, fit-elle avec une pointe de dédain. J’aimerais qu’on puisse sortir l’Ombre de la protection des bandes gravitiques assez longtemps pour obtenir une lecture correcte.


    — Je suppose qu’on pourrait le faire », dit le lieutenant, peu convaincu. Sandler avait refusé de laisser l’Ombre dans un port silésien dépourvu de sécurité, mais le vaisseau courrier était trop gros pour se nicher dans la soute du Dorado sans que quiconque à portée de capteurs comprenne qu’il y avait anguille sous roche. On l’avait donc fixé à la coque du cargo, en haut de la proue, là où les bandes de contrainte le dissimuleraient aux yeux indiscrets, tout en lui permettant de sortir et de rentrer si nécessaire. « Mais si on nous observe, ça pourrait dévoiler le pot aux roses.


    — Je sais, acquiesça sa supérieure à regret, en se redressant. Bon, quoi qu’il arrive, nous n’avons d’autre choix que de continuer. Ouvrez l’œil, c’est tout.


    — Bien, madame », fit-il, avant de froncer le sourcil comme un phénomène étrange attirait soudain son regard. Venait-il d’arriver quelque chose aux impulseurs de l’Intrépide ?


    Oui – cela se produisait à nouveau. Un bref clignotement, comme si les noyaux peinaient à maintenir les bandes gravitiques dressées.


    Comme si quelque chose contrariait leur fonction.


    Son estomac se noua. On ne disposait après tout que de l’appréciation de Pampas pour assurer que le gadget hétérodyne havrien n’opérerait pas contre un impulseur militaire. Ce pillard en fuite se trouvait à près d’un million de kilomètres ; s’il était équipé de la même arme, s’il en testait la portée…


    Cardones serra les poings, combattant l’impulsion de se jeter sur le com et d’avertir l’Intrépide de ce qu’il risquait d’affronter. Même s’il le faisait, toutefois, le croiseur ne pourrait rien contre une telle attaque, sinon tourner bride et s’enfuir.


    Et le capitaine Harrington ne ferait jamais cela.


    Il prit une profonde inspiration, se força à la relâcher lentement. Quand vous partez au combat, vous êtes prêts à sacrifier une partie des vôtres, lui avait rappelé Sandler. C’était un des truismes de la guerre, et nul ne lui avait jamais promis que ceux qui mourraient ne seraient pas ses collègues et amis. Telle était la vie qu’il avait choisie, et il lui faudrait apprendre à en accepter les aspects les plus sombres.


    Les impulseurs de l’Intrépide semblaient de nouveau marcher correctement. Cardones s’emplit encore les poumons, combattit les démons de son esprit et s’installa pour observer la suite.


     


     


    Les minutes se succédèrent pour former une heure et, enfin, le moment arriva. Le vaisseau de guerre manticorien avait continué sa poursuite, sa trajectoire l’entraînant de plus en plus loin de la fausse victime du faux agresseur – et surtout de son propre convoi. Même s’il faisait demi-tour, il lui faudrait plus de deux heures pour freiner et revenir.


    Il était donc temps de frapper.


    « Préparez-vous à lancer les impulseurs à pleine puissance, ordonna Dominick. Le CO a-t-il déterminé lequel de ces vaisseaux est le Jansci, lieutenant ?


    — Il a étudié tous les transpondeurs à portée, monsieur, répondit Koln. Pour l’instant, on n’a pas repéré celui qu’on cherche, mais il y a encore un ou deux vaisseaux bloqués par des ombres de bandes gravitiques. »


    Le commodore hocha la tête. Ou alors le Jansci voyageait sous une fausse identité : si les Manties soupçonnaient une fuite dans leur bureau de coordination commerciale de Silésie, ils avaient pu prendre une telle précaution pour ce vaisseau en particulier.


    Aucune importance. On était trop loin de l’intérieur du système pour attirer l’attention du gouvernement fantoche de Walther Un. Une fois l’escorteur éliminé, on découperait les cargos à loisir jusqu’à trouver celui qu’on voulait.


    Et en parlant de l’escorteur…


    « Est-ce que le CO a identifié le vaisseau de guerre manticorien ?


    — Oui, monsieur, répondit Koln avec un sourire malicieux. C’est l’Intrépide, un croiseur lourd de classe Chevalier stellaire, commandé par le capitaine Honor Harrington.


    — Harrington ? répéta le commodore. Harrington ? La Bouchère de Basilic ?


    — Oui, monsieur. »


    Dominick se cala au fond de son siège et sourit à Charles. « La Bouchère de Basilic en personne, répéta-t-il. Ma foi, ce sera la cerise sur le gâteau.


    — Comme vous dites », fit le Solarien.


    Une jolie réponse neutre, d’où son interlocuteur déduisit qu’il n’avait aucune idée de l’identité d’Harrington. Aucune importance. Cette opération avait pour but de faire d’une pierre deux coups : prouver les capacités d’une arme dévastatrice tout en plantant des germes de soupçon entre le Royaume stellaire et l’Empire andermien.


    Désormais, il semblait qu’on pût en définitive faire de cette pierre trois coups. Honor Harrington en personne…


    « Hissez les bandes gravitiques ! » ordonna-t-il, admirant la manière dont sa voix résonnait sur la passerelle. Le convoi, suivant l’escorteur de son mieux, se trouvait en position idéale, plus ou moins entre l’Avant-garde et l’Intrépide. On pouvait se diriger vers ce dernier, démolissant au passage les cargos avec l’estropieur. Ensuite, quand le croiseur manticorien ferait demi-tour pour les défendre, comme ce serait sans aucun doute le cas, Dominick le prendrait en tenaille entre le croiseur andermien volé du capitaine Vaccares et lui-même.


    « Nous avons repéré le Jansci, monsieur, annonça Koln. Trajectoire deux-quatre…


    — Je le vois », interrompit le commodore, un frisson d’impatience dans l’estomac. D’abord le Jansci, puis les autres cargos, puis Harrington. La vie était vraiment belle. « Voici votre cible, monsieur Koln. Qu’on prépare l’estropieur à entrer en action. »


     


     


    Une fraction de seconde, Cardones crut que ses yeux lui jouaient des tours ou que les capteurs du Dorado étaient en panne.


    Puis l’horrible vérité déferla sur lui. « Capitaine ! lança-t-il. Ce n’est pas un cargo. C’est le croiseur de combat havrien ! »


    Sandler fut près de lui en un instant. « Merde, lâcha-t-elle. Vous êtes sûr ?


    — Il vient de pousser son impulseur à la puissance militaire, répondit le lieutenant d’une voix tendue. C’est encore un meilleur truc que de rester caché : nous savions qu’il y avait quelqu’un, et nous n’y avons pas regardé de plus près.


    — On s’en serait rendu compte si on avait eu des capteurs adéquats, martela sa supérieure. Et vous avez vu comment le premier vaisseau a attiré l’Intrépide avant qu’il n’arrive assez près pour éventer lui-même la mascarade. Intelligent. On dirait qu’il y a encore quelqu’un pour tirer les ficelles des Havriens.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Damana à la timonerie, près de Cardones.


    — Qu’est-ce qu’on peut faire ? répondit Sandler. On le laisse venir. » Sa main, posée au bord du tableau de contrôle de capteurs du lieutenant, se crispa sur le métal lisse. « On va bien voir si notre parade fonctionne. »


     


     


    L’Avant-garde était à présent en mouvement, et le premier cargo manticorien à sa portée.


    « Estropieur, feu ! » ordonna Dominick.


    Les lumières de la passerelle faiblirent quand l’arme opéra son tour de magie sur les impulseurs de l’Avant-garde. Avec une soudaineté qui ne cessait jamais d’émerveiller le commodore, les bandes gravitiques du Jansci s’abattirent.


    « Cible estropiée, confirma Koln.


    — Très bien, dit Dominick. Verrouillez la deuxième cible. Feu dès que vous êtes prêt. »


     


     


    « Pacha ! s’exclama Venizelos. On a… Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Quoi ? » interrogea Honor, dont les yeux filèrent vers l’écran qui accueillait l’image de leur pillard en fuite. Rien n’indiquait qu’il fît feu, qu’il changeât de cap ni quoi que ce fût susceptible de stupéfier à ce point son second.


    « Le Corne-d’abondance, lâcha Venizelos, mauvais. Il vient de hisser des bandes gravitiques militaires.


    — Nouvelle identification du CO, intervint Wallace. C’est un croiseur de combat havrien. »


    Honor sentit sa gorge se serrer. Exactement le truc dont ils avaient usé contre Iliescu dans le système de Zoroastre. Sauf que, cette fois, c’était l’Intrépide qui se faisait prendre comme un amateur.


    « Il fonce vers le convoi, reprit Venizelos. Les cargos s’éparpillent. Ça va leur faire une belle jambe. On dirait que le Havrien va… Pacha !


    — J’ai vu », fit Honor, incrédule. D’un coup, sans avertissement, les impulseurs du Jansci s’étaient mis en panne. « Est-ce qu’il a été touché ?


    — Je n’ai vu aucun missile, répondit Venizelos. Il est à portée d’énergie, mais je n’ai pas vu non plus… »


    Il s’interrompit dans un hoquet. Les bandes gravitiques du Pauvre Richard venaient de disparaître à leur tour.


    « Capitaine ? » interrogea Honor en pivotant vers Wallace, qui paraissait tout aussi abasourdi.


    « Aucune idée, madame, répondit-il, amer. Je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille.


    — Eh bien, nous y assistons à présent », dit Honor en fixant ses écrans. Les impulseurs du Châtaigne-de-sable furent les suivants à tomber en panne.


    Cette fois, le commandant Harrington remarqua autre chose, une étrange fluctuation dans les bandes du croiseur de combat juste avant que celles du cargo ne s’abattent. Une version havrienne de la lance, peut-être ? Assez puissante pour abattre toutes les bandes gravitiques, pas seulement les barrières latérales.


    Ou bien la fluctuation avait-elle le même but que celle qu’elle avait elle-même infligée aux impulseurs de l’Intrépide une heure plus tôt ? Il y avait à présent deux joueurs connus côté havrien. Pouvait-il s’en trouver un troisième dans l’ombre ?


    Abruptement, elle prit une décision. « Faites demi-tour et décélérez, ordonna-t-elle. On y retourne. »


    La tête de Wallace se tourna brusquement vers elle. « Commandant ?


    — On y retourne, répéta-t-elle. Le convoi a besoin de nous.


    — Mais le pillard…


    — Le pillard attendra », trancha-t-elle en l’avertissant du regard.


    L’officier tactique ouvrit la bouche mais se retourna vers son tableau de bord sans commentaire, les épaules voûtées en une protestation muette. À coup sûr, il se remémorait les ordres de l’amiral Trent.


    Ou bien se disait-il que l’ennemi était un croiseur de combat dont l’armement surpassait probablement celui de l’Intrépide d’un facteur trois.


    « Le Havrien change de trajectoire pour se diriger vers le Dorado, annonça Venizelos. Le CO suppose que leur influence sur les impulseurs des cargos se manifeste à environ un million de kilomètres. »


    En d’autres termes dix fois la portée de la lance gravitique. En tout cas de la lance gravitique manticorienne.


    Donc la réaction épidermique d’Honor, une minute plus tôt, était la bonne. S’il s’agissait d’une nouvelle arme havrienne, il fallait en apprendre le plus possible à son sujet. L’amiral Trent serait peut-être mécontent qu’elle laisse s’échapper le pillard andermien, mais, vu les circonstances…


    « Changement de statut du pillard, pacha, déclara Venizelos. Il s’est lui aussi retourné pour décélérer.


    — Faites les calculs, Stephen, ordonna Honor. Supposez que le croiseur de combat nous attende. Quel est notre délai d’interception ?


    — Pour une interception zéro-zéro, deux heures treize minutes, répondit DuMorne. Nous serons à portée de missiles douze minutes avant cela.


    — Et le pillard ?


    — Il arrivera dans notre enveloppe de missiles quatre minutes plus tard.


    — Parfait », dit Honor, forçant sa voix à rester calme. L’ennemi n’allait donc pas se contenter de piller le convoi ni de contraindre l’Intrépide à affronter un vaisseau trois fois plus gros que lui : il allait s’assurer la victoire en lui faisant combattre ses deux vaisseaux à la fois.


    « Parfait ? répéta Wallace. Qu’est-ce qu’il y a de parfait ?


    — Ils nous encerclent, répondit-elle sur un ton égal, se rappelant une très vieille citation. Cette fois-ci, ils ne s’échapperont pas. »


    Elle se retourna vers ses écrans en ignorant l’expression incrédule de l’officier tactique. Au loin, les impulseurs du croiseur de combat fluctuèrent à nouveau, et…


     


     


    … avec un coup de tonnerre étouffé et une secousse qui se répercuta dans les plaques du pont, les bandes gravitiques du Dorado s’abattirent.


    « Oh, sacré nom de Dieu ! s’exclama la voix tendue du commandant McLeod dans le silence soudain. C’est ce qui était censé se produire ?


    — En partie, répondit Sandler en s’approchant du panneau de contrôle des machines. Georgio ?


    — Je ne sais pas encore, dit Pampas, dont les doigts jouaient timidement sur les touches. Les disjoncteurs sont encore inactifs, mais ils sont peut-être trop chauds pour être remis en fonction. »


    Cardones se tourna vers ses écrans. Le Havrien continuait de parcourir le convoi en train de se disperser, désactivant méthodiquement les impulseurs marchands en chemin, mais un nouvel élément s’ajoutait au tableau : sur le point désignant l’Intrépide, le chiffre vert de l’accélération était remplacé par un rouge.


    Le croiseur lourd avait donc abandonné la poursuite. Il décélérait pour revenir à la rescousse du convoi.


    Où il affronterait un croiseur de combat havrien.


    « Capitaine Sandler, appela-t-il. Vous devriez venir voir.


    — Qu’y a-t-il ? demanda l’interpellée sans faire mine de s’écarter de Pampas.


    — L’Intrépide décélère, lui apprit Cardones. Je crois qu’il revient.


    — Compris », dit-elle en se retournant vers le tableau de commande.


    Le lieutenant cilla. « Capitaine ? »


    À regret, lui sembla-t-il, Sandler se retourna vers lui. « Quoi ?


    — On ne va rien faire ? demanda-t-il. Je veux dire : il revient.


    — Et qu’est-ce que vous voudriez que je fasse exactement ? Que je prévienne le Havrien pour qu’il se sauve ? Que nous partions nous-mêmes à l’attaque ? Ne vous inquiétez pas : le capitaine Harrington saura se débrouiller.


    — Mais…


    — J’ai dit : ne vous inquiétez pas, répéta Sandler, coupant d’un regard sévère la protestation. L’Intrépide est bien mieux armé qu’aucun vaisseau de guerre havrien, vous le savez.


    — Par ailleurs, ce Havrien-là a dû déposer une grande partie de son armement pour faire de la place à son tueur d’impulseur, ajouta Damana. L’Intrépide devrait s’en sortir.


    — Ça y est ! croassa soudain Pampas. C’est parti, pacha. Les disjoncteurs sont remontés et les noyaux en stand-by. » Il sourit. « On a réussi, madame.


    — Et comment ! acquiesça Sandler en lui pressant l’épaule, tandis que s’effaçait une partie des lignes qui creusaient son visage. Bien joué, Georgio.


    — Alors qu’est-ce qu’on attend ? demanda McLeod. Ils s’écartent de nous. On peut hisser nos bandes gravitiques et mettre le cap vers l’intérieur du système : ils seront bien obligés de décélérer avant de seulement envisager de nous poursuivre.


    — Non, dit le capitaine avec une intonation singulière. Non, laissez les bandes comme elles sont.


    — Mais on devrait au moins pouvoir les distraire », intervint Cardones. Un chiffre changeant sur son écran attira son regard. « Oh, oh…


    — Quoi ? interrogea Damana.


    — Le pillard aussi s’est retourné et il commence à décélérer.


    — Heure d’arrivée prévue ? »


    Le lieutenant était en train d’effectuer les calculs. « Ils seront là à peu près en même temps, dit-il. Ils essaient de prendre l’Intrépide en tenaille.


    — Et ils vont réussir, acquiesça Damana en fixant son commandant. Ça change la situation, pacha. Même si l’Intrépide peut vaincre un croiseur de combat en partie désarmé, ajouter les tubes d’un croiseur lourd à la sauce fait pencher la balance dans l’autre sens.


    — Une nouvelle fois, que voulez-vous que j’y fasse ? répéta Sandler.


    — Comme le suggère le commandant McLeod, nous pourrions nous enfuir. Si nous attirions le Havrien assez loin de sa position, cela donnerait à l’Intrépide une chance de se débarrasser d’abord du pillard plutôt que d’être obligé de les affronter en même temps.


    —  À moins que les Havriens ne décident que nous ne valons pas le coup qu’on se fatigue. Ils pourraient nous laisser partir, auquel cas nous aurions fait tout cela pour rien.


    — Et alors ? intervint Cardones. Je veux dire : qu’est-ce qu’on perd à essayer ?


    — Qu’est-ce qu’on perd ? répéta Sandler. On perd tout. » Son regard passait de Cardones à Damana. « Vous ne saisissez pas ? Ni l’un ni l’autre ? Nous avons trouvé la parade contre leur tueur d’impulseur, mais ils ne le savent pas. S’ils s’en vont d’ici sans le découvrir, qui sait combien de temps et d’argent gaspillera Havre pour fabriquer ces engins et les installer à bord de ses vaisseaux ? »


    Cardones la regarda avec incrédulité. « Vous voulez dire que vous laisseriez détruire l’Intrépide pour ça ?


    — Il y a sans arrêt des gens qui meurent pendant les guerres. Si ça peut vous consoler, ceux-là ne seront pas morts pour rien.


    — Si, renvoya le lieutenant. Les Havriens ne vont pas rappeler tous leurs vaisseaux à la base pour y greffer ces engins. Ils continueront de faire des essais et, tôt ou tard, ils rencontreront fatalement un cargo qui aura installé des disjoncteurs. » Une soudaine vague glacée déferla sur lui. « Ou bien vous ne comptez en parler à personne en dehors de la DGSN ? souffla-t-il. Vous allez laisser les cargos continuer à se faire massacrer ?


    — Je n’ai aucune intention d’en débattre avec vous, trancha Sandler, glaciale. Vous avez vos ordres. Les bandes gravitiques restent baissées. » Délibérément, elle lui tourna le dos. « Voyons les autodiagnostics des nœuds, Georgio. »


    Cardones pivota vers ses écrans, l’estomac retourné de colère, tandis qu’un étrange chagrin lui perçait un trou à l’âme. Il s’était trompé : Elayne Sandler n’avait rien de commun avec Honor Harrington. Harrington ne sacrifierait jamais ses semblables pour rien de cette manière. Lorsqu’elle exposait son équipage, c’était par devoir ou pour se défendre, pas pour favoriser un jeu psychologique stupide mené par des gens aux noirs desseins dans des salles obscures. C’était ce qu’elle avait fait en Basilic… et c’était ce qu’elle s’apprêtait à faire encore.


    L’Intrépide, avec tout son équipage, allait périr.


    Cela ne faisait aucun doute. Aucun. Sandler et Damana avaient peut-être raison quant aux capacités réduites du croiseur de combat, et l’Intrépide pourrait sans difficulté vaincre le croiseur léger qui arrivait derrière lui.


    Mais il n’aurait pas la moindre chance de survivre s’il affrontait les deux en même temps.


    Cardones devait faire quelque chose. L’Intrépide était son vaisseau, Honor Harrington son commandant. Il devait absolument faire quelque chose.


    Il fixa l’écran, et… comme une rangée de dominos tombant les uns après les autres, la réponse lui vint.


    Peut-être. Cela signifierait désobéir à l’ordre formel de Sandler, ce qui signerait la fin de sa carrière.


    Mais à quoi bon une carrière, de toute façon ?


    À la timonerie voisine, Damana regardait droit devant lui, un masque pour toute expression. Prenant une profonde inspiration, Cardones tendit la main vers son panneau de commande…


    Et, avant que l’autre pût l’en empêcher, il activa les bandes gravitiques.


     


    « Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Koln, le front plissé par la surprise.


    — Quoi ? interrogea Dominick en faisant pivoter vers lui son fauteuil de commandement.


    — Un des cargos, monsieur », répondit l’officier tactique. Il jeta un coup d’œil à Charles puis retourna à ses écrans. « Le Dorado. Ses bandes gravitiques sont revenues.


    — Quoi ? gronda Dominick, avant de tourner une expression contrariée vers le Solarien. Qu’est-ce qui se passe ?


    — Comment ça, qu’est-ce qui se passe ? répliqua Charles sur un ton las mais décontracté, alors que son cœur venait de manquer plusieurs battements. Votre équipage a raté son coup, voilà ce qui se passe.


    — Impossible, affirma Koln. Les bandes gravitiques étaient bel et bien tombées.


    — Vous les avez prises sur les bords, expliqua patiemment Charles. Vous avez produit une surtension assez forte pour désorienter les logiciels mais insuffisante pour griller les nœuds de jonction. J’ai déjà évoqué cette possibilité. »


    Il retint son souffle alors que Dominick, le front plissé, fouillait dans ses souvenirs. Charles n’avait jamais mentionné une telle éventualité, non : il venait de l’inventer. Mais il avait bombardé le commodore de tant de charabia technique depuis plusieurs mois que l’autre, avec un peu de chance, ne se le rappellerait plus.


    Apparemment, il avait vu juste. « Bon, gronda Dominick. Et qu’est-ce qu’on peut y faire ?


    — C’est évident : frapper à nouveau. Et s’y prendre correctement, cette fois-ci. »


    Le commodore gronda à nouveau et reporta son attention sur le timonier. « Que fait-il ?


    — Il s’éloigne à accélération maximale. On dirait qu’il se dirige vers l’intérieur du système.


    — Monsieur Koln ? invita Dominick.


    — Il reste quatre vaisseaux que nous n’avons pas encore touchés, lui rappela l’officier tactique. Compte tenu de notre position et de notre vecteur actuels, il serait plus raisonnable de les estropier d’abord puis de retourner poursuivre le Dorado. »


    Dominick se frotta le menton. « Est-ce que ça nous laissera le temps de nous remettre en position avant l’arrivée de l’Intrépide ?


    — Sans problème. Le Dorado n’a aucune chance de nous semer.


    — Parfait, gronda encore le commodore. Je ne voudrais pas que le capitaine Vaccares soit obligé d’affronter seul l’Intrépide. Nous méritons une part de la satisfaction de transformer Harrington en poussière.


    — Assurez-vous juste de ne pas tuer tout le monde à bord », avertit Charles. Comme si cela risquait d’arriver, à présent. « Rappelez-vous que le plan consiste à laisser des survivants qui témoigneront avoir vu travailler de concert la République populaire et un croiseur andermien camouflé.


    — Ne vous en faites pas, on en laissera quelques-uns, dit Dominick en se réinstallant dans son fauteuil. Continuez, monsieur Koln.


    — Bien, commandant », lança l’intéressé, qui s’en retourna à son tir aux pigeons.


    Charles poussa un soupir de regret silencieux. Ainsi les Manties avaient déjà compris. Dommage : il avait espéré mettre la main sur la cargaison très high-tech du Jansci avant que le château de cartes ne s’effondre. Un matériel pareil aurait rendu son entreprise suivante bien plus crédible et profitable.


    Toutefois, c’était la règle du jeu, et il n’allait tout de même pas abandonner la partie les mains vides.


    L’Avant-garde pivotait pour attaquer le cargo suivant, si bien que nul ne lui accordait d’attention particulière quand Charles quitta son siège et contourna la passerelle avec la hâte décontractée d’un homme qui va aux toilettes. Or, juste derrière les toilettes, se trouvait la sortie de la passerelle. Debout au seuil de l’écoutille, il regarda en arrière une dernière fois. Sic transit gloria mundi, songea-t-il avant de la franchir discrètement.


    Nul ne le vit partir.


     


     


    « J’aurai votre tête, monsieur Cardones, grinça Sandler d’une voix aussi tranchante que du verre brisé, en le foudroyant du regard comme si elle voulait le faire flamber par la seule force de sa volonté. Vous m’entendez, lieutenant ? Vous êtes mort.


    — La cour martiale en décidera », répondit l’objet de sa colère, surpris du calme qu’il éprouvait. Les dés étaient jetés, il n’y avait plus rien à faire que suivre le mouvement. « Mais, pour l’instant, ai-je votre permission d’aider l’Intrépide ? »


    Le regard de Sandler se fit plus venimeux.


    « Autant le faire, pacha, murmura Damana à son côté. Le projet d’intox est caduc, de toute façon.


    — Non, pas du tout, contra-t-elle en tournant vers lui ses yeux furieux, comme éberluée qu’il ose prendre la défense de Cardones. Ils croiront seulement avoir manqué leur coup. »


    Damana lui rendit son regard sans ciller. « Jusqu’à ce qu’ils montent à bord et examinent les nœuds de jonction, renvoya-t-il.


    — Ce qu’ils n’auraient même pas pensé à faire si cet individu n’avait pas réactivé les bandes gravitiques », lâcha Sandler, venimeuse.


    Son subordonné se contenta de la fixer en silence… jusqu’à ce que le feu meure lentement dans ses yeux.


    « Ils ne vont pas nous laisser partir, vous savez, dit-elle en se retournant vers Cardones. Ils vont nous poursuivre et nous neutraliser ; ensuite, ils retourneront quand même pulvériser l’Intrépide, puis, comme a dit Jack, ils reviendront et comprendront comment nous avons contré leur jouet pour gâcher leur plaisir. Nous avions un plan, vous venez de le bousiller. Et pour rien.


    — Je ne crois pas, repartit le lieutenant, tentant de soutenir lui aussi son regard. Que c’était pour rien, je veux dire. Parce que vous avez raison : ils ne réalisent pas encore ce qu’on a fait. Et ça nous donne une arme contre eux. Mais on n’a pas beaucoup de temps. »


    Il se tourna vers Damana, qui lui demanda d’une voix égale : « De quoi avez-vous besoin ?


    — D’un peu de matériel de l’Ombre. Et aussi que l’enseigne Pampas et le commandant McLeod restent à bord avec moi pendant quelques minutes. »


    Jack Damana jeta un regard de côté au profil crispé de sa supérieure. « Si je comprends bien, ça veut dire que tous les autres abandonnent le vaisseau.


    — Du diable si j’abandonne mon bâtiment ! s’exclama McLeod, indigné.


    — Vous ferez ce qu’on vous dira », laissa froidement tomber Sandler. Un long moment, elle considéra l’expression de Cardones. Puis, à regret, elle hocha la tête. « Jack, rassemblez tout le monde et montez à bord de l’Ombre. Commandant McLeod, ordonnez à votre équipage de les accompagner. »


    McLeod allait protester, mais il l’observa de plus près et ravala son objection. « Bien, madame, grinça-t-il avant de gagner l’intercom.


    — Alors, quelle est votre idée ? » interrogea-t-elle.


    Cardones désigna les écrans. « Compte tenu de la manière dont nous les avons vus opérer en Tyler, je pense qu’ils vont se rapprocher et envoyer des navettes d’abordage après avoir de nouveau désactivé nos bandes gravitiques.


    — Probablement, admit Sandler. Et alors ?


    — Alors on va leur préparer une petite réception », répondit-il, déterminé.


     


    « C’est bizarre, murmura Wallace. Commandant, d’après le CO, un des cargos vient de rebrancher ses impulseurs.


    — Vous ne disiez pas qu’ils étaient tous hors d’usage ? » fit Honor en consultant ses écrans. Wallace avait raison : le Dorado s’était remis en marche et se dirigeait lentement vers l’intérieur du système.


    « C’était le cas. McLeod a dû refaire fonctionner ses noyaux.


    — Une idée de la manière dont il s’y est pris ? »


    Wallace eut un reniflement discret. « Je ne sais même pas comment les Havriens les ont désactivés.


    — Mmmm », fit Honor en étudiant les chiffres. Oui, le Dorado fuyait, mais où fuyait-il ? McLeod ne se croyait tout de même pas capable de battre un croiseur de combat à la course…


    Puis l’évidence la frappa, et elle eut un sourire doux-amer. Bien sûr que McLeod ne pouvait pas s’enfuir, mais ce qu’il pouvait faire, c’était distraire le Havrien. Voire l’attirer assez loin pour que l’Intrépide puisse combattre les deux vaisseaux ennemis séparément.


    Le problème étant que, s’il devenait assez gênant pour être vraiment utile, ce défi pourrait fort bien lui coûter la vie.


    Ce qui ne laissait à Honor que deux options  : profiter du sacrifice offert ou chercher elle-même à distraire le Havrien pour qu’il oublie le Dorado.


    L’Intrépide, ayant fini de décélérer, commençait enfin à réduire l’écart avec le convoi qu’il avait abandonné. Le pillard accélérait derrière lui afin de le pousser vers le croiseur de combat tout en veillant à ne pas s’approcher assez pour qu’il soit tenté de se retourner et d’engager le combat. Il faudrait encore une heure pour rejoindre le convoi, d’après le répétiteur de DuMorne. Bien assez pour que le Havrien s’occupe du Dorado.


    Un instant, Honor se repencha sur les chiffres. L’accélération de l’Intrépide se maintenait à cinq cent quatre g, une valeur bien au-delà des quatre-vingts pour cent de la pleine puissance que prônait en général la FRM, mais qui laissait une marge de sécurité de trois pour cent au compensateur d’inertie.


    « Maître Killian, ordonna-t-elle tranquillement au timonier, poussez l’accélération au maximum de la puissance militaire. »


    Venizelos tourna la tête vers son commandant mais demeura silencieux. Il avait sans doute effectué les calculs et suivi le même raisonnement qu’elle.


    « Bien, madame », répondit Killian. La marge de sécurité tomba à zéro quand l’Intrépide se mit à accélérer à cinq cent vingt gravités.


    « Et préparez une bordée, capitaine Wallace, reprit Honor. Nous tirerons dès que nous arriverons à portée. »


    Car c’était après tout au loup de distraire l’ours enragé du louveteau, non l’inverse.


    Et, avec un peu de chance, le Havrien comprendrait bientôt à quel point le HMS Intrépide pouvait s’avérer distrayant.


     


     


    « Nous sommes à portée du Dorado, annonça Koln. L’estropieur est prêt à tirer.


    — Dites aux servants de veiller à bien toucher cette saleté, cette fois-ci, lâcha Dominick, bougon. Tirez dès que vous êtes prêts.


    — Bien, monsieur », répondit l’officier tactique en appuyant sur la touche appropriée. Les lumières de l’Avant-garde baissèrent à nouveau et, sur le répétiteur de Dominick, les bandes gravitiques du Dorado disparurent.


    « Parfait », dit-il avant de peser ses choix. Tant qu’il était là, il pouvait envoyer une ou deux navettes d’abordage piller le fuyard intercepté.


    Agir ainsi, toutefois, reviendrait à laisser le Jansci flotter seul derrière lui, avec tout son matériel militaire ultrasecret. Les Manties auraient-ils l’ordre de détruire les composants les plus sensibles en cas de capture imminente ? L’équipage de l’Arlequin ne s’en était pas préoccupé avant de s’enfuir, mais sa cargaison n’avait pas l’importance qu’était censée avoir celle du Jansci.


    Pourquoi prendre des risques inutiles ? Il ouvrit la bouche pour ordonner de virer de bord…


    « Commodore ! s’exclama soudain Koln. On a un autre vaisseau en vue. Un petit – de l’ordre d’un vaisseau courrier, environ quarante mille tonnes.


    — Où cela ? s’enquit Dominick en balayant ses écrans du regard.


    — Derrière le Dorado. Il devait être masqué par ses bandes gravitiques. Sûrement amarré en haut de sa coque : le cargo nous présentait le ventre la première fois que ses noyaux sont tombés. Et le nouveau accélère très fort.


    — En effet », murmura Dominick. Le messager dévorait bien l’espace à une vitesse impressionnante, même pour un bâtiment hyper rapide de cette classe, ce qui dénonçait des circonstances très particulières.


    Le commodore eut un sourire de prédateur. « Eh bien, eh bien, ricana-t-il. Les Manties nous font des blagues, lieutenant.


    — Commandant ?


    — Le cargo moyen n’aurait aucune raison de transporter un bâtiment pareil. » Il haussa un sourcil. « Donc ce n’est pas un cargo moyen. »


    Koln parut un instant perplexe, puis son expression s’éclaira. « Le Jansci, acquiesça-t-il.


    — Exactement, confirma Dominick. À un moment quelconque du trajet, le Dorado et lui ont dû échanger leurs transpondeurs. »


    Et la tromperie n’aurait jamais été découverte si l’équipage ne s’était pas affolé au point de quitter son bord. Typique des Manties.


    Son sourire disparut. À moins que cet empressement ne fût pas dû à la panique.


    « Scan complet du Dorado, aboya-t-il. Cherchez des émissions énergétiques ou électroniques anormales.


    — Rien de repérable, monsieur, déclara Koln, qui paraissait interloqué. Sauf que les noyaux se comportent comme s’ils étaient en stand-by. C’est bien sûr impossible : la deuxième décharge de l’estropieur les a frappés de plein fouet, et nous avons vu les bandes gravitiques tomber. »


    Dominick se mâchonna la lèvre inférieure. L’officier tactique disait vrai : il avait vu de ses yeux l’impulseur cesser de fonctionner. Alors que diable se passait-il là-bas ? Quelque nouvelle diablerie technologique des Manties ? Une boucle de feedback dans les noyaux, peut-être, qui ferait sauter les impulseurs et la centrale à fusion après la fuite de l’équipage ?


    Approfondir la question lui était impossible, mais c’était sans importance. Il avait raison depuis le début : ces Manties-là convoyaient un vaisseau bourré de secrets, et ils se préparaient à le saborder.


    Ou du moins à essayer.


    « Tous les équipages des navettes d’abordage à leur poste – et vite, ordonna-t-il. Timonier, approchez aussi près que vous le pouvez : je veux que nos hommes montent à bord le plus vite possible. »


    Il eut un regard furieux vers ses écrans. Il voulait bien être pendu s’il laissait ces salauds de royalistes le priver de sa prise – sa prise.


     


     


    Ils en avaient presque fini quand le bruit d’os brisés produit par la chute des bandes gravitiques résonna encore une fois au sein du Dorado. « Et voilà, lança Pampas, sous le panneau de contrôle des capteurs. J’espère que les disjoncteurs supporteront toutes ces décharges.


    — Sinon, on enverra une lettre incendiaire au constructeur », repartit Cardones en observant son propre travail. Il n’y a qu’à fixer le récepteur autour des câbles de contrôle, avait dit Sandler, et la télécommande est prête à l’emploi. Il espérait avoir procédé correctement. « Comment ça se passe là-dedans ?


    — Deux minutes, répondit l’enseigne. Peut-être moins. »


    L’écoutille de la passerelle coulissa et livra passage à McLeod. « Les capteurs de proue sont déverrouillés, annonça-t-il. Et j’ai inspecté la chaloupe en revenant. Tout est prêt.


    — Parfait, fit Cardones. Georgio dit qu’on pourra partir dans deux minutes.


    — Je l’espère, fit McLeod, soucieux, en s’approchant de la timonerie pour inspecter l’affichage. Le Havrien approche toujours. »


    Le lieutenant hocha la tête, tordant le cou pour apercevoir les indicateurs d’état des impulseurs. « Les disjoncteurs viennent de se refermer, on dirait, dit-il. Georgio ?


    — Terminé, répondit Pampas. Laissez-moi m’assurer que le câblage est bien fixé, et je vous rejoins.


    — Qu’est-ce qu’il fabrique là-dessous ? » interrogea McLeod, l’inquiétude le disputant au soupçon dans sa voix.


    Cardones prit une profonde inspiration. « Il vient de désactiver les compensateurs. »


    La mâchoire de McLeod s’affaissa. « Sur un vaisseau avec des impulseurs fonctionnels ? Vous êtes malade ou quoi ? Si vous démarrez… » Son expression changea. « Voilà pourquoi vous m’avez fait désactiver les verrous, souffla-t-il. Pas de compensateurs ni de limite sur les impulseurs… Si on les branche, quiconque est à bord se retrouvera étalé contre les cloisons comme de la gelée.


    — Oui, je sais », répondit Cardones sur un ton égal en jetant un coup d’œil au répétiteur tactique. Le croiseur de combat havrien s’approchait du Dorado avec un empressement nouveau. Il se préparait sans nul doute à larguer ses navettes d’abordage…


    « Terminé, grogna Pampas.


    — Bien. » Prudemment, Cardones ramassa la mallette qui contenait la télécommande de Sandler. « Allons-y. »


     


     


    « Ils ont lancé un autre appareil, annonça Koln. Une chaloupe standard, cette fois-ci.


    — Ne vous occupez pas de ça », gronda Dominick. Ses navettes d’abordage filaient vers le Dorado à la dérive, et le travail effectué par les royalistes sur les noyaux, quel qu’il fût, ne donnait toujours pas de résultats visibles. Ses hommes auraient tout le temps de monter à bord et de débrancher le système avant qu’il n’explose.


    La sécurité de sa précieuse cargaison étant assurée, il accorda un nouveau regard à ceux qui avaient tenté de l’en priver : ils continuaient de fuir dans leur vaisseau courrier amélioré. De fuir comme si leur vie en dépendait.


    Ce qui, commentait Dominick in petto, était le vœu le plus désespéré qu’on eût jamais formulé. Évidemment, l’Avant-garde ne pouvait pas rattraper un vaisseau aussi rapide, mais il n’avait aucun besoin de le rattraper pour lui faire connaître son déplaisir.


    « Verrouillez-moi un graser sur ce courrier », ordonna-t-il avant de s’intéresser à la chaloupe de sauvetage. Les plus humbles matelots de l’équipage, sans doute, abandonnés par leurs supérieurs partis dans le bâtiment rapide.


    Eh bien, ce seraient eux qui riraient les derniers : ils allaient voir mourir leurs anciens oppresseurs.


    « Graser prêt, commodore.


    — Passez-moi les commandes », ordonna Dominick.


    De celui-ci, il allait se charger lui-même. Dommage qu’il ne pût balancer un missile, se dit-il. Ce serait encore plus satisfaisant car les Manties disposeraient de quelques secondes pour voir la mort fondre sur eux. Avec un graser, hélas ! ils seraient morts avant de s’en rendre compte.


    Toutefois les missiles coûtaient cher ; une vengeance personnelle se devait d’être économique.


    Sur son tableau de bord, la touche de la commande de feu s’alluma. Savourant l’instant, il tendit la main pour la presser.


     


     


    À dix mille kilomètres de là, dans la chaloupe, entre Pampas et McLeod, Cardones vérifia une dernière fois les afficheurs de la télécommande. Le cap était entré, les réglages de manœuvre verrouillés. Tout était prêt.


    Croisant mentalement les doigts, il appuya sur le bouton.


     


     


    « Commodore ! »


    Comme le cri surpris de Koln retentissait sur la passerelle, Dominick écarta le doigt de la touche de tir avant de l’avoir enfoncée et tourna les yeux vers les écrans.


    Le Dorado bougeait.


    Et il ne s’agissait pas d’un sursaut réflexe : le cargo pivotait, dispersant les navettes d’abordage qui s’approchaient de lui pour se placer juste en face de l’Avant-garde.


    Puis, ses impulseurs flamboyant à pleine puissance, il se jeta en avant.


    Mais pas à l’allure pitoyable d’un vaisseau marchand normal. Pas à deux cents g insignifiants. Au lieu de cela, il filait dans l’espace à un impossible taux de deux mille gravités, quatre fois celui de l’Avant-garde.


    Le choc figea Dominick dans son fauteuil durant une horrible fraction de seconde. C’était délirant : il fallait que l’équipage ait coupé les verrous de sécurité, désactivé le compensateur d’inertie et poussé les noyaux à un degré qu’ils ne pourraient en aucun cas tenir plus d’une minute ou deux avant de se vaporiser sous la pression.


    Des noyaux qui n’auraient de toute façon pas dû fonctionner !


    « Esquive ! lança-t-il sèchement. Virez de quatre-vingt-dix degrés à tribord – pleine puissance. Batterie bâbord : feu à volonté ! »


    Le timonier s’attela aussitôt à la manœuvre. L’Avant-garde vira brutalement, s’élança… mais il était trop tard : le Dorado tourna en même temps que lui et continua d’avancer.


    « Descendez-le ! » cria Dominick, une pointe de désespoir dans la voix. Il fit volter son fauteuil pour adresser à Charles un reproche bien senti…


    … qui mourut au fond de sa gorge. Le siège près du poste tactique était vide.


    Charles avait disparu.


    Le commodore pivota à nouveau, ses yeux explorant tous les recoins, alors même qu’il savait gâcher ainsi de manière pitoyable ses dernières secondes d’existence. Charles avait quitté la passerelle, sans doute le vaisseau, et ne laissait derrière lui que des promesses creuses et le goût acide de la trahison.


    Enfin, les lasers et grasers bâbord ouvrirent le feu. Toutefois, avec l’Intrépide qui se profilait au loin, tout le contrôle de feu de l’Avant-garde avait été verrouillé sur les capteurs à longue portée, et on n’avait pas eu le temps de recalibrer pour le tir à bout portant. Un graser frappa pourtant sa cible de plein fouet, pénétrant droit dans la gorge du Dorado et le brûlant jusqu’au cœur, si bien qu’un bref instant Dominick se permit d’espérer.


    Hélas ! il n’y avait sur ce chemin de destruction que des dortoirs, des systèmes de contrôle et des soutes. Rien qui pût désactiver ces noyaux d’impulseur hurlants ni arrêter de quelque autre manière le terrible rouleau compresseur lancé vers lui.


    Puis il n’y eut plus le temps de tirer. Plus le temps de rien… sinon d’apprécier une dernière étincelle amère d’ironie…


    Dominick disposa de quelques secondes pour voir la mort fondre sur lui.


     


    Alors que cinq cents kilomètres séparaient encore le Dorado du croiseur de combat havrien, leurs bandes gravitiques entrèrent en contact.


    Les noyaux furent aussitôt détruits à bord des deux bâtiments, pulvérisés par le soudain afflux d’énergie gravitationnelle. Des explosions de mitraille et de gaz surchauffé dévastèrent les salles des impulseurs, écrasant ponts et cloisons, tuant quiconque se trouvait sur leur passage. Des ondes de choc et des pulsations électromagnétiques se propageaient en avant de la mitraille, les unes écrasant et massacrant, les autres démolissant les circuits électroniques. L’Avant-garde se convulsait de douleur ; le Dorado, bien plus fragile et vulnérable qu’un vaisseau de guerre, connaissait les derniers soubresauts de l’agonie.


    Puis ces sphères destructrices en expansion atteignirent les vases de fusion.


    La centrale à fusion du Dorado était déjà détruite, changée en un tas de ferraille inutile avec tout ce que renfermait le cargo. Les centrales jumelles de l’Avant-garde, cœurs battants du vaisseau qui luttait encore, étaient jusque-là parvenues à survivre.


    Elles moururent alors et, durant une brève seconde, il y eut une nouvelle étoile aveuglante dans le système de Walther.


    Puis elle s’éteignit, ne laissant à sa place qu’une sphère de plasma et de débris qui s’étendait tranquillement.


     


     


    À bord du croiseur léger récemment rebaptisé Précurseur, le capitaine Vaccares contemplait ses écrans avec incrédulité. L’instant d’avant, l’Avant-garde, seul au milieu d’un groupe de cargos impuissants, attendait tel un lion que sa proie soit rabattue vers lui.


    En un clin d’œil, il avait disparu.


    Et cette même proie, le HMS Intrépide, le hélait.


    « Croiseur léger andermien l’Alant, ou quel que soit le nom que vous vous donniez à présent, disait une voix de femme dans les haut-parleurs de la passerelle, ici le commandant Harrington à bord du vaisseau de Sa Majesté l’Intrépide. Je vous ordonne de couper vos impulseurs et de vous rendre.


    — Il s’est encore retourné, monsieur, annonça le timonier. Il accélère vers nous.


    — Virez de bord », ordonna Vaccares. À eux deux, Dominick et lui auraient aisément vaincu un croiseur lourd manticorien, mais, avec l’Avant-garde disparu, il lui faudrait être fou pour l’attaquer seul. « Accélération maximum en direction de l’hyperlimite. »


    Les images sur ses écrans se modifièrent quand le Précurseur pivota de cent quatre-vingts degrés. Vaccares refit les calculs et hocha la tête : une heure le séparait de l’hyperlimite, il se trouvait encore hors de portée des missiles de l’Intrépide et il était plus rapide.


    Ils allaient rentrer chez eux. Non pas couverts de gloire comme l’avait prévu le commodore Dominick, ni chargés de trésors et détenteurs de la clef de la conquête de Manticore comme l’avait promis Charles. Non, ce serait comme des chiens, la queue entre les pattes. Mais à tout le moins ils allaient rentrer.


    À cet instant, alors même qu’il en arrivait à cette conclusion, un voyant d’alarme rouge se mit à clignoter sur son écran.


    « Empreinte hyper ! annonça l’officier tactique. Juste en face de nous.


    — Identification », ordonna Vaccares. Un autre Manticorien ? Le convoi disposait-il d’un second escorteur qui rôdait aux limites du système ?


    Mais ce n’était pas un Manticorien.


    C’était bien pire que cela.


    « Pillard non identifié, ici le croiseur de combat de Sa Majesté impériale Neue Bayern, annonça froidement une voix à l’accent germanique. Toute fuite est impossible. Rendez-vous ou vous serez détruits. »


    Vaccares consulta frénétiquement l’écran tactique. Le Neue Bayern avait raison : avec lui devant et l’Intrépide derrière, le Précurseur ne pourrait adopter aucune trajectoire qui ne l’obligerait pas à combattre l’un, l’autre ou les deux avant au moins dix minutes.


    Il pouvait bien entendu se battre. Son équipage et lui pouvaient se battre pour la gloire de Havre, ou à tout le moins éviter à la République les conséquences d’être pris à bord d’un vaisseau andermien capturé.


    Mais ce fiasco avait déjà fait trop de morts. La plupart manticoriens, mais ils n’en étaient pas moins morts.


    Vaccares ne voyait aucune raison d’alourdir volontairement ce nombre.


    « Abaissez les bandes gravitiques, ordonna-t-il d’une voix calme au timonier. Puis appelez le Neue Bayern et l’Intrépide. Dites-leur que nous nous rendons. »


     


     


    L’amiral des rouges Sonja Hemphill leva les yeux du rapport et les posa sur le jeune homme qui se tenait très raide, au repos de parade, devant son bureau.


    « Que puis-je faire de vous, lieutenant ? » demanda-t-elle, glaciale.


    En dehors d’un léger frémissement de la joue, le lieutenant Cardones n’eut aucune réaction visible. « Madame ? demanda-t-il sur un ton égal.


    — Vous avez désobéi à l’ordre direct d’un supérieur, reprit-elle en tapotant du doigt la tablette mémo posée devant elle. Le rapport du capitaine Sandler dit clairement qu’on vous avait ordonné de ne pas hisser les bandes gravitiques du Dorado. Vous l’avez fait tout de même. Vous rendez-vous compte qu’il s’agit d’une conduite passible de la cour martiale ?


    — Oui, madame, répondit-il. Et je ne me cherche pas d’excuses. »


    Hemphill se sentit adopter une expression plus familière. « En dehors du fait que cela a sauvé la vie de tout le monde à bord de l’Intrépide ? » suggéra-t-elle.


    Cette fois, il y eut sans conteste un frémissement. « Oui, madame. Ainsi que des équipages des cargos.


    — Comptez-vous prendre l’habitude de placer des vies individuelles au-dessus de la politique officielle de la Flotte ou du gouvernement ? continua l’amiral. Ou, plus important pour un officier, comptez-vous placer ces vies au-dessus de l’exécution de vos ordres ? »


    Le visage du jeune homme s’était à son tour plissé. « Non, madame, répondit-il.


    — C’est bien, lieutenant, continua Hemphill, en laissant sa voix refroidir de quelques degrés. Parce que, si vous envisagiez cela – ou si même je pensais que vous l’envisagez –, vous seriez expulsé du service tellement vite qu’il vous faudrait trois semaines pour rattraper vos fesses. Me fais-je bien comprendre ?


    — Oui, madame.


    — Parfait. Alors permettez-moi de me faire comprendre encore mieux. Vous avez agi par loyauté envers le commandant Harrington et l’Intrépide, j’en suis consciente. Mais la loyauté doit toujours être pondérée par un point de vue plus large. Nous avions une chance – petite, certes, mais une chance néanmoins – de tromper Havre au point de monopoliser son temps et ses ressources pendant des années. » Elle redressa le menton. « Or, quoi que le capitaine Harrington, vous-même, ou qui que ce soit à bord de l’Intrépide puissiez faire de vos carrières, vous n’accomplirez jamais rien qui rapporte un pareil bénéfice au Royaume stellaire. Compris ?


    — Oui, madame, dit Cardones.


    — Bien. » Hemphill désigna la porte d’un signe de tête. « Vous êtes dès à présent relevé de vos fonctions temporaires à la DGSN. Vous reprendrez votre service à bord de l’Intrépide quand il reviendra en Manticore d’ici un mois ; en attendant, vous serez en permission. Le garde vous remettra un exemplaire de vos ordres.


    — Merci, madame.


    — Et rappelez-vous que tout ce que vous avez entendu, vu et fait avec l’équipe technologique numéro quatre est classé, ajouta l’amiral. Rompez. »


    Cardones salua et, après un demi-tour rigide, sortit du bureau.


    Avec une grimace, Hemphill s’intéressa de nouveau au rapport. Oui, ce gosse avait désobéi, et elle devait lui souffler dans les bronches pour s’assurer qu’il n’en prenne pas l’habitude.


    Mais, en toute franchise, il était difficile de lui reprocher ses actes. Même Sandler concédait que seul un miracle aurait permis à Manticore de garder le secret assez longtemps pour que Havre consacre des ressources importantes au projet estropieur. Par ailleurs, l’équipe avait résolu le problème, mis un terme à la menace contre les transports manticoriens, et s’était même débrouillée pour coller une baffe à la République.


    Même en considérant le tableau de l’univers dans son ensemble, en outre, sauver un croiseur lourd de la Flotte de Sa Majesté ainsi que tout son équipage n’avait rien de méprisable.


    Notamment si ce croiseur avait joué un rôle essentiel dans la restitution d’un vaisseau andermien volé à ses propriétaires légitimes, éliminant une source de tension potentielle avant qu’elle ne se fût vraiment fait sentir.


    Les Andermiens apaisés ; les Havriens humiliés. D’une pierre deux coups, et Hemphill était assez réaliste pour apprécier cette économie.


    Peut-être cette pierre-là pourrait-elle même faire un troisième coup. Le truc utilisé par Harrington, contraindre ses impulseurs à vaciller pour envoyer un signal au Neue Bayern au-delà de l’hyperlimite, ouvrait clairement des possibilités. Pas en tant que tactique d’interception standard : les Andermiens avaient exécuté des manœuvres très précises pour décrire une boucle dans l’hyperespace et se planter sur le chemin du pillard en fuite, or la plupart des astrogateurs manticoriens n’étaient pas assez compétents pour effectuer un exploit pareil sur une base régulière.


    Mais la manœuvre en elle-même était hors sujet. L’important était qu’Harrington eût trouvé un moyen d’utiliser des ondes gravitiques pour faire signe aux Andermiens.


    Étant donné que les ondes gravitiques se déplaçaient plus vite que la lumière et qu’elles étaient détectables de bien plus loin…


    Pour peu que l’on combine cette idée avec les vases de fusion à haut rendement et les supraconducteurs en cours d’étude pour les drones de guerre électronique de la prochaine génération, voire que l’on jette dans la balance des éléments des noyaux bêta compacts de BAL qui faisaient déjà l’objet de tests à ArmNav…


    Un troisième coup, oui. Peut-être.


    Éjectant le rapport de Sandler de sa tablette, l’amiral Sonja Hemphill y glissa celui d’Harrington et se mit à le lire avec attention.


     


     


    Prêt à tout, et se sentant dans la peau du nouvel élève qui arrive à l’école, Cardones s’avança sur la passerelle de l’Intrépide.


    Elle était semblable à son souvenir, tant à la vue qu’à l’odeur et par l’ambiance. Un instant, il resta immobile derrière l’écoutille pour se pénétrer de la scène. Il lui semblait avoir quitté depuis une éternité son poste et tous ses camarades.


    « Ah, vous voilà, lança une voix familière. Bienvenue, Rafael. »


    Il tourna la tête, sa sensation d’être un petit nouveau dissipée telle une brume matinale légère. Le commandant Harrington, près du poste de com, consultait une tablette mémo en compagnie d’Andy Venizelos.


    « Merci, madame, dit Cardones. Alors, cette mission ?


    — Intéressante », répondit Harrington. Elle parlait avec décontraction, mais le lieutenant crut voir passer une ombre sur le visage de Venizelos. « Et la vôtre ?


    — Tout autant, fit-il sur le même ton. Permission de reprendre mon poste ?


    — Permission accordée, répondit-elle avec un sourire. Assez flemmardé, monsieur Cardones. Remettez-vous au boulot.


    — Bien, madame », dit-il en lui rendant son sourire. Il prit une profonde inspiration et gagna son poste.


    Qu’il était bon de rentrer chez soi !
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    I


    LA SIBÉRIE EST UN CONCEPT


    Sean Tyler frappa à la porte ouverte de l’infirmerie puis entra quand, à l’intérieur, un grognement lui répondit.


    Tyler, à bientôt vingt-trois ans, entamait son deuxième engagement dans la Flotte manticorienne. S’il paraissait presque aussi large que haut, en raison d’une ossature épaisse plus que de sa masse musculaire, son teint sombre et sa taille légèrement inférieure à la moyenne du Royaume stellaire l’aideraient à s’intégrer parmi ses nouveaux camarades graysoniens : il avait reçu à la dernière minute cette nouvelle affectation soudaine et inattendue, alors qu’il était censé servir à bord du supercuirassé Victoire.


    Assis derrière un bureau, un adjudant-chef au visage étroit, entre trente et quarante ans, petit et foncé de peau comme la plupart des natifs de Grayson, contemplait une tablette comme si le message qu’elle présentait avait pu jaillir de l’écran pour le mordre.


    « Infirmier de troisième classe Sean Tyler au rapport ! » annonça Sean en se mettant au garde-à-vous, avant de se fendre d’un salut de parade. Trouver le sous-officier encore à son poste le surprenait un peu : on approchait de minuit, heure du bord.


    L’adjudant répondit par un geste en direction de son front qu’on pouvait avec indulgence prendre pour un salut et désigna une chaise.


    « Bienvenue, mon ami, bienvenue à bord du Francis Mueller. Prenez un siège. Je suis à vous dans une minute. »


    Sean s’assit et explora des yeux ce qui serait son domicile pendant tout le temps qu’il y resterait coincé. Sa première impression fut que les locaux étaient étriqués, moins d’un quart de l’infirmerie principale du supercuirassé de classe Victoire où l’avait conduit sa première affectation – et même plus réduits que les trois infirmeries secondaires réparties à bord du grand bâtiment. Cela dit, l’équipage du croiseur lourd Francis Mueller n’atteignait pas le dixième de celui d’un supercuirassé.


    Non seulement le Francis était plus petit mais il était aussi beaucoup plus vieux, d’une classe qui comptait parmi les plus anciennes de l’Alliance. Dès le début de la guerre contre les Havriens, quoique déjà obsolète, il avait été envoyé à Grayson, où il était devenu l’un des vaisseaux les plus puissants de la flotte locale. À présent, entre le grand nombre de supercuirassés havriens capturés lors de la première et de la seconde batailles de Yeltsin, puis convertis, et les nouveaux croiseurs et supercuirassés graysoniens qui sortaient des chantiers, il faisait à nouveau figure de relique à l’armement déficient.


    En outre, cela se voyait. Aussi souvent qu’il ait été renvoyé aux chantiers, aussi méticuleux que fût le radoub, un vaisseau trahissait toujours son âge – apparent aux petites plaques de moisissure formées à la périphérie des cloisons, aux points d’usure dans les angles et même au style des couchettes, tables et autres meubles, qui avait évolué subtilement durant les années de guerre.


    Ce n’était donc pas sans raison que le jeune infirmier arborait une expression amère quand l’adjudant jeta enfin la tablette sur son bureau


    « Vous n’avez pas l’air très heureux », constata le sous-officier en tirant un tiroir du bas de son bureau, d’où il sortit une gourde en plastique mou à moitié pleine d’un liquide non identifié. Il en fit jaillir une mesure généreuse dans la tasse à thé posée sur son bureau puis l’agita à l’intention de Tyler. « Un cataplasme ?


    — Non, monsieur. Merci, monsieur », répondit Sean en se demandant si le liquide clair était autre chose que de l’eau. Puis l’odeur le frappa.


    « Adjudant-chef Robert Kearns, continua son supérieur en rangeant la gourde. Je suis le médecin de cette baignoire. Vous pouvez m’appeler Doc.


    — Bien, monsieur.


    — Vous êtes installé ? Vous avez un casier, une couchette, tous ces trucs-là ?


    — Oui, monsieur. Le maître d’équipage nous a accueillis et nous a assigné des quartiers.


    — Parfait, parfait. D’où vous envoie-t-on ? Vous êtes manticorien, non ?


    — Si, monsieur.


    — Vous avez eu envie de venir vous encanailler avec les fous de Dieu ?


    — Non, monsieur. J’avais demandé un transfert au service de Grayson il y a presque un an. Travailler avec d’autres forces de l’Alliance est considéré comme bénéfique pour la promotion.


    — Ah, ah, fit l’adjudant. Seriez-vous en train de me dire que vous vous êtes porté volontaire pour le Francis Mueller ?


    — Eh bien, je me suis porté volontaire pour le service de Grayson et il y avait une ouverture prioritaire sur le Mueller, monsieur, donc me voici. » Sean regarda autour de lui puis décida de prendre un risque : « J’ai fait une connerie, hein ?


    — Ouaip, répondit Doc en prenant une gorgée de son thé amélioré. Vous avez administré des sédatifs en urgence sur votre vaisseau précédent ?


    — Une fois, répondit Tyler. Est-ce que c’est un problème… particulier ?


    — On reçoit environ un appel à sédatifs par semaine, admit l’adjudant. Davantage les mauvaises semaines. Dans ces cas-là, on passe la camisole au patient et on l’attache à sa couchette. Quand il reprend conscience, on essaie de savoir si c’était temporaire ou permanent. S’il s’exprime gentiment, on le laisse sortir. Sinon, on le garde bouclé jusqu’à pouvoir le faire transférer dans une zone sûre à terre.


    — Un par semaine ? » hoqueta Sean. Durant ses six mois à bord du Victoire, quatre spatiaux en tout avaient succombé au « trouble de l’adaptation » – ou « pèt’ au casque » comme disaient la plupart des gens. « Et vous avez encore un équipage ?


    — On jurerait que certains sont accros aux sédatifs sur ce vaisseau. Kopp, un technicien des missiles, en a déjà eu besoin six fois. Cooper, aux machines, c’est une fois par mois, il est pratiquement réglé comme une horloge. Bon sang, si on vous a muté ici en priorité, c’est parce que les deux derniers infirmiers ont été évacués pour raisons médicales. À quelques heures près, vous auriez pu croiser votre prédécesseur en sortant, vu qu’on l’a transbordé sur le Victoire.


    — Bizarre, dit Sean. Une raison en particulier ?


    — Oh, répondit l’adjudant d’une voix un peu étranglée, je pense qu’avec le temps vous tirerez quelques conclusions. »


     


    « Oyez ! Oyez ! Prières du matin ! Tout le personnel qui n’est pas de quart, découvrez-vous pour les prières du matin ! »


    Sean n’avait pas eu l’occasion de rencontrer ses camarades de chambrée la veille au soir : tous étaient du second quart et dormaient à son arrivée dans le compartiment. À présent, comme la lumière s’allumait et que les trois autres se levaient, joignaient les mains, il se demanda que faire.


    Étant manticorien, il n’appartenait pas à l’Église de l’Humanité sans chaînes, aussi n’avait-il aucune obligation de participer aux prières du matin. Toutefois, le moment paraissait mal choisi pour se lever et se préparer pour la journée. Il décida donc de baisser la tête et d’attendre la fin. Combien de temps cela pouvait-il durer ?


    « Dieu-qui-nous-éprouve, déclara une voix nasale dans l’énonciateur, épargne-nous aujourd’hui tes épreuves.


    » Nous t’en prions, Seigneur, ne permets l’explosion d’aucun sas. Que le système environnemental, aussi vieux qu’il soit, accomplisse une autre journée de travail malgré ses vibrations. Par ta grâce, Seigneur, que les recycleurs d’eau tiennent encore quelques jours, même si on les dit à peu près foutus aux Machines. Ô Seigneur, par pitié, évite que la centrale à fusion deux connaisse une surcharge critique et nous fasse tous sauter entre tes bras ; nous t’aimons mais nous avons envie de revoir nos familles un de ces jours.


    » S’il te plaît, Seigneur, pourrais-tu empêcher le compensateur de flancher ? Sans compensateur, nous ne pourrons pas accélérer en direction de nos foyers et nous dériverons dans l’espace à l’état d’épave, jusqu’à ce que tous les systèmes tombent en panne, que l’énergie s’épuise, que l’air devienne vicié et que nous commencions à nous dévorer les uns les autres… »


    Cela continua dans la même veine pendant un bon quart d’heure, la voix vacillante explorant peu à peu tous les scénarios catastrophiques possibles.


    Un vaisseau spatial était par nature une catastrophe en devenir. C’était l’une des raisons principales pour lesquelles le « pet’ au casque » constituait un problème. Tout individu raisonnablement intelligent était soumis à une certaine dose d’« appréhension », comme on disait poliment, dès qu’il sortait de l’atmosphère. Le vide ne pardonnait pas, et même les technologies les plus avancées ne pouvaient affranchir des dangers de l’espace.


    La plupart des gens étaient toutefois assez polis pour ne pas en faire état en public. Encore moins le proclamer à loisir dans l’énonciateur.


    Sean commençait à comprendre pourquoi on avait tendance à péter les plombs à bord du Francis Mueller. Tout en s’habillant dans le compartiment bondé mais quasi silencieux, il se demanda dans quelle mesure cela pouvait empirer.


     


    « Comment ça, nous sommes perdus ? »


    L’adjudant-chef Kearns venait de conduire son nouveau subordonné sur la passerelle pour rencontrer le commandant. Les premières paroles du pacha furent peu susceptibles de calmer la… l’appréhension de Sean.


    Le commandant Zemet était un très bel homme aux pommettes hautes, au nez aquilin et au menton dont on aurait pu se servir pour casser des noix. Son physique n’aurait pas déparé une star de l’holovid, en dehors d’un problème : même en fonction des critères de Grayson, il était petit. Sur Manticore, on l’aurait qualifié de nain. Pour l’heure, il considérait un lieutenant guère plus grand avec une expression de perplexité profonde.


    « Nous ne sommes pas perdus, monsieur, corrigea le lieutenant, très raide. Il semble juste que nous ayons… dévié de notre trajectoire.


    — Savez-vous pourquoi ?


    — Pas encore, monsieur. On dirait que nous avons subi un changement de cap en raison d’une… anomalie gravitationnelle.


    — Une anomalie gravitationnelle ? répéta le commandant.


    — Oui, monsieur, confirma le lieutenant, qui transpirait.


    — Nous sommes perdus. » Celui qui venait de parler, un homme de haute taille pour Grayson, avait le teint pâle et un visage émacié d’ascète. Il était entièrement vêtu de noir. Soit la Mort avait décidé de visiter le Francis Mueller – ce qui, tout bien considéré, n’avait rien d’impossible –, soit Sean se trouvait en présence du chapelain du vaisseau.


    « Nous sommes perdus et nous errons impuissants dans les profondeurs de l’espace ! reprit ledit chapelain, de la voix nasillarde qui avait récité les prières du matin.


    — Nous ne sommes pas perdus, père Olds, affirma le commandant. Il nous faut simplement opérer une correction de trajectoire. Quelle ampleur de correction ? »


    Cette dernière question s’adressait à l’astrogateur.


    « Nous sommes en train de le calculer, répondit le lieutenant. Mais nous nous trouvons au moins à cent vingt mille kilomètres de notre trajectoire initiale.


    — Seigneur, jura le commandant, je me rends compte que nous sommes passés très près de Merle Six. Vous en aviez tenu compte dans vos équations, n’est-ce pas, astro ?


    — Euh… » Le lieutenant hésita. « Attendez que je vérifie mes notes.


    — Vous n’en avez pas tenu compte, hein ? Et il m’apparaît soudain que, si vous n’en avez pas tenu compte, c’est que vous n’avez pas même envisagé la présence de cette lune, n’est-ce pas ? Vous n’avez pas mentionné que nous allions la frôler avant que l’officier tactique ne la repère sur le lidar à moins de soixante-trois mille kilomètres. Je me rappelle m’être dit que c’était un peu près, l’un dans l’autre.


    — Je ne… suis pas sûr, monsieur.


    — Oh, Dieu du ciel ! s’exclama le chapelain. Mes pires cauchemars m’avaient épargné le risque de heurter un corps céleste par accident ! Le vaisseau s’étalerait en petits morceaux à sa surface ! À moins de nous aviser à temps du problème et d’envoyer un appel de détresse, nous serions perdus à tout jamais ! Nul ne trouverait notre épave ! Nous mourrions seuls, nos corps et nos âmes à la dérive, impuissants, dans les profondeurs de l’espace !


    — Demain, on ne va pas s’ennuyer, souffla Doc.


    — Monsieur. » Le nouvel orateur était un capitaine de corvette de petite taille – évidemment – et large d’épaules, sans doute le commandant en second. Sean ne l’avait pas vu arriver : il venait de surgir de nulle part, comme téléporté. « Le règlement prévoit des peines pour punir le défaut d’accomplissement de ses devoirs et la mise en danger sans raison d’un vaisseau. Nous pourrions réunir une cour martiale sommaire et éjecter l’astrogateur dans l’espace.


    — Je ne crois pas que ce soit nécessaire, soupira le commandant. Chapelain, si vous alliez vous occuper de vos ouailles ? Peut-être dire quelques prières pour notre sécurité en privé dans votre cabine ? Astro, introduisez l’attraction de Merle Six dans l’ordinateur et voyez si ça marche. » Il se tourna vers Sean et l’adjudant avec un sourire radieux. « Je suppose que voici le nouvel infirmier ?


    — Infirmier Tyler, commandant Zemet, dit Doc. Naguère de la Flotte manticorienne.


    — Content de vous connaître, Taylor, dit le commandant, la main tendue. Vous venez de monter à bord du meilleur vaisseau de la Flotte de Grayson et, je pense, de toute l’Alliance. Je suis sûr que vous vous adapterez très bien. Tout ce que vous avez à faire, c’est me donner cent pour cent de vos capacités.


    — Bien, monsieur », répondit Sean en se demandant si une petite erreur de trajectoire de cent vingt mille kilomètres, sans parler de frôler un corps céleste, représentait cent pour cent des capacités de l’astrogateur. Le plus effrayant était que cela ne fût pas exclu. « Je ferai de mon mieux. Et c’est Tyler, monsieur.


    — Content de l’entendre, Taylor, dit le commandant. Faites-lui visiter le vaisseau, chef. J’ai deux ou trois trucs à faire, en ce moment.


    — Bien, monsieur, répondit l’adjudant.


    — Content de vous connaître, Taylor. Heureux de vous avoir à bord. »


     


    Doc dut décider d’oublier la visite guidée car il raccompagna Sean à l’infirmerie. Il se laissa tomber sur son fauteuil, ouvrit le tiroir du bas et ajouta une giclée à son thé.


    « Alors, quelles sont vos impressions pour l’instant ? demanda-t-il avant de s’envoyer une gorgée.


    — Vous ne perdez qu’un seul homme par semaine ? demanda l’infirmier avec un rire tremblotant.


    — Ah, vous avez remarqué, fit l’adjudant en levant sa gourde. Un cataplasme ?


    — Pas encore, répondit Sean, quoique très tenté. C’est une impression ou bien tout le monde est fou à bord ?


    — Tous les officiers supérieurs, en tout cas, fit Doc en buvant une autre gorgée. Vous n’avez même pas encore rencontré le chef mécanicien – qui est à tout le moins compétent.


    — Et… le chapelain ? demanda prudemment son subordonné.


    — Les chapelains, selon la loi, peuvent circuler dans tout le vaisseau et ne dépendent de personne, répondit-il avec une grimace. Olds a deux problèmes : une imagination exacerbée et des insomnies. Je ne peux rien faire contre le premier de ces maux, mais j’ai essayé de lui prescrire des somnifères. Pas de pot, il estime que c’est un brouet du Diable. Alors il reste allongé toute la nuit à imaginer toutes les horreurs qui peuvent se produire à bord – et qui se produisent occasionnellement. Il est aussi… aiguillonné par certains matelots qui ont plus de sens de l’humour que de bon sens. Ribard, aux Machines, n’arrête pas de trouver de nouveaux trucs qui “nécessitent vos prières, chapelain”. Je pourrais sans doute le bourrer de tranquillisants pour le dégager du vaisseau, mais ça paraît un peu excessif. Et puis il y a le réflexe de respect pour les chapelains qui est instillé en tout Graysonien jusqu’à l’os.


    — J’admets que depuis la prière du matin je suis un peu… inquiet. Et je n’avais jamais envisagé qu’un astrogateur puisse oublier qu’on passe près d’une planète. Mais je crois quand même que le chapelain a besoin de baiser un bon coup, il a l’air franchement coincé. » Comme l’adjudant grimaçait, Sean réalisa ce qu’il venait de dire. « Je ne voulais pas remettre en cause votre religion, chef.


    — Oh, ce n’est pas ça, répondit Doc avec lassitude. Vous n’étiez pas là pour le tristement célèbre incident du MST. »


    Il prit une bonne gorgée de son thé puis remplit sa tasse à ras bord.


    « MST ? Je ne suis pas sûr de savoir à quoi ça correspond.


    — Maladie sexuellement transmissible, lâcha l’adjudant sans sourire. Je sais qu’elles ont été éliminées chez les Manticoriens, mais il arrive qu’elles refassent surface en Silésie. On a eu un petit… incident lors de notre dernière excursion là-bas. Disons que le chapelain ne fait pas partie de ceux qui y ont échappé. »


    Comme Sean l’interrogeait du regard, il haussa les épaules.


    « C’est une longue histoire. Et stupide. Une autre fois, peut-être. »


    Il lampa encore une gorgée, rassemblant visiblement ses pensées.


    « Le problème, c’est que… Vous savez que la Flotte de Grayson a été multipliée par cinquante à peu près depuis qu’on s’est joints à l’Alliance ?


    — J’en suis conscient, monsieur. Ça fait partie du problème ?


    — C’en est l’essentiel. Chaque fois que se produit une expansion aussi rapide, des gens s’élèvent au-dessus de leur niveau de compétence. Quand ça se produit, si ça ne tue personne, on a plusieurs choix. On peut dégrader le fautif, ce qui demande énormément de paperasse et de temps aux autorités compétentes, un temps qui est précieux. Ou bien on peut le muter là où il ne causera pas trop de problèmes. Vous voyez ce que je veux dire ?


    — Oh. » Sean ouvrit la bouche puis la referma.


    « Et je m’inclus dans la catégorie, ajouta Doc en levant sa tasse. Quelles que soient mes compétences en tant que médecin, j’ai… un léger problème de boisson. Me voilà donc exilé en Sibérie.


    — Bon, fit Sean en riant, au moins le second a le sens de l’humour.


    — Comment ça ?


    — Eh bien, quand il a suggéré de faire passer l’astrogateur en cour martiale et de l’éjecter dans l’es… » Il s’interrompit en voyant le visage de Doc. « Il plaisantait, hein ?


    — Non, répondit l’adjudant en sortant la gourde pour s’enfiler une gorgée à la régalade. Bienvenue en Sibérie, l’ami.


    — Je crois que je vais le prendre, ce verre, maintenant », dit Sean d’une voix faible.

  








  
    II


    LES CONSOLATIONS DE LA FOI


    « Ô Dieu-qui-nous-éprouve, épargne-nous en ce jour tes épreuves.


    » Par pitié, ne nous laisse percuter aucun corps céleste, et ne permets pas que nos âmes impuissantes dérivent dans les profondeurs de l’espace tandis que nos familles se demanderont quelle catastrophe nous a frappés et abandonnés, ô Seigneur, seuls et éplorés au milieu des étoiles…


     


    » Ô Dieu-qui-nous-éprouve, épargne-nous en ce jour tes épreuves.


    » Cela fait à présent trois jours, Seigneur, et l’Astrogation se demande encore où nous sommes. Ne pourrais-tu nous révéler clairement le chemin, afin de les aider à retrouver la route de Grayson avant que toute l’atmosphère ne s’échappe, que les systèmes environnementaux ne tombent en panne ou que l’un des réacteurs à fusion perclus de vibrations n’explose, dispersant nos atomes parmi les étoiles… ?


     


    » Ô Dieu-qui-nous-éprouve, épargne-nous en ce jour tes épreuves.


    » Seigneur, j’ai cru comprendre qu’un de nos noyaux bêta est en très mauvais état. Si nous le perdons, nous t’en prions, ne fais pas sauter les autres. Nous ne savons pas encore vraiment où se trouve Grayson, Seigneur, et, à moins de l’envoyer dans la bonne direction, nous serons incapables de lancer un appel de détresse qui sera reçu. Oh non, Seigneur, nous ne voulons pas mourir, ni dériver dans l’obscurité des cieux, ratatinés par le vide, à nous battre entre nous comme des chiens enragés pour la possession des compartiments où il y aura encore de l’air…

  








  
    III


    RÉACTIONS ET ALARMES


    Sean traversait la passerelle pour gagner la section des techniciens sur missiles, où l’on avait rapporté des jeux d’argent illicites, quand l’alarme se déclencha.


    Le commandant Zemet déboula trois secondes plus tard, ramassé sur lui-même, l’air de ne pas savoir par où s’enfuir.


    « Est-ce que c’est l’alarme du réacteur ? hurla-t-il.


    — C’est vous le commandant, répondit calmement Sean en se posant la main sur les yeux avant de dire mentalement adieu à ses fesses. Vous ne le savez pas ?


    — C’est l’alarme de Fusion Deux, leur apprit le sous-officier chargé de surveiller les machines. Mais il n’y a aucun signe de panne sur mes écrans.


    — Préparez-vous à larguer ! criait Zemet lorsque l’alarme se tut. Quoique peut-être pas… » Poussant un juron fleuri, il enfonça la touche qui le connectait à Fusion Deux. « Deux ! Qu’est-ce qui se passe, au saint nom de Dieu miséricordieux ?


    — Euh… excusez-nous, répondit son correspondant. Kowalski a fait tomber sa tasse de café sur l’interrupteur de l’alarme.


    — Monsieur.


    — AH ! »


    Le second venait de réapparaître derrière son supérieur, si bien que Zemet, déjà assez éprouvé, avait sursauté violemment. Sean se disait qu’un de ces jours il verrait marcher le second qui, pour le moment, semblait se déplacer par télékinésie. « Je recommande que nous réunissions une cour martiale sommaire et éjections le matelot Kowalski dans l’espace.


    — Je ne crois pas que ce soit nécessaire, haleta le commandant. Tentant, mais… non. Nous étudierons son cas demain en commission disciplinaire. Pour le moment, je vais dans ma cabine changer de caleçon. Que ce soit une ordonnance générale.


    — Un infirmier au compartiment des missiles, appela l’énonciateur. Apportez votre seringue. »


    Sean quitta la passerelle en secouant la tête.


    « Il ne savait pas si c’était ou non l’alarme des réacteurs, marmonnait-il avec un ricanement irrépressible. C’est le commandant, et il ne le savait pas. Ha ha. Ah ah, hi hi. Ah ah. Oh, Seigneur… »


    « Dieu-qui-nous-éprouve, épargne-nous en ce jour tes épreuves… »

  








  
    IV


    L’INCIDENT DU SAC À PATATES


    Après quatre jours à bord du Francis Mueller, Sean avait pris l’habitude de garder sur lui à tout moment un injecteur de tranquillisants, quoique ne sachant trop s’il comptait l’utiliser sur ses collègues ou sur lui-même.


    Mais il l’avait, ainsi qu’une camisole de force, quand il fut appelé sur la passerelle durant le deuxième quart de jour.


    « Taylor, placez sous sédatifs le maître Kyle, ordonna le commandant en désignant un sous-officier de la section tactique qui se balançait sur son fauteuil tout en se tripotant.


    — Ah ah ! La planète ! Il a oublié la planète ! Ah ah ! » Le maître Kyle prenait visiblement du bon temps.


    « Bien, monsieur », acquiesça Sean, avant de s’avancer et de lui planter l’injecteur dans l’épaule. Le sédatif opéra rapidement : quelques instants plus tard, comme désossé, le maître glissait de son fauteuil et tombait avec un bruit mou.


    « Monsieur, lança le second en apparaissant à nouveau derrière le commandant.


    — AAAH ! Grand Dieu miséricordieux, Greene, mettez des grelots à vos bottes, faites quelque chose.


    — Bien, monsieur, dit gravement le second. Monsieur, je crois que le maître Kyle doit passer en commission disciplinaire.


    — Pas moi, répondit le commandant. Sa crise a clairement commencé quand le lieutenant Wilson a déclaré devoir l’erreur dans ses calculs à son émission de la masse de Merle en plus de celle de toutes ses lunes ! Il s’avère que, si nous n’avions pas perdu quarante minutes à essayer d’ajuster notre trajectoire, nous aurions percuté la planète. »


    Sean déplia la camisole et l’enfila au sous-officier du poste tactique tout en gardant une oreille sur la conversation qui se déroulait derrière lui.


    « Eh bien, au moins nous savons où nous sommes, monsieur, déclara le lieutenant Wilson. Et j’ai calculé une trajectoire jusqu’à Grayson.


    — Vous êtes sûr ? interrogea le commandant. Et vous êtes sûr qu’il n’y a rien en travers du chemin ?


    — Oui, monsieur, intervint l’officier des communications. On les a bipés et ils nous ont répondu en demandant où nous étions passés depuis quelques jours.


    — Je pense que la meilleure réponse est que nous restions cachés en observant le silence radio, au cas où quelqu’un aurait tenté de pénétrer dans le système, dit Zemet en se frottant le menton. Moins on évoquera la semaine dernière, mieux ce sera.


    — Une réponse magistrale, monsieur, commenta le second. Com, envoyez-la sur-le-champ.


    — À vos ordres.


    — Il nous reste deux semaines avant de rejoindre les chantiers, dit le commandant. On est censés s’entraîner, mais, vu l’état des troupes, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Je n’ai jamais vu d’équipage aussi épuisé.


    — On peut y arriver, monsieur, protesta le second. Tout ce dont les hommes ont besoin, c’est un peu de discipline et de fermeté. Si vous acceptiez de me donner carte blanche…


    — Nous ne disposons pas de grésillons pour écraser les pouces, Greene, dit Zemet en secouant la tête. Non, ce qu’il leur faut, c’est un peu de repos : un jour de congé. Maître d’équipage !


    — Oui, monsieur ? » Le plus vieil engagé du bord, trapu, avait le cheveu rare et un nez rouge bulbeux trahissant qu’il se trouvait sans doute en Sibérie pour les mêmes raisons que Doc Kearns.


    « Configurez Axial Un selon un cône gravitationnel de quarante-cinq degrés, à un g, ordonna le capitaine, avant de brancher l’énonciateur et de s’éclaircir la voix. À tous les matelots en repos, présentez-vous à Axial Un et SORTEZ LES SACS À PATATES ! »


     


    Axial Un était un grand « tube » qui courait le long de l’épine dorsale du vaisseau. En temps normal, tenu sous faible gravité, il servait à déplacer rapidement et efficacement du matériel. Les matelots qui se considéraient comme « dessalés » y fonçaient comme des brutes, bondissaient sous le champ de 0,2 g à des vitesses pouvant atteindre quarante kilomètres-heure, voire y déplaçaient des charges volumineuses comme des missiles ou des palettes de balles explosives à des vélocités à peine inférieures.


    Bien entendu, la loi de la conservation de la masse s’appliquait, si bien que tous ces matelots étaient au bout d’un moment forcés de décélérer ou d’esquiver d’autres matelots qui progressaient dans l’autre sens aux mêmes allures peu raisonnables. Puisque l’œil et l’esprit humain n’étaient pas conçus pour remarquer automatiquement qu’un objet en approche était « trop rapide », une bonne partie de ces individus finissaient par en percuter d’autres, voire leur charge volumineuse et parfois meurtrière, à des vitesses qui n’auraient pas déparé une petite collision d’aérodynes.


    Bref, quinze pour cent des « accidents » à bord se produisaient dans Axial Un.


    L’expression « vitesse de plus de quarante kilomètres à l’heure » n’apparaissait bien sûr jamais dans les rapports officiels, même au sein du service manticorien. Il fallait un authentique connard, comme cette coincée du cul d’Harrington, pour rapporter ce qui se passait réellement dans Axial Un, mais, pour une raison bizarre, les vaisseaux les plus récents n’incluaient pas de tel boyau. Bien sûr, selon ConstNav, c’était parce qu’il représentait un danger structurel. Cependant, les amiraux de ConstNav avaient servi à bord des jumeaux du Francis Mueller. La probabilité que certains aient été mêlés à un « accident » frôlait la certitude. Ce qui, de l’avis professionnel de Sean, constituait une bien meilleure explication de la suppression d’Axial Un que des « anomalies structurelles ».


    L’infirmier, qui méditait la question avec gravité en regardant le couloir « monter » vers la proue du vaisseau, se demanda si c’était un de ces idiots-là qui avait inventé le toboggan sur sac à patates.


    Le « sol » du couloir de section circulaire était presque partout constitué d’un alliage griffé et éraflé, mais une portion en U de vingt mètres de large, sur toute la longueur, avait été poncée et cirée. Au même moment, la gravité du tube avait été configurée en « cône » de quarante-cinq degrés. Ce qui signifiait qu’au lieu d’exercer sa force vers « le bas » ou vers l’extérieur du vaisseau cette gravité artificielle attirait « sur le côté », selon un angle de quarante-cinq degrés. Cela s’ajoutant à la portion cirée, la tendance générale de qui empruntait Axial Un était donc de glisser et de continuer à glisser. Vers le fond du couloir, la gravité était ajustée dans l’autre direction afin de permettre de freiner. On obtenait ainsi un flanc de colline artificiel avec un bassin à sa base.


    Que dévalaient alors à une vitesse de risque-tout une succession de spatiaux hurlants.


    Les sacs à pommes de terre sur lesquels ils glissaient étaient faits d’un étrange matériau rêche qu’on avait désigné à Sean sous le nom de « toile de jute ». Bien qu’on ne s’en servît plus pour transporter aucun légume, on les conservait dans le seul but de pratiquer ce sport de demeurés, et ils puaient comme vingt-cinq putois : la nature du « sport » provoquait souvent des flatulences, si bien qu’entreposer les sacs entre les compétitions consistait surtout à les laisser mariner. Ils sentaient plus fort qu’aucunes latrines que Sean eût jamais rencontrées. Et on voulait trouver cela « amusant ».


    Au bout du couloir, côté proue, vaguement repérable, accroché à un poteau de soutènement, le commandant criait des encouragements. C’était, semblait-il, un grand partisan des « divertissements partagés par tout l’équipage ». Il tenait pour un moyen de souder l’équipage que tous ses subordonnés risquent leur vie dans ce jeu suicidaire consistant finalement à donner de la tête dans le poteau le plus proche.


    Sean, accroupi dans un petit poste de premiers secours à l’écart du couloir (à ConstNav, on était lent, pas stupide), voyait matelot après matelot glisser devant lui sur des sacs à l’odeur fétide – certains hurlant, d’autres arborant un désespoir tranquille quoique empli de terreur – et méditait sur les ordres donnés par l’adjudant.


    « Quand quelqu’un se blesse dans ton secteur, fais le tri. Ceux qui ne souffrent que de contusions, d’une petite coupure ou d’éraflures, pose-leur un pansement et renvoie-les. Quand ils se cassent quelque chose, réduis la fracture, fais-leur une piqûre calmante et retiens-les ; on s’occupera d’eux plus tard. Quand ils sont touchés à la tête ou à la colonne vertébrale, envoie-les-moi. »


    « Tu veux dire si quelqu’un se blesse.


    — Non, je veux bien dire quand. »


    Il avait d’ores et déjà quatre matelots allongés à l’arrière du poste de premiers secours, deux s’étant cassé une jambe, un autre le poignet ; le dernier présentait de multiples fractures et contusions. La raison de ce massacre devint évidente quand il observa le candidat suivant.


    Kopp, un des plus anciens techniciens sur missiles, commençait tout juste à dévaler la pente artificielle. C’était un de ceux dont l’expression figée par la détermination n’était pas usurpée. Kopp avait une réputation de malchance méritée, si bien qu’il ne parvint pas à rejoindre tout droit la zone de freinage. Au lieu de cela, il tenta de « surfer ».


    Quoique le tube fût incurvé, la gravité artificielle affectait également toute sa surface, si bien qu’il donnait l’impression d’être plat. Cela signifiait qu’en tortillant des fesses on pouvait, avec prudence et habileté, glisser de droite et de gauche sur la portion cirée et « slalomer » le long du couloir. Les mots à retenir étant « prudence » et « habileté ». L’absence de l’une ou de l’autre propulsait l’amateur de toboggan dans ce que les pilotes appellent par euphémisme une situation « hors contrôle. »


    Kopp ne parcourut que le tiers de la descente avant de perdre l’équilibre. Il venait de commencer à slalomer quand un écart excessif lui fit toucher la zone du tube non cirée. Cela ralentit abruptement sa fesse gauche et, en fonction des lois de la physique newtonienne, sa fesse droite ainsi que la plus grande partie du reste, continuèrent dans la direction où elles allaient. Dans un premier temps, cela lui valut des flatulences, son anus réagissant aux forces conflictuelles, puis un hurlement à la première pointe de douleur. Enfin, son sac à patates se mit à tournoyer dans une direction et lui-même encore plus vite dans l’autre, tandis qu’il dévalait en hurlant ce qui restait de la pente.


    Ses cris cessèrent, ou plutôt se changèrent en gémissements étouffés, quand il percuta l’hiloire d’une des issues du couloir. Sean quitta avec peine le poste de premiers secours et, chargé de deux sacs de matériel, fit laborieusement l’« ascension » du puits de gravité sur la portion non cirée jusqu’à atteindre le technicien blessé.


    Kopp se tenait à l’hiloire d’une main, serrait l’autre contre lui et renversait la tête pour empêcher le sang de couler dans ses yeux.


    L’infirmier tâta le bras replié et secoua la tête en sentant le blessé inspirer douloureusement. « Cassé, sûrement une fracture en bois vert. » Il mit un pansement sur la coupure à la tête, immobilisa le bras brisé dans une attelle et posa une minerve pour faire bonne mesure.


    « ÇA IRA ! cria-t-il au commandant.


    — PAS QUAND JE METTRAI LA MAIN SUR LUI ! hurla Zemet en réponse. QU’EST-CE QUE C’ÉTAIT QUE CETTE MASCARADE, KOPP ?


     »Et voilà la qualité de nos matelots, ces temps-ci.


    — Monsieur, dit le second derrière lui, il y a un règlement qui régit le fait de se rendre inapte au service par négligence.


    — Je ne vais pas faire passer Kopp en commission disciplinaire pour s’être vautré, répliqua le commandant, descendu de son perchoir et penché sur le côté pour compenser l’inclinaison. Ce qu’il faut à cet équipage, c’est une leçon de glissade sur des sacs à patates. Il n’y a pas assez de vétérans, ici, pas assez d’instructeurs. C’est aux officiers de faire le boulot.


    — Euh… commandant… fit le maître d’équipage, mal à l’aise, quand leur supérieur à tous tendit la main pour recevoir un des sacs.


    — Il nous appartient de donner l’exemple, affirma Zemet en arrachant le carré de tissu à la main qui voulait le retenir. PRÉPAREZ-VOUS À UNE DÉMONSTRATION DE GLISSADE SUR SAC À PATATES. PRÉPAREZ-VOUS À OBSERVER… UN PROFESSIONNEL ! »


     


    « Bon l’astro est à peu près sûr qu’on se dirige vers Grayson, mais on s’est tellement écartés de la trajectoire qu’il va nous falloir quatre jours pour y arriver. » Doc se laissa tomber dans son fauteuil, sortit sa gourde de whisky et but une longue gorgée à la régalade. « Comment va le commandant ? demanda-t-il en toussant.


    — Il respire, répondit Sean. Ça ressemble à un coma standard, aucun signe d’hématome cérébral subdural.


    — Oh, pour l’amour du ciel, dis donc “bleu au cerveau” ! gronda l’adjudant. Quatre jours sous les ordres du second… »


    Il n’y avait pas grand-chose à ajouter.


     


    « Maître d’équipage, nous avons un problème, déclara le second sur la passerelle, devant les afficheurs de navigation.


    — Oui, monsieur, répondit le maître d’équipage d’une voix faible.


    — Ce problème, c’est le relâchement.


    — Oui, monsieur.


    — Le commandant avait organisé son petit jeu afin de remonter le moral des troupes, mais, le problème de fond, c’était le relâchement. Ils sont tous relâchés. Eh bien, aucun relâchement ne sera autorisé tant que je commanderai.


    — Non, monsieur.


    — J’ai établi un programme d’exercices », continua le second en se tournant vers le sous-officier. Au fond de ses yeux, un petit feu semblait brûler. De l’avis de son interlocuteur, il brûlait son dossier de retraite. « Et nous allons tous le suivre à la lettre. » Il se retourna pour fixer le répétiteur d’astrogation.


    « Bien, monsieur.


    — Nous ne tolérerons aucun relâchement. Nous allons montrer à la flotte qu’il n’y a pas de relâchement à bord du Francis Mueller. Quoi qu’il en coûte.


    — Mais, monsieur, protesta le maître d’équipage, regrettant ses paroles avant même qu’elles n’aient quitté sa bouche, nous ne disposons pas de grésillons à écraser les pouces.


    — Et voilà, maître d’équipage, à quoi sert un atelier ! » répondit le second en un murmure d’aliéné.


     


    « Dieu-qui-nous-éprouve, épargne-nous en ce jour tes épreuves. Il n’y a pas une journée, Seigneur, que le commandant est dans le coma, et le second se prépare à faire exécuter un quart de l’équipage. Si on se fie aux statistiques, il ne restera plus personne en vie quand nous atteindrons Grayson. Le vaisseau sera un tombeau qui dérivera, impuissant, en proie aux puits de gravité et aux vents solaires… »


     


    « J’ai un problème, Doc, avoua le maître d’équipage en se glissant dans l’infirmerie après avoir jeté un regard prudent autour de lui.


    — On en est tous là, répliqua l’adjudant-chef en levant les yeux de la forme allongée du commandant.


    — J’imagine que le nain n’a pas encore repris connaissance ?


    — Non », répondit Kearns.


    L’autre tourna la tête quand Sean franchit la porte.


    « Je ne retourne pas là-bas, déclara l’infirmier. C’est un vrai zoo.


    — Les hommes sont prêts à se mutiner, continua le maître d’équipage. Tous sont d’accord avec le chapelain. Si on laisse le second éjecter un quart d’entre nous chaque jour, il ne restera plus personne quand on atteindra Grayson.


    — C’est un vilain mot, mutinerie, remarqua Doc.


    — Oui, mais moins que “décompression explosive”, observa Sean.


    — Ce n’est pas un mot, ça, c’est une expression.


    — Les deux vont entrer dans des phrases auxquelles nous allons nous habituer si vous ne trouvez pas une solution, marmonna le maître d’équipage.


    — Eh bien, Manticore évite le plus souvent la peine de mort, dit l’infirmier en se frottant le menton, songeur. Même dans le cas contraire, on attend en général que le vaisseau arrive dans un port important où peut se réunir une cour martiale en bonne et due forme. Pourquoi est-ce qu’on ne… Non, laissez tomber.


    — Ça ne prendra pas, confirma le sous-officier. Si on lui propose ça, il se contentera de nous ajouter à la liste.


    — Il parle de les éjecter dans l’espace, c’est tout ? s’enquit Kearns. Je veux dire : pas même une balle dans la nuque avant, rien ?


    — Si, répondit le maître d’équipage. Il veut qu’on les flingue ou qu’on leur fasse une injection mortelle, et puis… Hé !


    — Ouais, fit Doc, les yeux étrécis. Maintenant, le seul truc, c’est de le convaincre de ne pas éjecter les cadavres dans l’espace.


    — Une sépulture décente, proposa Sean au bout d’un moment. Je veux dire, vous êtes tous des fous de Dieu, non ? Il serait sûrement convenable de les ramener sur les vertes collines de Grayson ou quelque chose comme ça. »


    L’adjudant-chef observa un instant le vieux sous-officier et l’infirmier, puis ses yeux se plissèrent davantage.


    « Bon, là, on parle de se mutiner afin de contourner les ordres directs d’un supérieur. » Il les regarda l’un après l’autre dans les yeux. « Et le châtiment pour ça, c’est bel et bien la mort.


    — Je courrai mes chances dans une cour martiale sur Grayson, répondit le maître d’équipage.


    — Moi aussi, dit Sean. Merde, je préférerais même la justice havrienne à celle de ce foutu cinglé. »

  








  
    V


    LES VIFS ET LES MORTS


    Le second arpentait les coursives désertes du compartiment de l’équipage en regardant autour de lui, satisfait de leur état quasi immaculé. Quand aucun crétin de matelot ne mettait de désordre, il était possible de diriger un vaisseau avec une véritable efficacité. Soudain, il s’arrêta dans une glissade.


    « MAÎTRE D’ÉQUIPAGE ! hurla-t-il en désignant le pont. Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Du chewing-gum, monsieur, répondit l’interpellé.


    — Qui est chargé de cette section ? interrogea le second, furieux.


    — Cooper. » Se rappeler ce genre de détail était de plus en plus facile puisque les effectifs fondaient à vue d’œil.


    « Qu’on l’éjecte dans l’espace ! Du chewing-gum par terre, c’est du relâchement.


    — Oui, monsieur, répondit le maître d’équipage. Vous vous souvenez qu’on les ramène à leurs familles…


    — Très bien, opina le second avant de poursuivre son inspection. Envoyez-le à l’infirmerie. »


     


    « Non, non ! hurlait Cooper, tenu par deux hommes d’armes, en sautillant sans cesser de lancer des clins d’œil. Ne me tuez pas, Doc !


    — Oh, la ferme, conduis-toi en homme », répondit Sean avec lassitude. Il retroussa la manche du matelot et lui injecta un sédatif. « Emmenez-le au gaillard d’avant.


    — Je parie qu’il a lâché ce chewing-gum par terre exprès, grommela un des hommes d’armes. Au point où on en est, moi aussi, j’aimerais bien avoir trois jours de vacances.


    — Si on perd beaucoup d’autres techniciens des machines, on n’arrivera jamais à bon port », fit remarquer l’infirmier, sombre.


     


    Le commandant Zemet ouvrit les yeux et considéra d’un œil trouble le visage de l’amiral Judah Yanakov. Un bref regard sur le côté lui découvrit les deux hommes de son personnel médical, son officier des machines et son astrogateur alignés contre le mur de ce qui évoquait une chambre d’hôpital.


    « Commandant, auriez-vous la bonté de me dire, au nom de Dieu, ce qui s’est passé là-haut ? interrogea l’amiral, furieux. J’aimerais en particulier savoir comment vous êtes tombé dans le coma et avez laissé le commandement à votre Masadien de second. Les cent vingt-trois matelots qu’il a fait placer sous sédation ont repris leur service, par ailleurs.


    — Ma foi, monsieur, répondit Zemet sans même un autre regard vers les silhouettes alignées contre le mur, nous étions en train d’effectuer un exercice d’ajustements du compensateur en mouvement. Le vaisseau est allé à droite, moi à gauche, et c’est tout ce dont je me souviens.


    — Adjudant Kearns, matelot Tyler, est-ce un rapport exact ? interrogea l’amiral Yanakov.


    — C’est notre supérieur, monsieur, répondit Kearns. Ce qu’il dit, c’est ce qui est arrivé.


    — Mmoui. » L’amiral observa un moment le commandant puis secoua la tête. « Ça ne revient pas tout à fait à dire “C’est arrivé comme il l’a dit”. Je n’ai pas d’endroit plus écarté où vous envoyer, Zemet, à part la base de Merle, et je viens d’y expédier votre second. Alors j’imagine que je dois vous garder votre commandement. Les autres, vous pouvez disposer. »


     


    « Et c’est tout ? » interrogea Sean en se laissant tomber sur le fauteuil de l’infirmerie. Le vol retour de Grayson avait eu lieu dans un silence absolu.


    « Comment ça, tout ? renvoya Kearns en tirant sa gourde de whisky et en remplissant sa tasse.


    — Pas d’enquête ? continua le Manticorien. On retourne en patrouille et voilà ?


    — Tu te rappelles que tu es en Sibérie, non ? fit l’adjudant en avalant une gorgée de son thé. Et tu sais que la Sibérie n’était rien d’autre qu’une prison géante.


    — Plus ou moins.


    — On est tous prisonniers d’une Sibérie qui s’appelle le Francis Mueller. Toi, moi, le commandant. Merde, même Kopp et le chapelain, qui se sont jusqu’ici fait éjecter d’au moins un vaisseau convenable. Et les prisonniers ne dénoncent pas d’autres prisonniers au gardien.


    — Oh.


    — J’ai remarqué que tu n’avais rien dit non plus, continua Kearns.


    — Eh bien… merde, tu dois avoir raison, dit Sean. Pourquoi est-ce qu’il ne s’est pas contenté de dire qu’il était tombé dans sa douche ?


    — Il est trop professionnel pour ça, répondit l’adjudant en lui lançant la gourde. Il n’y a que les amateurs qui tombent dans leur douche. Bienvenue en Sibérie. »
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    I


    LA CONCEPTION D’UN PLAN


    « Partons pour Prague, Johnny. »


    John Mullins envisagea sérieusement d’abattre sa chope de bière sur la tête de son partenaire. Au lieu de cela, il posa le breuvage amer, si bien qu’une goutte de condensation coula sur la table.


    Il se rappelait ses premiers jours grisants sur Seaford Neuf. La base la plus prestigieuse de toute la République havrienne avait été prise intacte par un coup de main. Puisque la DGSN allait de toute façon l’envahir, quel meilleur usage pouvait-on lui trouver que d’accueillir les équipes de pénétration secrète d’élite ? Jours grisants, oui : auparavant, l’unité était logée dans un entrepôt reconverti derrière le consulat manticorien sur La Nouvelle-Ghuanzou.


    Il s’avéra qu’il y avait de pires séjours que La Nouvelle-Guano. La « base la plus évoluée » que la République populaire de Havre eût jamais produite se révéla être un dépotoir. Et même un dépotoir et demi.


    La plupart des cloisons étaient en bois, nom d’une pipe. Puisque en outre les dessiccateurs étaient inopérants et les refroidisseurs en panne, la base évoquait un perpétuel bain de vapeur. La preuve en était que toutes les équipes avaient cherché à se hisser le plus haut possible sur le tableau des missions pour connaître le luxe relatif de patrouiller sur de vieux cargos silésiens et de risquer leur vie derrière les lignes havriennes.


    Cela ne signifiait cependant pas que Mullins fût d’accord pour passer sa prochaine permission sur Prague.


    « Donc, pour cette perme, tu voudrais voyager dans un vaisseau minable pendant deux semaines, peut-être trois ou quatre, passer un ou deux mois sur les nerfs à prier de ne pas te faire embarquer par SerSec, puis revenir en cargo-stop ? En quoi au juste est-ce que ça diffère du boulot ?


    — Il paraît que c’est très joli au printemps », répondit Gonzalvez avec un sourire sardonique. Il renvoya ses cheveux en arrière et ricana. « Et puis on pourra boire autant de super bière havrienne qu’on voudra. Par ailleurs, tu sais que tu adores ton travail. »


    En dehors de ses missions, Charles Gonzalvez était l’image même du savant fou. Les cheveux en bataille, l’expression aliénée, le regard vitreux et une conception très personnelle de la réalité. Il était tout à fait capable de disserter un instant sur les protocoles de sécurité du système d’information havrien et d’enchaîner sur le meilleur moyen d’abattre une sentinelle.


    À bien y penser, c’était aussi comme cela qu’il se comportait en mission.


    Gonzalvez, dit Gonzo, avait eu une demi-douzaine de partenaires avant sa rencontre avec Mullins : nul ne voulait d’un individu aussi… frénétique pour fouiner discrètement dans l’arrière-cour des Havriens. Pourtant, tous les deux formaient désormais un excellent tandem. L’aristocrate forcené de Manticore A et le calme paysan de Gryphon s’équilibraient, voire se renforçaient l’un l’autre. Leur équipe de pénétration secrète était sans conteste la plus expérimentée et la plus efficace, la première qualité supposant plus ou moins la seconde : les pertes des EPS dépassaient trente pour cent par mission.


    Ces équipes avaient plusieurs fonctions, depuis la reconnaissance directe, l’inspection des installations havriennes, jusqu’aux récupérations. Il y avait des dissidents à évacuer, des réseaux à exfiltrer et, de temps en temps, une taupe profonde à secourir. Il existait un agent de renseignement manticorien, un dénommé Covilla, qui envoyait depuis des années des informations du fin fond du territoire havrien. Celui-là faisait partie des survivants, mais tous n’étaient pas aussi capables. Ni aussi chanceux.


    Le Service de sécurité de la République populaire de Havre disposait d’agents de contre-espionnage très compétents – sachant compromettre les réseaux et remonter les filières. Trop souvent, une pauvre EPS innocente s’engouffrait donc dans un refuge censément sûr pour découvrir que « sûr » est un terme très relatif.


    Gonzalvez et Mullins avaient jusqu’ici évité ce sort. Que ce fût grâce à l’habitude du second de ne jamais rien considérer comme acquis ou à la capacité du premier d’obtenir toute information nécessaire aussi vite qu’on lance une pièce en l’air, ils avaient survécu à toutes leurs missions, malgré quelques rencontres plutôt musclées. Quand rien d’autre ne marchait, ils avaient en outre prouvé à plusieurs reprises que, flegmatiques ou cinglés, ils étaient, selon une expression délicieuse, « habiles de leurs mains » ; dans les rares cas où la violence avait été nécessaire, la situation avait tourné en leur faveur.


    Cela dit, Mullins n’irait tout de même pas sur Prague.


    « Comment est-ce qu’on s’y prendrait ? » demanda-t-il en achevant sa bière avec une grimace. Il n’eût à dire vrai pas fallu grand-chose pour améliorer les conditions de vie sur Seaford, mais l’occupation de la base par les équipes de pénétration était si secrète que se plaindre aux autorités compétentes n’avait rien d’évident. « Monsieur le ministre, il faut améliorer les conditions de vie sur Seaford. — Pourquoi ? — Euh… »


    « Ce n’est pas comme pour aller en Basilic ou Manticore, on ne peut pas se contenter de grimper à bord d’un cargo. Où va-t-on prendre les billets ? Le nécessaire pour notre couverture ? Et les documents internes havriens, on les trouve où au juste ?


    — Ah, ça, répondit Gonzo en souriant, ce n’est pas un problème, vieux. Disons que Q a sur son ordinateur quelques fichiers qu’il ne voudrait pas voir diffuser.


    — Ben, oui, comme tout le monde. Mais… attends… tu as piraté l’ordinateur de Q ?


    — L’oisiveté ne me vaut rien du tout, vieux. Je lui ai demandé poliment un kit d’extraction mis à jour. Quand il a répondu non, est-ce que je pouvais prendre ça pour autre chose qu’un défi ? Tout ce que je cherchais, c’était son inventaire. Est-ce que je pouvais deviner qu’il avait un faible pour les petites bêtes ? »


    Mullins ravala un rire et secoua la tête. « Tu es sérieux ?


    — C’est dégoûtant, vraiment, continua Gonzalvez en buvant une gorgée de bière. Bon, on va rester dans cette saloperie de bain de vapeur pendant encore un mois ou quoi ?


    — Et qu’est-ce qu’il y aurait de mal à rentrer chacun chez soi ? Toi, tu te la coules douce dans la propriété familiale sur Manticore, et moi je…


    — Tu rentres à la ferme ? interrogea Gonzo en souriant. Tu vas boire un coup au pub du coin pour frimer avec l’uniforme que tu n’as pas et impressionner les filles avec les médailles qu’il t’est interdit de porter ?


    — Oh, ta gueule.


    — J’imagine qu’on pourrait descendre sur la côte sud et traîner sur la plage, continua Gonzalvez. Regarder les matelots se balader en uniforme, raconter leurs batailles avec la Salamandre en Basilic et sur Grayson. Bander leurs muscles absents et exhiber leur misérable collection de rubans.


    — Je vois le tableau…


    — Pendant que les filles poussent des oooh et des aaah…


    — D’accord…


    — Ensuite, on irait au bar voir le patron remplir leurs verres gratos…


    — Je comprends, je t’assure…


    — Pendant qu’on claquerait tous nos crédits en bière hors de prix qui donne l’impression de faire du canoë…


    — D’accord…


    — Tu sais : très proche de l’eau.


    — D’accord…


    — Alors qu’on pourrait être sur Prague…


    — Je viens…


    — Avec des uniformes de SerSec sur le dos, à boire de la bière de première bourre sans dépenser un sou…


    — JE VIENS…


    — Et on impressionnerait les filles en leur racontant qu’on a participé à la mort de la Salamandre…


    — J’ai dit : JE VIENS ! D’accord, ça suffit. Tu as raison !


    — Je savais que tu finirais par le voir comme moi, vieux.


    — Merci.


    — Et puis c’est vraiment très joli au printemps. »

  








  
    II


    PROVISIONS ET COMPROMIS


    « Salut, Q ! Belle journée, hein ? »


    L’officier d’intendance des opérations secrètes était connu sous le nom de Q depuis des temps immémoriaux. La raison se perdait dans les brumes du temps, mais un certain nombre d’hypothèses avaient été suggérées au fil des ans, la plupart dépendant du tenant du titre. « Qualité » en était une. Le Q actuel suggérait « Quelconque » à la plupart de ceux qui avaient affaire à lui.


    « Vous n’avez pas de mission prévue », dit-il en désignant la porte. Quasi obèse, penché au-dessus de ce qui ressemblait à une flasque de bière, il en triturait la base à l’aide d’un outil de dentiste. L’objet de son intérêt devait être minuscule, car il avait une loupe vidéo vissée à l’œil droit. « Et je n’éprouve aucun intérêt pour vos jérémiades. Sortez.


    — Est-ce que c’est une manière de traiter un ami ? renvoya Gonzalvez. On est juste venus chercher un ou deux trucs pour notre permission.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je vous laisserai emporter quoi que ce soit en permission ? » demanda Q en se redressant.


    Mullins avait toujours vu en lui un amphibien bizarrement transformé. Sa large bouche aux lèvres grasses et son front fuyant conféraient à son visage des traits de poisson. Si l’on y ajoutait les cent kilos qu’il pouvait se permettre de perdre, l’impression de contempler un crapaud agacé était irrésistible.


    « Oh, rien, vieux, juste ça », dit Gonzo en lui tendant une enveloppe.


    L’intendant la prit d’un air soupçonneux et l’ouvrit avec une expression fermée. Au bout d’un moment, il ôta sa loupe et alla se poster devant son ordinateur. Quelques touches plus tard, il se massait la mâchoire.


    « Ces trucs-là ont à l’évidence été introduits dans ma machine, commenta-t-il, perplexe.


    — Je ne crois pas, lâcha Mullins. Les fichiers figurent sur des systèmes sécurisés. »


    Q eut une moue de dégoût avant d’enfoncer deux touches de plus. Alors seulement son teint se mit à virer cireux.


    « Tant que j’y étais, vieux, j’ai pris la liberté de verrouiller les pièces à conviction, dit Gonzalvez. Je ne faisais que mon devoir de bon citoyen. Ces photos sont illégales à peu près partout sauf à La-Nouvelle-Las Vegas, et même là-bas elles sont controversées. Ce que ce type fait avec la chèvre… tst, tst, tst…


    — Euh…


    — Et celle de vous-même avec le mouton…


    — Quoi ? » Q enfonça encore quelques touches. Sa tête s’inclina de côté et une expression indéchiffrable passa sur son visage. « Mmmm… Mais, ça, c’est à l’évidence un montage.


    — Dur à prouver, vieux, objecta Gonzo. Étant donné que toutes les autres… Je veux dire, vous n’êtes même pas fusilier.


    — Hé ! s’exclama Mullins.


    — Pardon, vieux.


    — Salopard, capitula l’intendant.


    — C’est évident », acquiesça Gonzalvez en lui tendant une autre enveloppe.


    Q ouvrit celle-là avec plus de nervosité que la première. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il découvrit la liste. « Qu’est-ce que vous comptez foutre de tout ça ?


    — On part en permission, vieux, lança Mullins, en une imitation louable de son partenaire. Vous ne savez pas que Prague est très jolie au printemps ? »


     


    Avec le soutien enthousiaste de Q, arriver sur Prague fut extrêmement facile. Des sacs marqués « Documents de Sécurité : courrier seulement » obtinrent aisément aux deux hommes une place sur un contre-torpilleur en partance pour Basilic. Une fois rendus, ils changèrent d’identité, devenant des diplomates silésiens qui, encore une fois, franchirent la douane sans incident. Un vieux cargo jusqu’à Chosan, un nouveau costume, et, moins de deux semaines plus tard, ils se retrouvaient dans un bar du centre-ville de Prague-City.


    « Tu avais raison, Charles, déclara Mullins en allemaigne. La bière est franchement meilleure. »


    L’une des qualités ayant conduit ce deuxième classe de l’infanterie spatiale aux équipes de pénétration était son don pour les langues. Quelle bizarrerie génétique avait pu permettre à un paysan de Gryphon d’apprendre neuf langues les doigts dans le nez – il travaillait alors sur l’égyptien –, lui-même l’ignorait. Il savait seulement qu’il lui suffisait d’en entendre une pendant quelques jours pour se mettre à la parler avant même de s’en rendre compte.


    Il arrivait des choses plus époustouflantes dans l’univers. Mais pas beaucoup.


    « Et les filles aussi, vieux, dit Charles en glissant une pièce de dix crédits dans le string de la danseuse qui se trémoussait devant lui. Les filles aussi. »


    Prague avait été colonisée par une société de suprémacistes aryens venus de la Vieille Terre. La planète était un paradis, avec ses températures et son climat très similaires à ceux de la planète mère, et ses occupants étaient parmi les plus « beaux » qu’on pût trouver dans les mondes humains. Peu après l’arrivée, les fondateurs cinglés avaient été expulsés, et une structure sociale plus réaliste, fondée sur une démocratie constitutionnelle, mise en place. La colonie, assez petite au départ, située à l’écart des grandes routes de commerce, était en train de connaître une véritable renaissance quand les Havriens y avaient débarqué.


    Depuis, il s’agissait d’une planète esclave havrienne de plus, quoique agrémentée de très jolies prostituées blondes et rousses.


    La République populaire de Havre était la société la plus égalitaire de toute la Galaxie. Du moins était-ce ce que voulait faire croire au reste de l’univers son ministère de l’Information. En réalité, les strates sociales y étaient atroces, notamment sur les planètes assujetties telles que Prague. On y trouvait de hauts fonctionnaires havriens qui menaient une existence d’empereurs romains, des officiers de SerSec et de la Flotte qui assuraient la paix sociale et vivaient en barons ou en chevaliers, puis le commun des mortels. Ce dernier groupe survivait comme il le pouvait – une bonne partie des femmes en exerçant le plus vieux métier du monde. N’importe laquelle des filles superbes qu’on voyait dans le bar pouvait s’acheter pour moins d’une heure de salaire des capitaines du Service de sécurité dont les deux Manticoriens portaient l’uniforme.


    Gonzalvez regarda la danseuse descendre dans la salle pour se glisser entre les bras d’un commandant de SerSec et soupira : « Et voilà ma vie, comme d’habitude. » Puis il eut un hoquet en découvrant la jeune femme qui monta alors sur scène.


    Ses cheveux roux étaient assez longs pour que sa tresse soit glissée sous sa tenue minimaliste – un demi-soutien-gorge et un string qui laissaient peu de place à l’imagination. Elle avait les seins haut perchés et d’une fermeté quasi contre nature, mais ses vêtements étaient assez brefs pour assurer qu’elle ne portait aucune cicatrice, aussi ce défi à la gravité était-il naturel. Son corps évoquait un sablier parfait, surmonté d’un visage à la beauté remarquable.


    « Une fille comme ça devrait faire des vidéos, dit Gonzalvez en lançant un coup de coude à son partenaire. Pas danser dans un bar à strip-tease minable. »


    Comme il n’obtenait pas de réponse, il se tourna vers un Mullins figé sur son siège, la bouche ouverte.


    « Elle est mignonne, mon pote, mais pas à ce point-là, fit-il.


    — Agueu… fut la seule réponse qu’il obtint.


    — Ça va, Johnny ?


    — Oh, bon Dieu, hoqueta enfin Mullins. Je suis mort.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Laisse tomber, fit-il en commençant à se lever. Elle n’a peut-être pas… » Avant qu’il ait pu quitter son siège, toutefois, la fille avait traversé en dansant toute la scène surélevée et évoluait désormais juste devant lui.


    Pour ajouter à sa beauté, c’était une danseuse extraordinaire.


    « J’ai besoin d’une douche froide, dit Gonzo alors qu’elle attaquait une série complexe de mouvements sinueux. De plusieurs douches froides.


    — Salut, Rachel, dit Johnny en nouveau français.


    — Salut, Johnny, répondit-elle. Ça faisait un bail. » Elle se renversa jusqu’à n’être plus qu’une courbe en équilibre sur le bout des doigts et des orteils, puis elle oscilla d’avant en arrière. Tu te souviens de ça ? »


     


    « Alors, comme ça, tu es sorti avec elle ? s’enquit Gonzalvez quand la danseuse eut quitté la scène.


    — C’est une longue histoire, répondit son partenaire. J’étais en mission à La Nouvelle-Paris… » Il s’interrompit : Rachel les rejoignait. Elle avait jeté un peignoir bleu léger sur son soutien-gorge et son string, mais la fine étoffe couvrait moins sa chair qu’il ne la révélait de manière aguicheuse.


    « Je… suis content de te revoir. Même si c’est une surprise, dit Mullins d’une voix rauque.


    — Oui, pas de lettres, aucun contact, répondit-elle avant de le gifler de toutes ses forces. Ça, c’est pour avoir promis de m’épouser puis t’être défilé comme un lâche.


    — L’épouser ? s’étonna Gonzo en se levant pour lui approcher un tabouret, tandis que son ami se frottait la joue. Quel goujat ! Sûrement un stratagème pour vous attirer au lit. Moi, en revanche, je suis un gentleman, milady. Charles Gonzalvez, à votre service.


    — Ravie de vous connaître, dit-elle en allemaigne, avant de s’asseoir entre eux. Comment vous êtes-vous retrouvé coincé avec ce fumier ?


    — La malchance du tirage au sort, répondit Charles en lui baisant la main. Si cela me permet de vous adorer à genoux, cependant, c’est que ma chance a tourné.


    — Ah ! lâcha-t-elle en se retournant vers Mullins. Je constate que tu es devenu capitaine. SerSec racle le fond du panier, on dirait.


    — J’ai été redéployé, expliqua-t-il, peu convaincant. On m’a… suggéré qu’épouser… eh bien, une dame avec des antécédents peu transparents aurait une influence négative sur ma carrière. En fait, ç’a été bien plus direct encore : mon commandant m’a dit que, si je continuais de te voir, il nous expédierait tous les deux sur Hadès. Je n’ai pas voulu te causer d’ennuis.


    — Jolie excuse improvisée, apprécia-t-elle. Je te pardonne d’avoir filé ; c’est la promesse de mariage qui m’a agacée. Pendant un moment, je t’avais cru sérieux.


    — Je l’étais », dit Mullins en la regardant dans les yeux. Ils étaient, comme il se les rappelait, d’un pourpre profond naturel. Sans qu’il sût pourquoi, l’expression « des mers couleur de vin2 » lui vint à l’esprit. Au bout d’un moment, il se secoua. « Je l’étais. J’avais… aussi promis de te faire quitter la République. »


    Elle regarda avec attention autour d’eux, puis ses yeux se posèrent sur Gonzalvez. « J’imagine que vous n’avez pas entendu ça ?


    — Quoi ? Mon partenaire tenant des propos séditieux ? Pas encore. Reprends-toi, Johnny.


    — Pas de problème, dit Mullins. Je… Je suis vraiment content de te voir, Rachel. »


    Elle hésita un instant puis lui caressa la joue. « Ça me fait plaisir aussi, Johnny. »


    Il secoua la tête en souriant. « Je suppose que tu n’es pas libre ce soir ? »


    Même son rire était parfait, délicieux carillon. « Tu n’abandonnes jamais, hein ?


    — Pas en ce qui te concerne.


    — Eh bien, non, je ne suis pas libre ce soir, dit-elle, malicieuse. J’ai un rendez-vous très chaud.


    — Oh… soupira-t-il. D’accord.


    — Mais peut-être une autre fois, reprit-elle en lui caressant de nouveau la joue. Reviens demain soir, d’accord ?


    — D’accord.


    — Il faut que je m’en aille, conclut-elle en se levant et en lissant son peignoir. Prends soin de toi.


    — Sans problème, fit Mullins, qui la regarda partir avant de lâcher : Merde.


    — Il y a encore une étincelle, là, vieux, dit Gonzalvez en le tapotant dans le dos.


    — J’ai failli me flinguer quand je suis rentré de cette mission, répondit lentement son partenaire en prenant une longue gorgée de bière.


    — Je dois admettre qu’elle a un physique spectaculaire, mais est-ce que c’était la réaction appropriée ?


    — Je ne sais pas. » Mullins retourna sa chope d’un litre, la découvrit vide, la leva à bout de bras et l’agita d’avant en arrière. « Ç’a été la mienne.


    — Ben dis donc, fit Gonzo en secouant la tête. Cela dit, il faut que je te pose une question. Est-ce qu’elle est… disponible à la location ?


    — Seulement pour les plus hauts enchérisseurs, répondit son ami en riant et en soulevant la chope pleine que venait de poser devant lui le barman. Quand on sortait ensemble, elle était la maîtresse du deuxième adjoint du ministre de l’Information.


    — Une sacrée source de renseignements, apprécia Gonzalvez, les sourcils arqués.


    — Je ne sais pas, je n’ai jamais essayé de la recruter. Et puis la mission a capoté : on s’en est sortis vivants de justesse. Si j’avais pu faire chanter Q, à l’époque, je serais retourné la chercher à La Nouvelle-Paris, mais ce n’était pas le cas, alors j’ai essayé de l’oublier. Un moment, tout ce qui m’a aidé, ç’a été de me bourrer la gueule jusqu’à perdre connaissance. Et je crois que c’est ce que je vais faire ce soir. » Il porta à ses lèvres la chope fraîchement remplie de bière brune épaisse et la vida d’un trait. « Patron ! »


     


    « CORDELIA RANSOM A PAS DE COUILLES ! » chantait Mullins alors que tous les deux titubaient dans la rue déserte. Comme la plupart des planètes havriennes, Prague avait tendance à ranger ses trottoirs après la tombée de la nuit.


    « Pourquoi… extac… exac… pourquoi on rentre sans accompagnation fémi… sans femmes ?


    — SAINT-JUST A UNE TOUTE PETITE NOUILLE !


    — Vraiment, on devrait être accomp… hic… Il devrait y avoir des femmes.


    — ROBERT PIERRE… Oh, laisse tomber, je trouve pas de r… rime pour lui. On retourne à notre domi… domic… chez nous sans femmes parce que le vin donne le désir mais ôte la capacité.


    — D’accord, Shakespeare, dit Gonzalvez. Si tu es si malin, où est-ce qu’il y a des toilettes ?


    — Wo ist eine toiletten ! hurla Mullins aux rues désertes.


    — On retourne à notre domic… chez nous tout seuls à cause de ta copine, hein ?


    — Ah, une ruelle. Ch’ai trouffé nos toiletten.


    — Donc c’était bien à cause de ta copine, dit Gonzo tout en vidangeant sa tuyauterie.


    — Si tu la secoues plus de deux fois, c’est que tu joues avec, déclara Mullins.


    — Halt !


    — Oh, merde, je suis juste en train de pisser contre un mur », se plaignit-il quand quelqu’un franchit le coin de la rue et le heurta.


    Quoique plus qu’à demi ivre, il conservait un instinct de survie très affûté. Le nouveau venu – un mâle en uniforme – se sentit empoigné et projeté contre le mur, puis sa tête se retrouva coincée sous un bras. Encore un instant, et il serait allongé par terre le cou brisé.


    « Non, dit Gonzalvez en allemaigne. Il est poursuivi par SerSec.


    — Bonne remarque. » Mullins déplaça les avant-bras et exerça quelques pressions précises. La prise « du sommeil » était souvent considérée comme un mythe. L’appliquer exigeait entraînement, précision et vigueur. John Mullins disposait des trois à profusion, si bien qu’en moins de deux secondes l’inconnu se ramollit.


    « Prends-lui les jambes », marmonna-t-il.


    Ils traînèrent le corps derrière une benne à ordures puis ressortirent et reprirent leur position première au moment où une autre silhouette franchissait l’angle de la rue, munie d’une torche électrique.


    « Sortez cette putain de lumière de mes yeux ! cria Mullins. Qui êtes-vous, nom de Dieu ?


    — Pardon, monsieur, répondit avec déférence le soldat de SerSec, mais je dois vous demander de prouver votre identité. On est à la poursuite d’un fugitif.


    — Bande de bouffons de province », marmonna Gonzalvez en français, avec l’accent de La Nouvelle-Paris. Il agita son membre et le rangea, tout en tirant sa plaque d’identité. « Tenez », continua-t-il en allemaigne.


    Le soldat baissa la tête, scanna le badge et la rétine du « capitaine », puis procéda de même avec son compagnon. « Merci, messieurs. Avez-vous vu passer quelqu’un par ici ?


    — Négatif. Qui cherchez-vous et qui vous commande ? demanda Mullins en articulant de son mieux.


    — On nous a informés que l’amiral Mládek tentait de passer à l’ennemi, lâcha le soldat.


    — Quoi ? s’exclama Gonzo, jouant la comédie à la perfection. Le chef des communications de la Flotte ?


    — Oui, monsieur. On a mis un terme à trois opérations d’espionnage manticoriennes cette nuit, et, d’après le capitaine, on est sur la piste de deux autres ! C’est le général Garson qui nous dirige ; il a été envoyé par le commandement de SerSec à La Nouvelle-Paris.


    — Merde, on dirait que c’est vraiment important, dit Gonzalvez. Vous faites du bon boulot, soldat. Si vous avez des questions à nous poser, ou besoin de notre aide, on est au Nouvel Hôtel de Prague, chambre 313.


    — Bien, monsieur, fit le soldat en prenant une note sur son bloc. Il faut que je continue mes recherches.


    — Allez-y, fiston, l’encouragea Mullins. Vous agissez dans la meilleure tradition de SerSec.


    — Merci, monsieur. » Le soldat quitta la ruelle à petites foulées.


    « Oh, bordel de merde, marmonna Gonzalvez. Je suis dessoûlé, vieux. Pas toi ? »


    
      
        2. Citation de L’Odyssée. (N.d.T.)

      

    

  








  
    III


    UNE ÉVASION EN PERSPECTIVE


    Aucun agent ne dispose que d’une seule planque : s’ils occupaient bien la chambre 313 au Nouvel Hôtel de Prague, ils avaient aussi loué un logement minable dans le mauvais quartier de la ville.


    Prague-City était coupée en deux moitiés nord et sud par le fleuve Aryen. La première accueillait le quartier des affaires et, à l’extrême nord, les domiciles les plus luxueux, ainsi que la « Maison du peuple » et le quartier général de SerSec.


    Côté sud, on trouvait la zone industrielle et le poste de police local. Prague-City, en bonne ville havrienne, n’avait pas de problème de criminalité. Il n’y avait qu’à poser la question à Cordélia Ransom : chacun était heureux, industrieux et concentré sur la mission primordiale de détruire Manticore, l’ennemi aristocratique du peuple.


    Étrangement, la moitié sud de Prague-City ne figurait jamais dans les émissions en 3D de Ransom. Là, porter un cadavre à l’intérieur d’un bâtiment n’était remarquable que parce qu’on le portait à l’intérieur.


    Cela dit, nul ne remarquait jamais rien.


    Johnny se détournait de la fenêtre quand la forme assise sur la chaise se mit à remuer. « Mal à la tête ? »


    L’amiral, s’il fallait en croire son uniforme, était un homme aux traits épais qui paraissait plus de soixante ans. Il n’avait pas l’air d’un prolo parvenu comme la plupart des officiers supérieurs havriens modernes. On devinait un survivant de l’ère législaturiste.


    L’officier sentit les liens qui l’attachaient à la chaise, remua les lèvres sous le ruban adhésif qui lui couvrait la bouche, regarda les deux hommes en habits de prolo debout devant lui et hocha la tête.


    « Trois choses, dit Gonzalvez en se levant, une tasse dans une main, un couteau dans l’autre. Vous m’écoutez ? »


    L’amiral acquiesça à nouveau, les yeux fixés sur le couteau.


    « Petit un, nous ne sommes pas de SerSec mais des services secrets manticoriens. Petit deux, vous étiez en train de jouer les dissidents et vous avez failli vous faire choper. Petit trois, nous ne sommes pas le groupe chargé de vous prendre en charge, mais nous allons quand même essayer de vous faire sortir. Cela dit, si vous déconnez, ça ne nous dérangera pas de vous descendre. Vous voulez toujours que je vous libère ? »


    L’officier hocha la tête puis grimaça quand Mullins arracha le ruban adhésif avant de trancher ses liens.


    « Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit l’amiral, en explorant des yeux la chambre miteuse. Je suis citoyen amiral de la Flotte ; il y aura des conséquences absolument efficaces si SerSec croit pouvoir me faire disparaître comme ça.


    — Holà, fit Mullins. Ça ne prendrait même pas avec les Havriens et ça ne prend pas avec nous non plus.


    — Et laissez-moi deviner, vieux, dit Gonzo en inclinant la tête sur le côté. “Absolument efficaces”, c’est votre mot de passe pour déterminer si on est vraiment de la DGSN ? Désolé, l’ami, mais on ne fait pas partie de votre équipe de prise en charge, alors on ne peut pas vous donner la réponse.


    — Une nouvelle fois, je n’ai aucune idée de ce que vous voulez dire, affirma l’amiral. Je suis un loyal officier de la République populaire.


    — Ah, d’accord, dit Mullins. En ce cas, le soldat de SerSec auquel on vous a arraché ne va pas tarder à être nommé sergent. » Il empoigna l’amiral par le bras et le força à se lever. « Il sera sûrement promu instantanément s’il vous attrape. »


    Le regard du Havrien allait de l’un à l’autre des deux hommes. « Je ne veux pas passer à l’ennemi, assura-t-il, désespéré. Je suis un officier loyal !


    — Le général Garson est sur Prague, lui apprit Mullins. Tout frais débarqué de La Nouvelle-Paris. Il se réjouira d’écouter vos protestations, j’en suis sûr.


    — Si… » L’amiral hésita et déglutit. « Si vous êtes des renseignements manticoriens, est-ce que vous ne devriez pas essayer de m’enlever ? Je pourrais détenir des informations importantes.


    — Non. Vous ne valez pas nos vies si vous n’êtes pas disposé à parler. Manticore ne pratique pas l’extraction d’informations par la douleur. Nous sommes d’ailleurs ici pour une autre mission. Nous ne vous avons ramassé que parce qu’il nous a semblé qu’une opération avait mal tourné. Si vous êtes vraiment “un loyal officier de la République populaire”, nous allons vous libérer, terminer ce que nous avons à faire et nous en aller.


    — On préférerait vous liquider, ajouta Gonzalvez en prenant le bras de l’amiral, mais ça contreviendrait au règlement qu’on s’est engagés à respecter. Dommage. Alors allons chercher ce soldat, d’accord.


    — Attendez, dit l’officier en levant la main. Attendez un peu. D’accord. Oui, j’essayais de passer à l’ennemi.


    — Parfait, maintenant on a vos aveux… déclara Charles avec un rude accent de La Nouvelle-Paris.


    — Oh, la ferme, Charlie, dit Mullins en riant de l’expression figée de l’amiral. Ce n’est qu’une blague. Pas très bonne. Commandant John Mullins, amiral, et cet imbécile est le commandant Charles Gonzalvez. Heureux de faire votre connaissance.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, soupira l’amiral. Qu’est-ce qui a mal tourné ?


    — Aucune idée. On ne fait vraiment pas partie de l’équipe qui devait vous prendre en charge. Que s’est-il passé ? »


    Le Havrien haussa les épaules et regarda par la fenêtre, derrière laquelle l’aube commençait tout juste de poindre. « J’étais censé me rendre dans un pressing et y laisser un pantalon d’uniforme. Le code était que je voulais un triple repassage, pas de l’amidon.


    — Je connais le pressing en question, acquiesça Mullins. La laverie Li, sur l’avenue Fleur-de-Lys.


    — C’est ça. Je n’en étais plus qu’à une rue quand une explosion m’a jeté par terre. Quand je me suis relevé… vlan… plus de laverie chinoise.


    — Je ne sais pas pourquoi, je doute que ç’ait été une fuite de gaz, observa Gonzalvez.


    — Moi aussi. Alors que je commençais à m’éloigner, j’ai vu des agents de SerSec arriver de partout. Je… J’admets m’être affolé. J’ai lâché le pantalon et je me suis mis à courir.


    — C’était ce que vous aviez de mieux à faire, dit Mullins. SerSec vous aurait pendu au premier soupçon.


    — Je fuyais depuis presque deux heures quand je suis tombé sur vous deux. Et c’est tout ce que je me rappelle. Bon, comment allez-vous me faire sortir ?


    — Hein ? Pourquoi est-ce qu’on ferait ça ?


    — Mais… c’est la DGSN qui a organisé ma fuite ! Vous êtes obligés de me faire quitter la planète.


    — Pas vraiment, vieux, répondit Gonzo. Ce n’est pas notre mission. Que quelqu’un d’autre ait merdé ne signifie pas qu’on soit obligés de réparer ses conneries. Je crois que vous allez devoir vous débrouiller.


    — Vous ne pouvez pas faire ça, protesta Mládek. Patricia Givens en personne a participé à la préparation de cette opération.


    — Ben voyons, lâcha Mullins avec un rictus méprisant. Givens s’intéresse à tous les amiraux à trois sous qui quittent le navire.


    — Je ne suis pas un amiral à trois sous, repartit hargneusement le Havrien. J’étais chargé de la conception et de la gestion des communications de la Flotte. SerSec sait très bien engager des bandits pour casser des têtes mais ne comprend rien aux communications. C’est donc mon personnel qui concevait et entretenait ses systèmes. J’ai lu tout ce qui a été reçu ou envoyé. Et je sais des choses… disons que j’en sais une ou deux sur lesquelles l’amiral Givens veut vraiment des détails. Je suis sérieux. Si vous me laissez ici, vous pouvez aussi bien passer vous-mêmes à l’ennemi parce que Givens vous fera étriper vivants. »


    Mullins jeta un coup d’œil à Gonzalvez, qui acquiesça.


    « Ah… merde, dit le premier. Filer nous-mêmes, ç’aurait déjà été assez coton. Vous faire filer aussi, ça sera moche.


    — Vous avez des moyens, rétorqua l’amiral en agitant la main. Prenez contact avec votre réseau ; activez un plan d’évasion d’urgence. Ce que vous faites d’habitude quand une mission tourne mal.


    — Ben, c’est-à-dire que… » commença Mullins, l’air chagrin.


    L’amiral l’écouta avec attention, en secouant la tête de temps en temps.


    « Vous avez bu, dit-il lorsque l’histoire fut terminée. Mais, même si ça pue la distillerie, chez vous, je n’arrive pas à croire que vous ayez assez bu pour inventer ça. Et je doute que vous plaisantiez…


    — Il ne plaisante pas, confirma Gonzalvez. Cela dit, avant que vous ne décidiez de nous faire un sermon, considérez que, si on n’avait pas décidé de prendre des vacances sur votre petite planète ensoleillée, vous seriez en ce moment à la merci de SerSec.


    — Bonne remarque, admit l’amiral, apaisé. Mais ça ne nous aide pas à quitter la planète.


    — La laverie a disparu, dit Mullins. Il y a aussi une boucherie et Chez tante Méda. Tu en connais d’autres, Charlie ?


    — Chez tante Sadie ? proposa Gonzalvez. Il y a aussi un fleuriste sur Holeckova, mais c’est la première fois que j’entends parler de tante Méda.


    — Le Palais des Douleurs de tante Méda, répondit Mullins. C’est une maison de putes avec un gymnase sado-maso comme façade. Et je connais deux autres cachettes. Mais, si une grande partie du réseau est grillée, comment savoir lesquelles sont sûres ?


    — Comment ça se fait que tu récoltes les danseuses nues et tante Méda, alors que j’ai toujours droit aux fleuristes et aux laveries ? demanda Gonzo.


    — Dieu m’aime et il te déteste, répondit son ami, avant de désigner l’amiral d’un signe de tête. Puisqu’il faut le faire sortir, on est obligés de prendre un contact. Il reste aussi Tommy-le-Doubleur mais, si j’ai le choix, je préfère ne pas m’emmerder avec un agent double.


    — Vas-y, l’encouragea Gonzalvez. L’amiral et moi, on va rester ici et jouer au rami ou quelque chose comme ça.


    — J’aurai besoin d’une phrase de reconnaissance pour le fleuriste, dit Mullins. Vu ma chance, ça sera “Je voudrais des pensées pour le bal de fin d’année”.


    — De bonnes ou de mauvaises pensées, Johnny ? »

  








  
    IV


    PARFOIS ON ATTRAPE LE LOUP


    Mullins dépassa le Palais des Douleurs sur le trottoir d’en face, la tête baissée, marchant du pas traînant caractéristique des prolos.


    Le gymnase de tante Méda, le dernier contact sur sa liste, était ouvert. Y entrer, toutefois, s’avérait problématique. Alors qu’il se trouvait dans une petite rue généralement peu fréquentée, aujourd’hui, pour une raison inconnue, plusieurs personnes y traînaient.


    Au coin de rue le plus proche, vêtu d’un vieux pardessus troué et de mitaines, un clochard banal sirotait une bouteille de vinasse rouge. On trouvait beaucoup de ses semblables dans les quartiers les plus malfamés de Prague-City, mais l’établissement de tante Méda était sis du bon côté de la ville, si bien que tout clochard aurait dû se faire balayer par la sécurité. Ergo ce n’en était probablement pas un.


    Face à Mullins marchait un autre prolo. Femelle, celui-là, et assez bien de sa personne. Beaucoup trop bien de sa personne, même. Cette fille n’avait pas le teint cireux dû à la malbouffe qu’arboraient le plus souvent les prolos, et sa démarche n’était pas tout à fait juste – un peu trop bondissante.


    Ergo pas une prolo. Peut-être une prostituée ou une danseuse habillée en prolo, mais peu probable.


    Mullins en eut confirmation quand la femme, sans doute un agent de SerSec, le heurta puis le soumit discrètement à une palpation assez professionnelle.


    Il dut passer l’examen, car elle continua sa route, mais, comme il tournait à l’angle de la rue pour rejoindre la planque, son cœur manqua un battement : une équipe de policiers locaux attendait là, son aérodyne posé sur le trottoir.


    « Toi ! » L’un des patrouilleurs au visage dissimulé par le casque de leur armure lourde lui fit signe d’approcher tandis que deux autres prenaient position sur ses flancs.


    « Nom », reprit l’agent. Ce n’était pas une question mais une exigence.


    « Gunther Orafson », répondit Mullins dans un français au fort accent. Il sortit sa plaque d’identité puis écarta les jambes, posa la main droite derrière la tête et tendit la gauche, la paume levée. Une position que les prolos apprenaient très tôt.


    Le policier glissa la plaque dans une fente de sa tablette, qu’il agita ensuite devant le visage puis la main de Mullins.


    Ce que croyait faire le système, c’était lire les informations personnelles d’un certain Gunther Orafson, aide-opérateur à l’usine de métallurgie Krupp. Il effectuait un scan rétinien, vérifiait quatorze points sur les doigts et la paume, comparait la topographie faciale infrarouge à celle de sa base de données et procédait à une analyse ADN, le tout en moins de deux secondes.


    Il observait en réalité une merveille de la technologie manticorienne.


    Gunther Orafson avait été arrêté des années plus tôt par quelqu’un qui ressemblait beaucoup à John Mullins habillé en agent de police local.


    Se servant d’un appareil en apparence identique à celui qu’utilisait cet agent-là, il avait enregistré toutes les caractéristiques d’Orafson et les avait rangées dans une base de données. Un barrage de quinze minutes lors d’une journée active pouvait engranger ainsi des douzaines d’identités, et les EPS avaient accès à toutes.


    Ce jour-là, ce travail porta ses fruits. La tablette du policier examina les yeux de Mullins, où des implants réglables reflétèrent un excellent fac-similé des rétines d’Orafson. Quand il scanna sa figure, une fine membrane refléta les caractéristiques faciales d’Orafson.


    Le reste était à l’avenant. Les spécificités de l’ADN sur des gants à empreintes digitales, et jusqu’à un émetteur de phéromones pour les détecteurs les plus avancés, tout hurlait « Gunther Orafson ».


    Sauf les traits du visage. Mais le système havrien était si « évolué » qu’il ne s’embarrassait pas d’une photo sur les plaques d’identité.


    Toutes ces données étaient disséquées et recrachées au quartier général central. Là, elles étaient comparées à celles de Gunther Orafson et acceptées ou refusées.


    Le système parut approuver ce qu’il voyait, car un voyant vert clignota presque aussitôt sur la tablette, qui recracha la plaque.


    « Qu’est-ce que tu fais là ? » demanda l’agent.


    Il s’agissait d’une question anormale, aussi Mullins laissa-t-il un peu de nervosité imprégner sa voix. « J’habite rue Kurferdam, dans le dix-septième bloc. Je suis allé au marché de Gellon parce qu’on m’avait dit qu’il y avait de la viande. Mais il n’y en avait plus. Je rentre chez moi.


    — Je sais où tu habites, imbécile, répliqua l’agent en lui rendant sa plaque. Rentre. Ce soir, il y a couvre-feu.


    — Bien, monsieur », dit Mullins, la tête baissée. Il continua son chemin sans attendre ; même si cette brute de flic venait sans doute d’une famille de prolos, les prolos ne discutaient pas avec les flics et vice versa.


    Cela ressemblait à un contrôle de routine mais, étant donné la proximité du gymnase, c’était peu probable. Dommage, vraiment. Malgré toutes ses… idiosyncrasies, Méda était une grande dame.


    Et, surtout, cela ne laissait plus que Tommy-le-Doubleur : tous les autres contacts avaient été interceptés par SerSec.


     


    « Salut, Tommy », lança Mullins en franchissant la porte sans respirer. Parmi les nombreuses raisons de ne pas traiter avec Tommy-le-Doubleur, l’odeur fécale que dégageaient toujours ses toilettes débordantes occupait le sommet de la liste. Il devait s’agir de l’« herboristerie » la plus puante de l’univers.


    Thomas Totim était donc herboriste, une profession prestigieuse : dans une société où les « soins médicaux universels » étaient synonymes de quatre heures d’attente pour qu’un toubib en état d’ébriété inspecte sa fracture du crâne, herboristes et sages-femmes étaient les meilleurs praticiens que beaucoup de prolos voyaient au cours de leur vie.


    Des étagères clairsemées soutenaient une certaine variété de remèdes végétaux bon marché, tandis qu’une valise verrouillée, posée contre le mur gauche, renfermait des ingrédients plus « costauds » ou plus précieux. Au fond s’alignaient réfrigérateurs, casiers et aquariums ; beaucoup des ingrédients les plus étranges dont usait l’herboriste moderne devaient être prélevés « frais » sur une des milliers d’espèces étrangères au berceau de l’humanité.


    Tommy, cependant, n’était pas un herboriste ordinaire. Il disposait de toutes les plantes et pouvait fort bien disserter sur le sujet, mais on venait le voir quand on avait besoin d’une substance plus forte que le millepertuis ; ses étagères étaient couvertes de poussière et la plupart de ses aquariums n’accueillaient plus que les restes mourants de leur population d’origine.


    « Oh merde, dit-il en levant les yeux vers la porte. Je n’arrive pas à croire que tu viens d’entrer dans ma boutique.


    — Ça fait une paye », répondit Mullins en tripotant une racine molle et moisie. Peut-être était-elle censée ressembler à ça mais, avec Tommy, il était plus probable que ce fût de la négligence. « Qu’est-ce que tu trafiques cette semaine ? De la fessée ? Du roc ? »


    Sous les premiers législaturistes, nombre de drogues douces courantes avaient été légalisées – officiellement pour réduire la criminalité dans les rues, en réalité par foi en la formule « un prolo drogué est un prolo heureux ». Il y avait même une ligne de l’Allocation de minimum vital consacrée à l’« usage de drogues pharmaceutiques ».


    Toutefois, ni les législaturistes ni le gouvernement populaire n’avaient été assez stupides pour légaliser la « fessée », qui changeait tout homme en violeur déchaîné et le rendait fou au bout de cinq prises, ou le roc, qui poussait à l’introspection au point que ses utilisateurs dérivaient en eux-mêmes pour ne plus jamais refaire surface. Des chercheurs curieux avaient mis au point bien d’autres drogues au fil du millénaire, et Tommy pouvait toutes se les procurer.


    « Sans blague, tu t’es engagé au SerSec, “Johnny” ? demanda le dealer. Ça m’étonnerait. Ton pote et toi, vous êtes recherchés sur toute la planète.


    — C’est ce qu’on raconte, Tommy ? » répondit Mullins en regardant les articles poussiéreux sur les étagères tout en tapotant le verre d’un aquarium – le seul à ne pas être empli d’un magma infâme mais occupé par cinq diables-du-fleuve de Gilgamesh, qui lui rendaient son regard. Chacun de ces amphibiens carnivores et semi-intelligents fixait sa main de ses six yeux, espérant à l’évidence la voir s’approcher assez pour en arracher un morceau de ses crocs de trois centimètres.


    Les diables-du-fleuve ressemblaient à des poissons, avec des « bras » terminés par des ventouses à la place des nageoires pectorales, dont ils se servaient pour leurs déplacements terrestres. Tous clignotaient d’une dizaine de teintes différentes grâce aux chromatospores qui paraient leur peau de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Certains scientifiques considéraient ces variations comme une forme primitive de communication. Depuis qu’il avait vu un groupe de diables-du-fleuve distraire puis encercler une vache sur une berge de Gilgamesh, Mullins était à peu près sûr qu’ils avaient raison. En dehors du mot « primitive ».


    « Et qui est-ce qui me cherche ?


    — Tout le monde vous cherche, toi, ton pote et un certain amiral », continua le dealer, nerveux. Il avait les cheveux longs comme la plupart des herboristes professionnels, mais sa tonsure gâchait l’effet. Tout en se frottant nerveusement le sommet du crâne, il regarda à nouveau par la porte. « Je dis bien : tout le monde. SerSec pète les plombs : l’amiral détient une partie des codes et des informations secrètes du service. Et les Manties sont furieux : leur réseau de Prague est éliminé et, d’après eux, c’est votre faute.


    — Ah ? » fit Mullins, décontracté. Cette dernière nouvelle lui faisait l’effet d’un coup à l’estomac, mais il n’allait pas le montrer. « Où as-tu entendu ça ? » Il remarqua que les diables-du-fleuve se déployaient, l’un d’eux levant une ventouse discrète vers le bord de l’aquarium, aussi jugea-t-il qu’il était temps de reculer.


    « Il y avait une équipe en ville pour prendre en charge l’amiral. Certains se sont fait choper, mais les autres affirment que vous agissez sans ordres, tous les deux. À mon avis, vous devriez filer en Silésie et vous reconvertir dans le tabassage des vieilles dames.


    — Peut-être bien, admit Mullins. Mais, pour l’instant, le problème c’est de quitter la planète. Il me faut des papiers.


    — Comme si j’allais t’aider pour ça, fit le dealer avec un rire amusé, tandis qu’un pistolet à aiguilles apparaissait dans sa main. Tu vaux cher, mais l’amiral encore plus. Où est-il ?


    — Tu vas t’en prendre à moi, Tommy ? s’exclama Mullins, sincèrement surpris.


    — Attends, tu viens de franchir ma porte sans armure et sans armes, répondit le Doubleur. Alors, soit tu réponds à ma question, soit je te truffe d’aiguilles et j’appelle SerSec. Ou bien je te donne à bouffer aux diables et j’oublie que tu es venu ; ils assimilent très bien les protéines terriennes – ils digèrent même les os.


    — Tommy, après toutes nos années d’amitié, répondit le Manticorien en secouant la tête. Que ça se termine comme ça…


    — Je n’ai jamais été ton ami, corrigea le dealer. L’amiral. Un… »


    Mullins secoua la tête, s’écarta et empoigna le bonhomme par les cheveux au moment où le pistolet lâchait ses aiguilles.


    La plupart le manquèrent tout à fait, ce qui est fréquent même à bout portant quand un tireur inexpérimenté appuie sur la détente, mais quelques-unes le touchèrent dans la région abdominale… et glissèrent sur son T-shirt.


    Mullins ne portait rien qui fût susceptible d’être identifié comme une armure par des scanners havriens : malgré les prétentions égalitaires de la République populaire, l’armure n’y était autorisée qu’aux policiers et aux très hauts fonctionnaires ; certains cochons étaient plus égaux que les autres.


    Mais cela ne signifiait pas non plus que le Manticorien fût nu comme un ver : son T-shirt était coupé dans un tissu à microfibres de haute densité à la pointe du progrès, peu courant hors de Manticore et de quelques systèmes solariens, qui absorba la plus grande partie du coup porté par les aiguilles légères et résista obstinément à leur pénétration.


    John Mullins ressentit donc l’équivalent d’un coup de poing au ventre, mais il en avait déjà reçu beaucoup, et il encaissa celui-là sans sourciller.


    Tommy le Doubleur n’eut pas la même chance.


    Mullins lui écrasa la gorge sur le comptoir en bois, fêlant le second et emplissant la première de sang. Ensuite, pour s’assurer à cent pour cent que le dealer ne raconterait rien à personne, il lui tordit la tête jusqu’à ce que ses yeux se retrouvent à fixer son épine dorsale.


    « J’avais envie de faire ça depuis la première fois que je t’ai vu vendre du roc à un gamin », commenta-t-il tranquillement, en contournant le comptoir et en balançant le cadavre hors de son chemin. Les entrailles du regretté Tommy s’étaient vidées tandis qu’il quittait ce plan matériel, mais la puanteur des toilettes empêchait de le remarquer.


    Mullins ramassa le pistolet et s’en servit pour faire sauter le cadenas d’un petit coffre rangé sous le comptoir : quelques fioles sans étiquette et de la monnaie sous forme de petites plaques d’argent et d’or. Le mode de paiement standard au sein de la République populaire étant une transaction électronique extrêmement traçable parce que connectée à la plaque d’identité, le marché noir recourait aux monnaies métalliques. Toutefois, compte tenu du fait que presque tout le monde effectuait même ses achats de tous les jours au marché noir, la seule personne à ne pas utiliser ces plaques était sans doute Cordélia Ransom.


    Il ne pouvait s’agir là de la réserve principale de drogue ni d’argent, aussi Mullins se mit-il en chasse et finit-il par trouver ce qu’il cherchait sous un panneau derrière les bruyantes toilettes. Apparemment, Tommy n’avait pas contacté récemment son fournisseur : il y avait là plus qu’assez d’argent pour subvenir à leurs besoins, à son collègue et lui-même, pendant plusieurs mois. Ou leur faire quitter la planète s’ils trouvaient un faussaire digne de confiance.


    Les toilettes, une fois débouchées, lui servirent à disposer des drogues, et les plaques de métal étaient assez faciles à dissimuler sous ses vêtements. Tant qu’il ne se faisait pas arrêter en rentrant, tout irait bien. S’il se faisait arrêter, les flics le prendraient pour un transporteur de fonds clandestin et lui confisqueraient l’argent.


    Ce qui serait regrettable, car ils allaient en avoir besoin.


    Avant de sortir, il considéra une dernière fois le cadavre fourré sous le comptoir et, au bout d’un moment, un sourire s’épanouit sur ses lèvres.


    Il quitta la boutique quelques minutes plus tard, après avoir essuyé toutes les surfaces qu’il avait touchées, apposé la pancarte « Fermé » et verrouillé la porte.

  








  
    V


    PARFOIS ON LOUE LA TRAPPE


    « Je sortirais bien quelque chose de léger et de spirituel, dit Gonzo, mais le seul mot qui me vient en tête, c’est “merde”.


    — Félicitations, amiral, ajouta Mullins. Vous venez de passer du statut d’emmerdement à celui de bouée de sauvetage.


    — Oui, si vous rentrez avec moi, tout vous sera pardonné, ou en tout cas la majeure partie, confirma l’amiral. Quand même, c’est un grand si.


    — Je suis à court de contacts, avoua Gonzalvez. Et je n’ai pas de système fureteur, donc je ne peux pas essayer de jouer avec les archives de la police locale pour nous fabriquer de faux papiers. » Il soupira, secoua la tête puis se la prit à deux mains et siffla entre ses dents : « Je sèche, mon petit Johnny. Putain de bordel.


    — Moi, j’ai un contact, répondit Mullins à regret.


    — Nom d’une pipe. » Son partenaire releva les yeux en ricanant. « Sérieux ? »


     


    Mullins sortit des ombres et hocha la tête. « Salut, Rachel. »


    La danseuse était vêtue en allocataire, une veste en coton gris épais et un pantalon assorti, pour se garder de la fraîcheur nocturne en ce début de printemps. Sur Havre, la mode était aux habits voyants et aux maquillages outranciers, mais, dans les « mondes occupés », le bas peuple ne bénéficiait d’aucune AMV, livrait une lutte quotidienne pour la survie sous le joug inflexible du ministère de l’Industrie, et les populations « non assimilées » n’avaient accès qu’aux matériaux de second ordre. Toutefois, comme dans le cas de l’agent de police près de Chez tante Méda, il était impossible de confondre Rachel avec une véritable prolo.


    Elle inclina la tête de côté et soupira : « J’imagine que les officiers de SerSec ne sont pas tenus de respecter le couvre-feu.


    — Quelque chose comme ça. Je peux entrer ? »


    Elle hésita, le dévisagea un long moment puis hocha la tête. « D’accord. »


    L’appartement, au quatrième étage, était petit mais étonnamment propre et bien tenu. Il consistait en une pièce accueillant un lit escamotable, une petite table, un système 3D et une kitchenette. Une petite salle de bains, avec une douche à peine visible, la jouxtait. Il ne semblait y avoir aucun chauffage, et le logement évoquait une glacière.


    « Sympa, dit Mullins, mais pas autant qu’à La Nouvelle-Paris.


    — C’est un taudis, répondit Rachel en sortant un nécessaire à thé. Que puis-je pour toi ? Comme si je ne le savais pas…


    — Ce n’est… pas ce que tu crois » Il s’assit à la petite table. « Il y a des choses que tu ignores à mon sujet.


    — Ma foi, tu portes des vêtements de prolo, donc tu dois être agent secret. » Elle déposa une théière dans le réchauffeur et le mit en marche.


    « Pas pour SerSec, articula-t-il lentement. Je suis manticorien.


    — Ben tiens, ricana-t-elle. Et moi je suis Cordélia Ransom. Continue de te foutre de moi, j’aime ça.


    — Je ne plaisante pas, Rachel. Voilà pourquoi je voulais te faire sortir de l’espace havrien. Ici, je ne peux pas rester avec toi. J’appartiens à l’Alliance. »


    Elle pivota et le dévisagea sans sourire. « Tu es sérieux ?


    — Comme un pape. Et j’ai des ennuis.


    — Et tu me les apportes, enchaîna-t-elle avec colère. Tu es un foutu espion manticorien et tu m’apportes tes ennuis ?


    — C’est bien ça, admit-il. Tu es la seule personne à qui je puisse encore faire confiance. Si tu veux me dénoncer, pas de problème, je te demanderai seulement de me laisser quelques minutes d’avance. Mais j’ai besoin de ton aide. S’il te plaît.


    — Oh, putain, jura-t-elle en secouant la tête. Pourquoi moi ? C’était une question de pure forme. » Elle sortit la théière du réchauffeur et servit deux tasses. « Avec du miel, hein ?


    — Tu te rappelles, fit-il en souriant, avant de poser les mains autour de la tasse pour les réchauffer.


    — J’ai une excellente mémoire, dit-elle sèchement en s’asseyant. Je me rappelle des détails comme ça sur plus de quatre cents hommes.


    — Oh.


    — Ça ne sera pas bon marché, continua-t-elle. Tu as intérêt à avoir du fric.


    — J’en ai, plus quelques trucs qui pourront être utiles. » Il marqua une pause puis haussa les épaules. « Mais on a un ou deux autres problèmes. Un citoyen à faire sortir, un dissident.


    — Le général à cause duquel tout le monde est sur le pied de guerre ? demanda la jeune femme en buvant une gorgée de thé.


    — L’amiral, oui. »


    Elle prit une autre gorgée, reposa sa tasse et se pinça le nez. « Oh, Johnny.


    — C’est si grave que ça ?


    — Au cas où tu n’aurais pas remarqué, notre club accueille un tas de militaires, dit-elle doucement. Ce soir, on n’a pas eu grand monde : SerSec avait lancé un appel général. Tout le monde cherche votre copain. Je ne sais même pas comment tu as réussi à arriver jusqu’ici.


    — Je veux que tu viennes aussi, dit-il très vite.


    — Ne recommence pas !


    — Je suis sérieux. J’ai failli me soûler à mort quand j’ai été obligé de quitter La Nouvelle-Paris. Viens avec moi cette fois-ci, s’il te plaît. Une fois qu’on sera partis, tu ne seras plus en sécurité ici.


    — On en parlera plus tard, dit-elle en lui tapotant la main. Pour l’instant, il faut vous emmener, tes copains et toi, quelque part où SerSec ne vous trouvera pas.


    — Je ne suis pas sûr que ça existe », remarqua-t-il.


     


    « Où allons-nous ? » interrogea Mullins tandis qu’ils pataugeaient dans une nouvelle flaque.


    Au sous-sol de l’immeuble miteux de Rachel, une plaque métallique leur avait donné accès à une enfilade de tunnels. La plupart étaient destinés à la maintenance des mille et une choses qui se déroulent loin des yeux et des pensées dans une ville. En plus des égouts, il y avait des conduits d’aération, des lignes électriques, des piliers de soutènement actifs et une myriade d’autres éléments dont la plupart avaient besoin d’un entretien occasionnel. Alors que très peu étaient jamais observés par les habitants « de la surface », y compris la police.


    C’était à travers ce monde de ténèbres qu’ils progressaient, seulement éclairés par une plaque de mousse lumineuse par-ci par-là et la faible lampe chimique de Rachel. Une fois, en réaction à une marque quasi invisible sur un mur, la jeune femme était rapidement revenue sur ses pas. La raison de cette manœuvre était devenue claire quand un groupe de spatiaux maussades était passé devant eux.


    Mullins la suivait servilement, s’imposant de ne poser aucune question, depuis presque une heure. Toutefois, si sa lecture des panneaux et son sens de l’orientation n’étaient pas dans l’erreur, ils se trouvaient désormais très près du fleuve. Et du commissariat central.


    « Ce n’est plus très loin, chuchota-t-elle. Le seul endroit où personne ne se fatiguera à vous chercher.


    — Parce que personne ne serait assez con pour y aller ?


    — Exactement. » Poussant une autre plaque métallique, elle jeta un coup d’œil dans la pièce ainsi révélée. « Plus précisément au sous-sol du bâtiment administratif de la police. »


    Mullins examina à son tour le local dans lequel ils débouchaient, qui paraissait encombré d’un véritable bric-à-brac. Il y avait là des écrans à l’ancienne mode, des fauteuils ayant perdu une roue, ainsi que des piles et des piles de manuels. Le tout couvert de poussière.


    « Comment as-tu trouvé ça ? demanda-t-il.


    — J’ai des amis bas placés, répondit-elle. Où sont tes potes et comment je fais pour les empêcher de me tuer quand je frapperai à leur porte ?


    — Ils sont dans la moitié sud de la ville. » Il lui fournit les indications pour trouver l’appartement et secoua la tête. « Contente-toi de frapper et de dire qui tu es : les codes secrets, c’est pour les amateurs. Cela dit, tu auras besoin de ça. »


    Il arracha ce qui ressemblait à un fil décousu de sa veste d’allocataire et le lécha. Puis il l’approcha de sa bouche et déclara : « Tout va bien.


    — C’est quoi ? s’enquit-elle en prenant le fil humide.


    — Donne ça à Charles. Il le comparera à ma carte ADN. Il y a un moyen de fausser le truc, mais c’est difficile et ça dépasse la technologie havrienne. Du moins je crois. C’est ce qu’utilisent les professionnels. Par ailleurs, on a besoin de quelques plans de secours. S’il arrive quoi que ce soit en ton absence, maintenant ou plus tard, je ferai une marque à la craie sur la boîte postale du bloc mille quatre cents de Na Perslyne. Et je laisserai un message indiquant où me contacter sous le banc au sud du bassin aux canards de la place Wenceslas.


    — D’accord, acquiesça Rachel. J’imagine que, ça, c’est des vrais trucs d’espion.


    — Nous employons le mot “agents”, répondit-il en souriant. Et on parle du “métier”. Tu te rappelleras ce que j’ai dit ?


    — Une marque sur la boîte postale du bloc mille quatre cents de Na Perslyne et le banc au sud de la mare aux canards de la place Wenceslas, m’sieur le super-espion. Mais, quand je reviens, si je ne frappe pas comme ça… (elle lui en fit la démonstration) descends quiconque franchit la porte. Il arrive que SerSec imite une apparence.


    — Je crois que SerSec aurait beaucoup de mal à t’imiter, dit-il en souriant. Merci, Rachel.


    — Je t’en prie. À charge de revanche. »


     


    « Ma foi, voilà un agréable petit nid d’amour, commenta Gonzo en se baissant pour franchir la porte.


    — Je dirais bien que ç’a été éprouvant pour les nerfs d’attendre que tu arrives, répondit son partenaire, mais je pars toujours du principe que tu es mort.


    — C’est terriblement réjouissant, vieux. Heureusement que je me dis la même chose à ton sujet.


    — Rachel, il faut qu’on cause, continua Mullins. Je ne pige pas que tu connaisses cette planque ni que tu saches si bien te diriger dans les souterrains. Je fréquente sans arrêt des Havriens et des prolos ; en général, ils préfèrent rester au-dessus du niveau du sol.


    — J’ai des amis…


    — J’ai déjà entendu ça, répondit-il, alors que Gonzalvez s’arrangeait subtilement pour bloquer la sortie.


    — D’accord. » La jeune femme soupira. « J’ai vraiment des amis. Certains sont dans la résistance.


    — Amis comme nous étions… sommes… amis ? demanda Mullins.


    — Plus ou moins, répondit-elle, impassible. Après ton départ, ma situation est devenue inconfortable à La Nouvelle-Paris. J’ai été obligée de filer en vitesse. Des “amis” m’ont fait arriver ici et m’ont… aidée de temps à autre. Je les aide de temps à autre en échange.


    — En jouant les mules ? s’enquit Gonzalvez.


    — Le plus souvent. Mais je ne fais pas vraiment partie de la résistance. Je suis juste une fille qui travaille et qui se débrouille comme elle peut.


    — Tu n’es pas recherchée ? demanda Johnny.


    — Non, ça n’est jamais allé si loin.


    — Est-ce que ces… “amis” peuvent nous faire sortir ?


    — En échange d’un contact avec les renseignements manticoriens ? Bien sûr que oui.


    — Je ne suis pas sûr qu’on puisse les aider, remarqua Gonzo. La plupart sont considérés comme terroristes par la République populaire. À ce stade, les soutenir relève d’une décision politique.


    — Compris, répondit Rachel. Mais c’est une chance de prendre un contact direct et de générer un peu de publicité positive, ne serait-ce que dans vos services secrets. » Elle soupira et laissa son regard errer dans la pièce. « Ce ne sont pas des terroristes. Ils ont une stricte politique de cibles militaires ou industrielles. Il arrive que des civils soient tués, mais seulement s’ils fabriquent ou utilisent de l’équipement militaire. Ils ne font pas péter des bombes dans des restaurants.


    — Ni dans des bars à strip-tease, s’exclama Gonzalvez. Tu leur donnes des informations ?


    — Non. Enfin, parfois si, un peu, mais je ne leur sers pas d’espionne ni rien de tel. Il m’arrive de tomber sur un renseignement qu’ils ont vraiment besoin de connaître, et je le fais passer à une cellule en laquelle j’ai confiance. Il va falloir que je leur dise la vérité à votre sujet, les gars : c’est mon unique source de faux papiers. »


     


    « Arrête-toi là, chuchota Rachel. Tu ne vas pas craquer, hein ? »


    L’homme qui répondait uniquement au nom du « Grand Lorenzo » se redressa de toute sa hauteur non négligeable et resserra les pans de son costume en haillons.


    « Ne suis-je pas le Grand Lorenzo ? lança-t-il d’une voix mielleuse. Ce n’est pas un rôle de premier plan, mais il y a du dialogue. Je ferai de mon mieux.


    — Seigneur, c’était une mauvaise idée, chuchota-t-elle. Bon, ils ont dû poser des capteurs, alors entre dans ton rôle. »


    L’homme hocha la tête et pêcha dans sa poche une bouteille de whisky de pacotille.


    « Tu ne devrais pas avoir besoin de ça, lui reprocha-t-elle sèchement. Tu pues déjà l’alambic.


    — Mais, si je ne bois pas, j’aurai les mains qui tremblent, fit-il, logique.


    — Elles sont censées trembler !


    — Seulement dans le rôle au sein du rôle, renvoya-t-il, avant de s’administrer une longue gorgée. Maintenant je suis prêt. » Il rangea la bouteille, et son visage s’adoucit lentement pour adopter des lignes subtilement différentes. Il avait désormais une tête d’ivrogne, mais il y avait une lueur froide dans ses yeux, et sa silhouette, quoique voûtée, laissait deviner l’athlète. « “Ô dans quel inextricable dédale on se jette, lorsque l’on commence à tromper !”


    — Aloman ? s’enquit Rachel en s’enfonçant plus loin dans l’obscurité.


    — Walter Scott, soupira-t-il. Il y a tellement peu de gens qui se rappellent les grands poètes. »


     


    Mullins fit coulisser la plaque métallique et adressa un signe de tête à Rachel. « Content que tu sois revenue.


    — Pas de noms, prévint-elle. Voici un ami de la résistance. Il peut vous faire passer. »


    Le Manticorien observa de la tête aux pieds le visiteur rebelle : en apparence un clochard comme un autre, le teint cireux, les mains tordues. Ses vêtements déchirés étaient en meilleur état que la moyenne, mais pas de manière significative. Pourtant, si quelqu’un savait les apparences parfois trompeuses, c’était bien Mullins.


    « Vous ? » Le clochard se redressa lentement de toute sa hauteur et scruta l’amiral. « Oui, c’est bien Mládek, déclara-t-il d’une voix éraillée mais profonde, ignorant les Manticoriens. D’abord vous nous opprimez sous les législaturistes, ensuite vous nous opprimez sous la révolution, et, maintenant que vous avez trop chaud aux fesses, vous tournez casaque et vous fuyez. » Il cracha devant l’officier havrien puis sourit à ses compagnons. « Laissez-le-moi une heure. Je lui ferai dire tout ce que vous voulez savoir.


    — Assez, dit Rachel. On n’a pas le temps.


    — Je peux vous avoir des papiers, reprit le rebelle après un coup d’œil à la jeune femme. Mais il y a un problème : j’en ai trois jeux ; d’après Rachel, vous en voulez quatre.


    — Combien de temps pour en avoir quatre ? demanda Gonzo.


    — Pour quoi faire ? lâcha Mládek. Pour l’amour du ciel, je vous paierai une pute quand on arrivera sur Manticore, laissez tomber cette gonzesse.


    — Vous savez, répondit Mullins d’une voix douce, sans se retourner, j’ai juste besoin de vous amener devant Givens vivant. Il n’est dit nulle part que je doive vous laisser l’usage de vos jambes. » Il fixa le visiteur, la tête inclinée sur le côté. « Il nous en faut quatre.


    — On ne les aura pas avant un moment, répondit l’autre en se grattant la tête. Et ils finiront par vous trouver. Ils ont à coup sûr l’ADN de Mládek et, à l’heure qu’il est, sans doute le vôtre aussi. Ils finiront par se servir de renifleurs chimiques.


    — Rachel, tu ne restes pas sur cette planète, insista Mullins. Cette fois, ils vont te chercher. » Il marqua une pause, les yeux baissés. « On a déjà tiré à la courte paille, au cas où. J’ai perdu.


    — C’est vrai, répondit Gonzalvez, amer. Il a vraiment perdu. J’étais là.


    — Oh, mais c’est carrément très malin, ça ! s’emporta Rachel. Je pars pour Manticore et, toi, tu restes ici ? Qu’est-ce que je ferai là-bas, hein ? Et comment est-ce que tu vas survivre ici ?


    — Je peux me débrouiller. Dès qu’il deviendra évident que l’amiral s’est tiré, la situation se calmera. Je m’en sortirai. Quant à toi, il y a plus ou moins une constante en Manticore, ces temps-ci, c’est la pénurie de main-d’œuvre. Tu n’auras pas beaucoup de mal à trouver du boulot, et ce ne sera pas comme danseuse.


    — Je n’ai rien contre le métier de danseuse, déclara-t-elle.


    — Non, mais moi si, répondit-il. Quand tu arrives en Manticore, trouve un autre travail, d’accord ?


    — Très bien, je ne reste pas, dit-elle après l’avoir fixé un instant avec colère. Prends les photos. On les retouchera si nécessaire pour les fringues. Il faudra que je m’en procure plus tard. Deux jeux masculins et un féminin.


    — Je peux m’occuper de ça aussi, intervint le rebelle. J’ai une superbe série de trois identités, soit dit en passant. Vous êtes des représentants de commerce solariens.


    — Bien, fit Mullins. Les Havriens leur font des ronds de jambe.


    — Rachel sera le chef du groupe, continua le clochard en leur tendant des papiers explicatifs. Elle est P.-D.G. de la société Oberlon, et c’est une vraie teigne. Malheureusement, la P.-D.G. d’Oberlon a dans les quatre-vingt-dix ans, et elle les fait, alors il va falloir qu’on te vieillisse un peu.


    — J’y survivrai, dit la jeune femme en prenant la première photo.


    — Vous, vous serez son fils, continua le rebelle en tendant son dossier à Gonzalvez. Vous êtes l’héritier présomptif, mais la vieille ne se décide pas à mourir. Vous êtes donc coincé dans un éternel numéro de fils à maman.


    — Joie, dit l’intéressé en souriant aussi bêtement que possible à l’appareil photo.


    — Ce sera très réussi, apprécia le visiteur. Amiral, vous êtes l’assistant de la présidente. Vous ne parlez pas beaucoup ; vous vous contentez d’ouvrir les portes et de faire le café.


    — Ça, je peux, concéda Mládek en fixant l’appareil d’un air furibond.


    — Et une pour la route, continua le rebelle en prenant Mullins en photo.


    — À quoi est-ce qu’elle va vous servir ? interrogea le Manticorien, soupçonneux.


    — Si je dégotte une autre identité d’ici un jour ou deux, vous la voulez ou pas ?


    — Je la veux, admit Mullins.


    — Eh bien voilà, conclut le visiteur en rangeant son matériel. Une gentille petite famille.


    — Qui prépare déjà l’assassinat », ajouta Gonzalvez en feuilletant son dossier de briefing. Remarquablement professionnels pour ce qui semblait être une organisation d’amateurs.


    « Tu as sacrément intérêt à te lever de bonne heure, fiston, dit Rachel d’une voix chevrotante. Comment crois-tu que j’ai pris le contrôle de l’entreprise de ton père ?


    — Vraiment une gentille petite famille », ricana Mládek.

  








  
    VI


    CLICHÉ : EN D’AUTRES TERMES INÉVITABLE


    Gonzalvez attendit que le rebelle fût parti, puis il sourit.


    « Bonne nouvelle : l’équipe manticorienne n’a pas été capturée. Les gens qu’on a arrêtés étaient tous des autochtones. Ils ne savent pas ce que sont devenus les Manties.


    — Comment sais-tu ça, toi ? demanda Rachel.


    — Entre l’amiral et moi, on a réussi à pirater les banques de données de la police, répondit-il avec un sourire malicieux.


    — Quoi ? hurla la jeune femme. Vous êtes malades ?


    — Chut, ne criez pas comme ça, répondit Mládek en désignant un port de données. On a fait ça proprement. On était déjà à l’intérieur de leur sécurité physique, et leur sécurité électronique était risible.


    — Pourquoi prendre le risque ? demanda-t-elle. Et s’ils vous ont pistés en interne ?


    — Peu de chances, dit Gonzalvez en se frottant les ongles sur la tunique. Je suis un génie.


    — Eh bien, génie ou pas, on va changer de crémerie. Vous avez cinq minutes pour donner l’impression que vous n’êtes jamais passés ici.


    — Ah ! les femmes, soupira-t-il en secouant la tête. Jamais contentes.


    — Ah ! les hommes, répliqua Rachel. Jamais assez paranos. »


     


    Mullins sourit à travers la vitre quand Rachel posa un aérodyne déglingué devant lui.


    « Hé, m’dame, vous m’emmenez au Metropolitan Museum ? »


    Elle le considéra un moment puis secoua la tête. « On n’a pas de Metropolitan Museum ; il a été détruit pendant la guerre contre les Havriens et jamais reconstruit. Qu’est-ce que tu as fait à ta figure ? »


    Mullins paraissait beaucoup plus lourd, sa maigreur et sa blondeur remplacées par des joues grasses et une chevelure noire.


    Il se glissa sur le siège du passager et remua la mâchoire. « Charles a fait chanter notre intendant pour qu’il lui donne le dernier kit d’identité, le plus perfectionné. Ça m’a paru une bonne idée de changer encore de tête. »


    Rachel avait refusé de les laisser une minute de plus dans le sous-sol et, objectivement, ils y étaient déjà restés trop longtemps. La jeune femme les avait conduits à travers les égouts et autres souterrains jusqu’à une cachette temporaire et leur avait ordonné de la retrouver vingt minutes plus tard. Cela avait suffi à Gonzalvez pour leur produire de nouvelles identités locales à tous, hormis l’amiral. Ce dernier disposait aussi d’une plaque neuve mais, malheureusement, le scan rétinien ne passerait pas l’examen.


    « J’ai une autre cachette pour vous », annonça Rachel en décollant l’aérodyne pour l’insérer dans la circulation.


    Prague n’était plus un monde riche mais le trafic y restait assez intense, sur six niveaux. Le plus proche du sol était réservé aux aérocamions, les trois suivants à la circulation générale et les deux du haut aux groupes « peloton » : des aérodynes qui parcouraient de longues distances sous contrôle d’ordinateur. Les files des rues orientées est-ouest s’intercalaient avec celles des rues nord-sud, si bien que seules celles qui roulaient au ras du sol devaient s’arrêter aux intersections. Le principe engendrait en outre des « zones mortes » entre les files, que les conducteurs les plus agressifs utilisaient pour doubler.


    « Mais ça suppose de remonter à la surface, continua la jeune femme, et avec toutes les patrouilles…


    — Quelle est l’étendue du problème, fillette ? » demanda Gonzalvez comme un van de patrouille passait au-dessus d’eux, assez vite pour faire vibrer leur vieil aérodyne. Circulant dans la zone morte, il se laissa tomber dans une file parallèle à la première intersection puis remonta pour dépasser les véhicules plus lents.


    « Un tas de barrages sur les routes et beaucoup de contrôles aléatoires, répondit Rachel. SerSec est encore plus présent sur les planètes conquises que sur Havre. Je crois qu’on vous a cachés juste à temps. Il leur a fallu une journée pour s’organiser, mais maintenant ils sont partout. Oh, par ailleurs, un avis de recherche a été lancé pour Tommy le Doubleur. On a vu entrer dans sa boutique un type avec la dégaine de Johnny, mais tout le matériel de surveillance a été débranché ou détruit. Tu… ne saurais rien là-dessus ?


    — Tommy dort avec les poissons, répondit Mullins. Putain, j’ai toujours eu envie d’employer cette expression !


    — Tu es vraiment bizarre, commenta-t-elle en reniflant. Je pense que le moment est bien choisi pour une poursuite en aérodyne. On les rencontre toujours à cette étape-là dans les films. Qu’est-ce que tu en dis, monsieur le superespion ?


    — J’ai toujours réussi à les éviter, admit-il. En vérité, j’ai horreur de voler.


    — Parfait, dit Rachel en franchissant un angle. J’espère que notre chance va tenir.


    — Peut-être pas », soupira Mullins en regardant la file de véhicules arrêtés devant eux.


    Rachel considéra le barrage d’un œil mauvais. « Ce n’était pas là il y a une heure, affirma-t-elle.


    — Tout va bien, répondit-il doucement. Mon identité passera comme une lettre à la poste. Comporte-toi comme devant n’importe quel autre barrage.


    — Et l’amiral ?


    — Il arrive que les scans de rétine déconnent, intervint Gonzalvez. Toutes les autres données correspondront très bien. Et le scan de rétine de l’amiral à la police locale est erroné.


    — Vous ne m’aviez pas dit que vous aviez trafiqué leur base de données, siffla Rachel.


    — Tu ne l’avais pas demandé, répondit-il avec un autre sourire. Quoi qu’il en soit, le scan de rétine devrait revenir brouillé mais tout le reste sera confirmé. Ils nous laisseront passer.


    — D’accord ; n’empêche que ça ne me plaît pas.


    — Et n’essaie pas de fuir, ajouta Mullins. Ce tacot ne réussira jamais à semer les vans de la police. En plus, ils zoomeraient sur nous de toutes les directions et ils pourraient nous pister de douze manières différentes. Sois cool.


    — Je suis cool », répondit-elle alors que le premier van passait, scannant son immatriculation. Il pivota derrière elle et y resta posté un peu plus haut. « Je l’étais, corrigea-t-elle.


    — Ce n’est pas bon, commenta Mullins. Ils ne peuvent pas scanner les identités de l’extérieur, donc c’est forcément l’immatriculation qui les a fait réagir. À quel nom l’aérodyne est-il enregistré ?


    — Au mien, dit la jeune femme en déplaçant son rétroviseur pour vérifier son rouge à lèvres.


    — Alors je crois que c’est toi qu’ils ont repérée, Rachel.


    — Moi aussi, soupira-t-elle en se recoiffant d’une main. Merde, Johnny, j’avais pas besoin de ça.


    — Bon, d’accord, à mon signal on tue tout le monde, lança Gonzalvez en reniflant. Du moins on essaie.


    — J’espère que ça n’en arrivera pas là, répliqua calmement Rachel. En attendant, ne fais pas de conneries. »


    Mullins explora les alentours d’un regard circulaire. Quatre aérodynes attendaient devant le leur – trois qui, comme eux, lévitaient à cinq mètres du sol, le dernier posé, en cours d’examen par les agents locaux. Il y avait là deux vans de police, plus celui qui volait derrière eux. Le Manticorien vit deux des agents du barrage regagner leur véhicule et ouvrir la malle arrière.


    « Je crois qu’on est baisés », dit-il. Une ruelle s’ouvrait de son côté, mais les véhicules officiels disposaient de capteurs infrarouges, si bien qu’à moins de retourner sous terre et de semer les flics à pied toute évasion était impossible. « À mon signal, mets l’aérodyne en marche et saute dehors par mon côté. Avec de la chance, au moins certains d’entre eux poursuivront le véhicule.


    — Je ne crois pas que ce soit possible, déclara Rachel tandis qu’un des deux flics du van en extrayait ce qui ressemblait à un lance-roquettes et tirait dans leur direction.


    « MERDE ! » hurla Mullins en ouvrant sa portière au moment où le projectile percutait le flanc de l’aérodyne.


    Au lieu d’une explosion, cependant, il y eut un simple « pop » et le véhicule frissonna.


    « Un projectile à ondes électromagnétiques, s’écria Rachel. Rentre dans l’aérodyne !


    — Il est foutu », affirma Mullins, mais des vibrations soudaines, quand l’appareil se souleva, le firent mentir. Puis il fut projeté au fond de son siège. « Holà ! »


    Il avait testé assez de simulateurs pour avoir une bonne idée du nombre de g en train de s’appliquer, et cette petite poubelle n’aurait jamais dû accélérer aussi vite.


    « Des amis bas placés ? grogna-t-il.


    — J’ai un cousin mécanicien », siffla Rachel en virant sur l’aile pour contourner un immeuble, alors que des lueurs bleues surgissaient au loin. L’aérodyne manqua de peu la façade de la tour suivante, heurtant même un des mâts porte-drapeaux qui s’y attachaient. « Il a posé un moteur provenant d’un vieux véhicule de la force de défense de Prague – conçu pour propulser un minitank.


    — Comment a-t-il survécu à la roquette OEM ? interrogea Mullins. On aurait dû tomber par terre.


    — C’est un engin militaire, répondit-elle sur ce ton qu’on réserve aux enfants de quatre ans pas très malins. Tu as déjà entendu parler d’écrans ? »


    Il se retourna et grimaça en voyant un autre van de la police se joindre à la poursuite et se glisser dans la file supérieure pour empêcher toute fuite dans cette direction.


    « Ils vont nous pister par satellite, remarqua-t-il. Quoique ça n’ait pas l’air de t’inquiéter.


    — J’ai débranché le transpondeur, commenta-t-elle. Mais tu as raison de signaler qu’ils peuvent nous pister visuellement. Cela dit, ça n’a pas d’importance pour le moment. Accrochez-vous. »


    La circulation devant eux était ralentie par un aérodyne de la file du milieu, qui semblait incapable de prendre une décision. Son conducteur devait être âgé ou ivre, parce qu’il ne cessait d’osciller de haut en bas, traversant les zones mortes et mordant sur les files voisines, horizontalement comme verticalement.


    Rachel, sans paraître s’en soucier, plongea dans la zone morte inférieure et accéléra au point de faire vibrer les véhicules qu’elle dépassait par-dessus ou par-dessous. Alors qu’elle semblait devoir percuter l’aérodyne au trajet hasardeux, il dériva vers le haut et elle se glissa dans la zone dégagée qui s’ouvrait devant lui. Comme elle le dépassait en trombe, Mullins eut la brève vision de cheveux blancs et d’une paire de mains serrées sur le volant au moins quinze centimètres au-dessus de la tête du conducteur.


    La manœuvre les avait hélas ! placés au milieu de l’intersection et dans le mauvais sens. Leur soudaine apparition au milieu des files qui se croisaient força nombre de véhicules à virer dans les trois dimensions, et les pare-brise d’une demi-douzaine d’entre eux devinrent bleus quand les pilotes automatiques en prirent frénétiquement le contrôle.


    Mullins se retourna et secoua la tête, éberlué par le chaos qu’ils laissaient derrière eux. La moitié des aérodynes qui les avaient côtoyés perdaient de l’altitude ou oscillaient de droite et de gauche, les vans de police s’étaient posés, voire heurtés aux immeubles environnants en tentant d’éviter divers obstacles, et nombre de véhicules lancés sur des trajectoires en apparence aléatoires encombraient l’intersection.


    « Tu viens de te rendre très impopulaire dans cette ville, commenta-t-il.


    — Ce sont des choses qui arrivent, soupira Rachel en s’élevant de plusieurs files avant de redescendre pour éviter un ralentissement. J’étais en train de me lasser de Prague, de toute façon.


    — Oh, fit-il comme elle franchissait l’intersection suivante, pilait et s’engageait dans un garage à plusieurs étages, en grande partie abandonné. Alors ce n’est pas la première poursuite en aérodyne à laquelle tu participes, hein ?


    — Non », répondit-elle, franchissant un trou béant dans un plafond puis pivotant au niveau supérieur pour se glisser entre deux aérocamions rouillés. Il n’y avait rien d’autre à cet étage, mais, si la position leur procurait une bonne vue du garage, elle les rendait presque invisibles. La jeune femme coupa vivement l’antigrav puis jeta un coup d’œil par la lunette arrière.


    « Et maintenant on s’en va ? demanda Mullins. On est hors de vue ; on devrait… partir. Non ?


    — Non », répondit-elle en consultant sa montre. Dehors, les sirènes retentissaient de plus en plus fort. Il devait y en avoir un certain nombre.


    « Ils ont capté la signature du moteur, fit-il remarquer. Ils vont le chercher partout.


    — Tu crois ? » renvoya-t-elle. Elle consulta à nouveau sa montre puis hocha la tête. « Maintenant. » Dans le lointain, il y eut une explosion sourde. L’instant d’après, les sirènes commencèrent à s’éloigner. Rachel se pencha, manipula une manette à peine visible sous le tableau de bord puis redémarra l’aérodyne. Il ne vibrait plus de partout.


    « Ton cousin ? devina Mullins.


    — C’est un très bon mécanicien », répondit-elle en reculant pour s’écarter des camions puis se laisser retomber à travers le trou. Prenant à droite, elle contourna une cage d’escalier et se gara près d’une carrosserie d’aérodyne. Le Manticorien ne reconnut pas le modèle – qui datait sans doute d’avant l’invasion de Prague –, mais il était esthétique et visiblement conçu pour la vitesse.


    « Donne-moi un coup de main », intima-t-elle en se penchant pour tirer sur un levier.


    Mullins secoua la tête en sentant tressaillir la carrosserie de leur propre véhicule, puis il aida la jeune femme à la soulever et à l’écarter du châssis.


    « Il faut vraiment que tu me présentes ton cousin », dit-il. La carrosserie qui les attendait, comme celle dont ils venaient de se défaire, était en plastique léger, et elle s’adapta parfaitement au châssis de la « poubelle ». Moins de trente secondes plus tard, ce fut un aérodyne de sport à peine usagé qui sortit en trombe du garage et prit de l’altitude.


    « Eh bien, c’était rafraîchissant, déclara Mullins. Allez, Rachel, avoue. La strip-teaseuse lambda n’a pas de turbine de qualité militaire protégée par un écran dans son aérodyne. D’ailleurs, sur Prague, elle n’a même pas d’aérodyne. »


    La jeune femme soupira et secoua la tête. « Je travaille un peu plus que je ne te l’ai dit pour la résistance. Je n’en fais pas partie, mais je joue les mules pour son compte et je pratique aussi un peu ce que tu appelles le “métier”. Ton discours concernant la marque sur la boîte aux lettres, ce n’était pas la première fois que je l’entendais. Et j’ai vraiment un cousin qui convertit des véhicules : c’est moi qui les livre à la résistance. Il fait aussi d’autres trucs, notamment du sabotage. Là, il a posé une bombe dans une usine chimique. Comme il garde un œil sur nous, quand il nous a vus bloqués, il l’a fait péter. Après ça, la police avait mieux à faire que poursuivre une pute ayant peut-être rencontré un des suspects qu’ils cherchent. Et puis, bien sûr, je suis très amie avec les chefs locaux de la résistance.


    — Très amie ? demanda-t-il.


    — C’est tout ce que tu trouves à demander ? lâcha-t-elle, exaspérée. Si tu dois t’inquiéter de tous mes amis, tu vas y consacrer tout ton temps. J’ai beaucoup d’amis, d’accord ?


    — D’accord, soupira Mullins en haussant les épaules. Tant qu’on arrive à te faire quitter la planète avant qu’ils ne réussissent plus à te garder en vie.


    — J’en suis arrivée à regret à la même conclusion, admit-elle.


    — Et ce véhicule-ci, à quel nom est-il déclaré ? s’enquit le Manticorien, alors qu’un van de police, dont l’ordinateur aurait automatiquement vérifié leur immatriculation au passage, franchissait une intersection devant eux.


    — À celui de la fille du commandant local de SerSec, répondit Rachel avec un léger sourire. Tant qu’on ne tombe pas sur un nouveau barrage, tout ira bien. »


    Elle s’arrêta dans un autre parking à plusieurs étages et se gara dans un coin écarté.


    « Ils nous pisteraient dès qu’ils auraient accès aux données satellites, continua-t-elle en descendant du véhicule. Alors il faut qu’on retourne sous terre. »

  








  
    VII


    SI C’EST IDIOT MAIS QUE ÇA MARCHE,

    CE N’EST PAS IDIOT


    Mullins inspecta les parois de l’ascenseur en bois fumé et secoua la tête. « Où est-ce qu’on va exactement ? »


    Le trajet depuis l’aérodyne abandonné avait été court, ce qui était rarement bon signe. Sortis du parking par le sous-sol, ils avaient enfilé quelques tunnels puis pris l’ascenseur dans un autre sous-sol. Celui-là était bourré de machines à laver industrielles comme on en trouve dans les hôtels. Mais, s’il s’agissait bien d’un hôtel, il était plus chic que tous ceux qu’avait connus Mullins sur Prague.


    « C’étaient les quartiers VIP pour les législaturistes en visite, lui apprit Rachel. Depuis, SerSec se les est appropriés, en gros pour le même usage.


    — Tu veux dire qu’on est dans un bâtiment qui appartient à SerSec ? lâcha Gonzalvez. T’es cinglée, ma pauvre fille !


    — Non, dit-elle, j’y ai un appartement. »


    Mullins se tendit un moment puis décida de la laisser vivre. « Pourquoi ?


    — À ton avis, Johnny ? répondit-elle comme s’ouvraient les portes de la cabine. Disons que je suis… entretenue dans ces murs par un officier local de SerSec.


    — Et s’il décide d’y faire un saut ? demanda l’amiral. On se planque dans le placard, c’est ça ?


    — Il ne viendra pas. Il est en mission hors de la planète. Par ailleurs, tout le monde sait pourquoi il loue cet appartement, mais pas pour qui, et c’est le commandant adjoint de SerSec sur Prague. Pas question d’interroger sa maîtresse, sauf si on tient à connaître Hadès. Et, si tu as une meilleure idée de planque, je suis ouverte aux suggestions. »


    Nul n’eut le temps d’en faire car la cabine se rouvrit alors sur un couloir. Rachel passa la tête dehors puis fit signe de prendre à droite. À quelque distance de là, une porte se laissa ouvrir par sa clef.


    L’appartement, vaste et aéré, comprenait deux étages sur lesquels s’étendait son salon, surmonté par une mezzanine. Une fresque murale dépeignait une scène pastorale le long du fleuve Prague, et les meubles évoquaient pour la plupart des antiquités de la Vieille Terre. Une brève visite effectuée par Gonzo, qui cherchait avec soin tout le matériel de détection possible, révéla un luxe similaire dans toutes les pièces, y compris un jacuzzi, une cabine de douche assez spacieuse pour un peloton de fusiliers, une baignoire encastrée, une collection de « jouets pour adultes », presque une boutique en soi, et une douche massante.


    « Pourquoi une douche massante ? demanda l’agent secret quand il retourna à la cuisine, qui regorgeait de provisions.


    — Il faut bien que j’aie quelque chose pour moi », répondit Rachel. Elle confectionnait un sandwich consistant en deux tranches de pain, des pousses de luzerne et une demi-bouteille de sauce pimentée marquée d’un crâne et de tibias croisés. Dès qu’elle eut fini, elle en prit une énorme bouchée.


    « P’ru’sonn vra, marmonna-t-elle avant de faire assez de place pour articuler. Personne ne devrait venir jusqu’à la porte. Sinon, on est baisés. Si on frappe ne serait-ce qu’une fois, alerte tout le monde et filez par la fenêtre.


    — Je vais placer quelques alarmes derrière la porte », déclara Gonzalvez. Il désigna la bouche ouverte de la jeune femme. « À moins que tu n’en saches plus que moi, les Havriens ne détectent pas dans le registre haut des micro-ondes.


    — Non, confirma-t-elle au bout d’un moment. Ne te fais pas choper, c’est tout.


    — Elles se déplacent d’elles-mêmes, répondit-il.


    — Prem’s sous la douche, annonça Mullins en prenant une bouchée du sandwich. Hé, c’est carrément de la sauce pimentée de mauviette. »


    Rachel éclata de rire et désigna les placards. « Pillez à votre guise. Je n’ai pas l’intention de revenir et mon porc de petit copain ne mérite pas ça. » Sur ces mots, elle sortit de la cuisine et se dirigea vers l’escalier.


    « Tant que tout est calé demain, on est parés, dit Gonzo. Naturellement, quelque chose va merder, mais je n’ai pas l’intention de m’en inquiéter avant demain.


    — Je suppose que… ? demanda Mládek en présentant une bouteille de vin.


    — Allez-y, acquiesça Mullins. Évitez juste de vous soûler la gueule au point de ne plus pouvoir bouger.


    — Hé, tu dis ce que tu veux de ton petit copain, mais il a très bon goût », lança Gonzalvez depuis les profondeurs du réfrigérateur. Il ressortit en brandissant un pot : « Caviar arellien, crevettes Nagasaki sauce au vin et compote de Nouvelle-Provence.


    — Une fête de départ, fit l’amiral avec un sourire triste. Je suppose que c’est approprié.


    — Ne faites pas trop la fête quand même, répondit Mullins.


    — Le condamné a droit à un repas copieux, affirma Gonzo. Je suis franchement surpris que tu aies si bon appétit, d’ailleurs.


    — Pourquoi m’en faire ? Vous filez. Moi, je baisse la tête et on finira par reprendre contact.


    — Ouais, facile.


    — Je ne compte pas poireauter ici demain matin, déclara Mullins en prenant une autre bouchée de sandwich.


    — Vous partez tôt ? s’enquit Mládek. Ne bousillez pas notre couverture en vous faisant choper.


    — Pas de souci. Je passerai par la fenêtre. Quoi qu’il en soit, je voulais que vous soyez prévenus.


    — Je le serai de toute façon, répondit Gonzalvez. J’ai aussi posé des alarmes sur la fenêtre.


    — Pas plus mal, dit Mullins en terminant son sandwich. Je compte me faire une autre bière et peut-être quelques-uns de ces œufs de poisson sur un toast.


    — C’est du caviar, espèce de barbare de Gryphon, lui reprocha son partenaire.


    — Mais oui, mais oui. » Il ramassa une boîte de caviar et se servit de son doigt comme d’une cuiller. « Pas trop mauvais. Y a des chips quelque part ? »


     


    Mullins ouvrit la porte du placard et chercha des vêtements à sa taille. Il était tout disposé à remettre sa tenue de prolo imprégnée de transpiration, mais il aurait été agréable de porter quelque chose d’un peu plus propre. Il n’avait pu poser la question à Rachel après sa douche car elle avait crié que la place était libre avant de disparaître dans une des chambres.


    Il s’avéra que le mystérieux petit copain de Rachel possédait des tonnes de vêtements. Il semblait un peu corpulent par rapport au Manticorien, mais un de ses costumes devrait faire l’affaire.


    Mullins l’examina d’un œil torve puis lâcha sa serviette et essaya la chemise. Elle lui allait. C’était aussi le cas de la large ceinture et du pantalon.


    Il se regarda dans le miroir et soupira. « Bon, j’imagine qu’il doit y avoir des boutons de manchette par là quelque part. »


     


    Après sa douche, il se sentit un peu plus à l’aise dans sa tenue. Rachel avait enfilé un ensemble pantalon bleu électrique dont le tissu se comportait de manière étonnante. En pleine lumière, il était opaque, mais, dans l’ombre ou sous un éclairage indirect, il devenait transparent. Quand la jeune femme se mouvait, il couvrait ou révélait son corps de manière apparemment aléatoire, couvrant toujours beaucoup plus qu’il ne révélait. Autant qu’il pût essayer, Mullins fut incapable de deviner si elle portait un collant ou rien dessous.


    C’était tout à fait hypnotisant, et cela se mariait fort bien à l’unique tenue que Mullins eût trouvé qui lui allât : un archaïque smoking.


    « Vous faites vraiment la paire, commenta Gonzalvez en rigolant.


    — Je me disais que ça pourrait t’aller, fit Rachel en levant sa coupe de champagne à l’adresse de Mullins. Je l’avais acheté pour Bonz en espérant qu’il puisse y glisser son gros bidon. Pas de pot.


    — Eh bien, moi, il me va, admit-il en lissant ses manchettes et en faisant évoluer ses épaules, mal à l’aise. Mais j’aurais préféré une tenue de prolo. Ça, s’il faut courir, ça se repérera comme le nez au milieu de la figure.


    — Eh bien, il suffira d’éviter de courir, répondit-elle en lui tendant une coupe, avant de lever la sienne. À une évasion réussie.


    — À une évasion réussie », répéta-t-il. Il trinqua avec elle puis but une gorgée. « Il n’est carrément pas mauvais.


    — C’est un excellent cru », confirma Mládek en s’emparant d’une coupe. Il avait remis sa tenue de prolo et achevait de se sécher les cheveux. « Les raisins de la Nouvelle-Rochelle vont me manquer, soupira-t-il après avoir bu à son tour.


    — Il vous faudra essayer les vins pétillants de la Muraille de Cuivre, répondit Gonzalvez en faisant évoluer le vin dans sa bouche. Celui-ci est un peu râpeux.


    — Râpeux ? Le vin de la Nouvelle-Rochelle est un des tout meilleurs qui soient ! répondit Mládek en s’échauffant.


    — Je crois qu’on peut les laisser discuter, dit Rachel. Si je me rappelle bien, tu sais danser.


    — Ma mère ne l’a jamais admis, soupira Mullins en reposant sa coupe. Mais elle avait deux pieds gauches. »


     


    « Chéri, ton seul problème en tant que danseur, c’est que tu es trop grand et que tu refuses de me suivre où je vais, déclara Rachel, dont le bassin se mouvait de droite et de gauche.


    — Tu m’ôtes les paroles de la bouche, convint Mullins en exécutant une torsion compliquée qui s’achevait avec ses mollets coincés derrière ceux de la jeune femme, tandis que leurs hanches oscillaient en mesure. Quand as-tu appris le suvala ? »


    Ils dansaient depuis plus de deux heures, les chansons se succédant en une variété de styles différents. De la danse-miroir au menuet, du suvala à l’hyperpuma-trot, chacun avait tenté de surpasser l’autre. Rachel était de très loin la danseuse la plus naturelle, mais Mullins connaissait plus de pas et se montrait dans chacun plus précis.


    « J’ai rencontré une fille du Nouveau-Brésil, répondit-elle, les lèvres à quelques centimètres de la joue de son cavalier.


    — Tu sais que cette danse est illégale sur Grayson ? lui chuchota-t-il à l’oreille, tandis que leurs bassins se pressaient l’un contre l’autre.


    — Qu’ils sont bêtes ! renvoya-t-elle d’une voix rauque avant de se dégager. Charles ? Amiral ? On va au lit.


    — Ah vraiment ? fit Gonzo. Déjà ? L’amiral et moi venions de nous accorder sur la supériorité de la tancre en matière de bactéries du raisin.


    — J’ai peur que non, mon cher, corrigea Mládek. La dautit lui reste supérieure.


    — Mais seulement pour obtenir une plus forte teneur en sucre. Seigneur, vous…


    — Non, je voulais dire : nous, on va au lit. Vous, vous pouvez rester autant que vous voulez.


    — Oh.


    — Vu que tu te sacrifies pour moi demain, c’est le moins que je puisse faire, non ? dit-elle en prenant le bras de Mullins.


    — Ma foi, je protesterais bien, mais au diable ! répondit-il. Profite de ce que tu peux pendant que tu le peux, c’est ma devise.


    — Tu as peu de chances d’obtenir quoi que ce soit avec une devise pareille », ricana-t-elle.


    Elle finit pourtant par succomber à une persuasion convenable.


     


    Mullins roula sur lui-même, tapota l’autre côté du lit puis ouvrit les yeux sur une pâle lueur d’aurore.


    Rachel était partie.


    « Charlie, appela-t-il en roulant pour se mettre debout, avant de se prendre la tête à deux mains. Ooooh…


    — Ah, je constate que tu es levé, fit Gonzalvez, qui franchit la porte en titubant. Je crois que ta copine nous a drogués. D’après mes capteurs, elle a filé par la fenêtre vers les trois heures du matin, heure locale. Bien sûr, je dormais comme un mort.


    — Merde, grimaça Mullins. Sûrement ce foutu champagne.


    — Je me disais bien qu’il était un peu amer.


    — Tout le matériel est prévu pour elle. Ça ne change rien : je ne peux pas quitter la planète !


    — Oh, ça, je ne sais pas, intervint Mládek en entrant, un gros paquet entre les mains. J’ai trouvé ça sur mes habits. »


    Mullins se frotta la tête tandis que l’amiral ouvrait le paquet et en étalait le contenu.


    « Deux tenues d’homme, une de femme et les papiers qui vont avec, constata Gonzo. Il faut que je passe ces trucs-là au scanner mais ils ont l’air bons. Et c’est toi la femme, mon petit Johnny. » Il jeta la plaque d’identité appropriée à l’amiral avec un ricanement.


    « Ooooh ! renifla Mládek. Vous êtes vraiment très laide, madame Mullins.


    — Merci beaucoup, dit l’intéressé en arrachant le document des mains du Havrien, avant d’observer sa photo. Oui, vous avez raison.


    — Je n’aime pas me faire manipuler, déclara Gonzalvez.


    — Moi non plus, répondit Mullins. Mais, jusqu’ici, c’est pour nous aider. Si elle voulait nous livrer à SerSec, elle aurait pu le faire cette nuit.


    — Alors on applique le plan modifié ? Ça ne me paraît pas correct, Johnny.


    — Si tu as une meilleure suggestion, n’hésite pas. Je viens de passer une nuit géniale, je me la rappelle à peine et j’ai un putain de mal de crâne.


    — Et vous êtes sur le point de vous grimer en femme très laide, ajouta l’amiral – avec un peu de cruauté, semblait-il.


    — Merci, ça me manquait, fit Mullins. On n’a pas beaucoup de temps. Il faut qu’on entre dans nos personnages et qu’on sorte d’ici. Tout de suite.


    — D’accord, acquiesça Gonzalvez. Tant que ce n’est pas moi qui dois jouer la mocheté. »

  








  
    VIII


    LA BELLE ET LA BÊTE


    Le trajet en aérotaxi fut sans incident. Quand le véhicule s’arrêta au bord du trottoir, toutefois, ce fut pour révéler un port des navettes grouillant d’agents de sécurité.


    « Prends les sacs, Manny, ordonna Mullins, bourru, en se soulevant du taxi à l’aide d’une canne. Ces barbares de Havre n’ont pas de chariots antigrav !


    — Bien, mère, répondit Gonzalvez en payant la course du chauffeur avant de retirer de la malle un jeu de valises massives. Il faut qu’on se dépêche si on ne veut pas rater notre vaisseau.


    — Ils ont intérêt à nous attendre ou le commandant le regrettera, déclara son partenaire d’une voix sonore au moment où un des flics locaux arrivait, la main tendue.


    — Papiers », ordonna l’agent en détournant la tête. Cette bonne femme à l’évidence solarienne aurait intérêt à se faire tirer la peau du visage. Ou, d’ailleurs, à subir un biosculpt intégral.


    « Manny ! Donne nos papiers à cet imbécile !


    — Allons, mère ! lui reprocha Gonzalvez, tandis que Mládek fournissait en silence les papiers pour tout le groupe.


    — Nous prenons la navette 1550, déclara l’amiral avec déférence. Madame Warax est déléguée de commerce solarienne et ne doit pas être retardée.


    — Elle le sera quand même », gronda le flic. Il scanna les papiers puis, à distance, le trio. « Il y a un renforcement de la sécurité de cent pour cent. Ça vous retardera forcément un peu.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Gonzalvez en rassemblant les bagages.


    — Des espions manticoriens en liberté », répondit l’agent. Il rendit les papiers et désigna le terminal. « Tôt ou tard, ils essaieront de gagner le spatioport, ou bien on les coincera en ville.


    — Ce n’est pas notre problème, ça ! lâcha sèchement Mullins, appuyé sur sa canne. Je vous préviens que, si mon départ est retardé, Robert Pierre en personne en entendra parler ! Tu m’entends, fiston ?


    — Oui, madame Warax, dit le flic. Si vous voulez bien vous donner la peine de gagner le terminal… Aurez-vous besoin d’aide ? On peut vous trouver une chaise flottante.


    — Bien sûr que j’ai besoin d’aide, espèce de demeuré, répondit Mullins. Tu crois que je m’encombre de cette saleté de canne pour le plaisir ? »


    La chaise flottante fut rapidement appelée et la fausse vieille dame gagna le spatioport entourée d’égards quasi royaux. On savait bien que, sans le soutien occulte d’entreprises de la Ligue solarienne, la guerre entre Havre et Manticore aurait été gagnée depuis longtemps par le Royaume stellaire. Il n’était donc pas surprenant que des délégués commerciaux solariens reçoivent un traitement de faveur. Cela ne les empêcherait pourtant pas d’être méticuleusement examinés sur le chemin de la navette.


    Gonzalvez confirma leur réservation à bord du paquebot solarien Adrian Bayside puis ouvrit la marche en direction de la longue file qui attendait un dernier scan de sécurité. À cet instant, une blonde opulente, visiblement une autochtone, superbe dans son ensemble élégant, les dépassa d’un pas rapide.


    « On dirait qu’ils choisissent une personne sur cinq pour une fouille au corps complète, remarqua Gonzo. C’est… nouveau.


    — Et déplaisant, ajouta doucement Mullins.


    — Je crois que vous n’avez rien à craindre », fit Mládek, sardonique, quand les gardes de SerSec qui assistaient le personnel de sécurité habituel entourèrent la blonde.


    Comme elle approchait du scanner de sécurité, le chef du détachement de SerSec lui fit signe de quitter la file et lui désigna une porte latérale. Elle avait apparemment été sélectionnée « au hasard » comme une menace potentielle.


    « Passez », enjoignit le garde à Mládek quand ils arrivèrent au scanner. Il considérait la porte latérale avec colère, conscient de rater le spectacle. « Passez, passez, allez, avancez », reprit-il, furieux.


    Le détecteur était plus évolué que les scanners manuels des gardes ; réglé assez haut, il pourrait révéler, entre autres choses, non seulement que Mullins était mâle, mais aussi que Gonzalvez et lui regorgeaient de gadgets réservés aux opérations spéciales. Ces dispositifs étaient bien cachés, mais, compte tenu des apports technologiques solariens, il y avait un risque de détection.


    Ce fut donc avec une certaine appréhension que Mullins quitta sa chaise antigrav et s’engagea dans le scanner à petits pas, en marmonnant. Soudain, il dut réprimer un ricanement : le détecteur était muni de deux voyants, un rouge et un vert, le second censé rester allumé en permanence pour servir de témoin. Il s’éteignait pourtant parfois et, compte tenu de la conception havrienne de la maintenance, que celui-ci fût inopérant n’avait rien de surprenant. Ce qui l’était un peu plus, c’était que le scanner fût débranché ; sa prise gisait par terre, à un mètre de la source d’électricité murale.


    Mullins était à peu près certain de savoir ce qui s’était produit. Les gardes avaient reçu l’ordre de pousser l’appareil à fond, mais, après plusieurs heures de fausses alertes incessantes, ils l’avaient discrètement débranché afin de reprendre leur routine habituelle.


    Quelle que fût la raison, en tout cas, les fugitifs n’avaient rien à craindre. Mullins donna une petite tape discrète sur la cheville de Gonzalvez puis lui désigna la prise au passage. Le scanner, naturellement, ne repéra même pas le métal contenu dans sa canne.


    Il réprima un sourire, prit le bras de son partenaire en guise de « soutien » puis entreprit de rejoindre Mládek. À cet instant, un cri retentit derrière eux.


    « Vous trois, halte ! » Le capitaine du détachement de SerSec, revenu de son inspection de sécurité de la redoutable blonde, adressa un geste au garde local. « Pourquoi ce détecteur est-il débranché ?


    — Euh… répondit le garde.


    — Rebranchez-le, ordonna le capitaine, acerbe. Vous trois : repassez dedans !


    — Et puis quoi encore ? lança Mullins en brandissant sa canne. Vous savez qui je suis ?


    — Non, et je m’en fiche, lâcha l’officier d’une voix menaçante.


    — Allons, maman, il vaut mieux faire ce que demande le capitaine, dit Gonzalvez, apaisant.


    — Je vous ferai savoir que je connais Robert Pierre, déclara Mullins. Et il ne sera pas du tout content que vous ayez retardé notre retour en Despartie !


    — Capitaine, lança un des gardes locaux qui arrivait au petit trot, haletant, est-ce que votre communicateur est branché ?


    — Quoi ? demanda l’officier en se hâtant d’activer l’appareil. Non, je… je supervisais une procédure qui réclamait toute mon attention. Mais qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?


    — Rien, monsieur, répondit le soldat en se mettant au garde-à-vous, mais vous devriez contacter le colonel Sims. Tous les communicateurs de votre équipe étaient éteints. Il a cru que vous aviez été décimés mais s’est étonné de n’avoir reçu aucun rapport d’incident. Le truc, c’est qu’on a coincé les espions dans un entrepôt en compagnie d’une autochtone. L’équipe cinq les encercle, mais les Manties disposent d’armes lourdes. Le colonel est en train de rappeler toutes les unités de SerSec.


    — Merde ! » cracha le capitaine. Il désigna l’opérateur du détecteur. « Vous, rebranchez ça et faites-y passer le reste des voyageurs. » Il se retourna vers le soldat. « Vous. Mes gars sont en salle d’interrogatoire. Ils devraient avoir à peu près fini. Allez les chercher pendant que j’appelle le colonel.


    — Bien, monsieur, fit le soldat, sardonique. En salle d’interrogatoire, hein ?


    — Mêlez-vous de ce qui vous regarde », conclut sèchement l’officier avant de s’éloigner.


    L’opérateur attendit qu’il eût disparu puis s’adressa à la fausse vieille dame : « Vous pouvez partir, madame. Mes excuses pour le retard.


    — Ce n’est pas un problème pour vous, répondit Mullins en bougonnant. Mais j’ai noté le nom de ce capitaine. S’il s’inquiète de son colonel Machin, attendez un peu que j’en aie fini avec lui. »


    Il s’installa à nouveau sur sa chaise antigrav, à laquelle on avait fait fort commodément contourner le scanner, puis il se remit en route vers la porte d’embarquement.


    « On est en avance, remarqua Gonzalvez.


    — Je sais. Je pensais qu’il nous faudrait plus de temps pour franchir la sécurité.


    — Alors on reste discrets ? interrogea Mládek.


    — Oui, répondit Mullins en dirigeant sa chaise vers un angle, près de la porte. Je vais faire une sieste. J’ai eu une longue nuit. »


    Gonzalvez renifla puis regarda approcher la blonde, remettant encore de l’ordre dans sa tenue. « J’aimerais bien passer une longue nuit avec elle, moi.


    — Elle n’a pas l’air tellement enchantée, hein ? marmonna Mullins.


    — Pas tellement, non. Ah, tiens ! Notre spécialiste du scanner.


    — Va donc voir s’il a des informations sur ce qui se passe en ville. »


    Gonzo rejoignit le technicien, lequel partait à l’évidence en pause, et lui fit signe de s’arrêter.


    « Pardonnez-moi, mon bon ami, je me demandais si vous pourriez me dire quelque chose.


    — Ça dépend quoi, répondit l’homme avec un sourire pour atténuer le sarcasme.


    — L’autre type parlait d’une fusillade en ville. Je suis curieux, c’est tout.


    — On a traqué toute la semaine un groupe d’espions manticoriens. C’est pour ça qu’on est en état d’alerte. Quoi qu’il en soit, on les a enfin coincés. C’est tout ce que je sais. Je garderai l’oreille ouverte pendant ma pause et, si j’entends autre chose, je vous préviendrai. Mais en quoi ça vous intéresse ?


    — Je suis curieux, voilà tout, répondit le Manticorien, enthousiaste. Animation, danger, aventures exotiques… C’est tellement différent de ma vie de tous les jours, vous comprenez, c’est merveilleux.


    — J’imagine, dit le technicien en reniflant. C’est votre mère ?


    — Oui, soupira Gonzalvez. Elle a pris la tête d’Oberlon à vingt-neuf ans et, maintenant, je peux vous dire que personne n’arrive à lui faire quitter son siège.


    — Eh bien, bonne chance, ricana l’autre. Je vous tiens au courant. »


    Gonzalvez regagna son groupe et s’assit. Mullins feuilletait un bloc qui contenait les rapports d’activités très vraisemblables quoique imaginaires d’une entreprise du nom d’« Oberlon », tandis que Mládek regardait le port des navettes par la fenêtre.


    Gonzo jeta un nouveau coup d’œil à son partenaire et se rendit compte qu’il fixait en réalité la blonde.


    « Quelque chose ne va pas, mère ? s’enquit-il avec un toussotement.


    — Euh, non, mon chéri, dit Mullins en baissant les yeux sur son bloc.


    — Je ne crois pas que ce soit ton type, mère, gloussa Gonzalvez.


    — Fiche le camp, mon chéri.


    — En revanche, c’est tout à fait le mien. » Il eut un petit rire et partit aborder la blonde.


    « C’est vraiment stupide, ce qui s’est passé avec la sécurité, dit-il en lui tendant la main.


    — Merci, répondit la fille en relevant les yeux vers lui, l’air pincé. Mais j’ai déjà reçu assez d’attentions masculines pour la journée. »


    Il eut un sourire chagriné. « Désolé. Je comprends. Je pensais que vous aimeriez savoir que le chef du détachement s’est fait souffler dans les bronches pour une tout autre raison. Il a de bonnes chances d’être dégradé.


    — Merci, dit-elle sèchement. Maintenant, si vous voulez bien me laisser seule, je pourrai essayer de retrouver mes repères. Ou, à tout le moins, de focaliser mon agression.


    — Okey-dokey », fit Gonzalvez en s’écartant.


    Le technicien approchait de la porte d’embarquement, un sourire aux lèvres. Gonzalvez l’intercepta bien avant qu’il n’arrive auprès de la blonde. « Bonne nouvelle ?


    — Pour nous, pas pour les Manties, répondit l’autre avec un sourire sinistre. Quand ils ont vu arriver les renforts, parmi lesquels votre ami le capitaine, ils se sont fait sauter. L’affaire est close.


    — Eh oui, soupira Gonzo en secouant la tête. Les pauvres gens. Je sais que ce sont vos ennemis, mais je ne peux pas m’empêcher de les plaindre.


    — Ma foi, oui, c’est une terrible tragédie, opina le technicien. En tout cas, maintenant, la sécurité va se relâcher et vous serez sûrs d’attraper votre navette.


    — Ah, oui, ça, c’est appréciable, admit le Manticorien en lui serrant la main. Merci beaucoup de votre obligeance.


    — Je vous en prie. Bon voyage. »


    Gonzalvez alla se rasseoir près de Mullins et prit une longue inspiration.


    « Tu as entendu ?


    — Oui, répondit Mullins. On en parlera quand on rentrera.


    — L’embarquement pour l’Adrian Bayside va commencer dans un instant, dit la femme élancée en uniforme de la ligne Bayside qui venait d’apparaître à la porte. J’aimerais que s’avancent d’abord les personnes ayant des problèmes de mobilité, de très jeunes enfants ou des passes prioritaires.


    — Deux sur trois, c’est pas si mal », dit Mullins. Il leva une main et reprit d’une voix chevrotante : « Aide-moi donc, fiston.


    — Oui, mère, soupira Gonzalvez. Vous venez, Robert ?


    — Certainement, dit Mládek en se levant, radieux. Permettez-moi de vous aider, madame.


    — Qu’ils sont gentils ! s’exclama Mullins en gagnant le tube de transport de personnel d’un pas traînant. On ne croirait jamais que j’ai rencontré son père dans un bar de spatioport, hein ?


    — Mère ! »

  








  
    IX


    IL N’EST PIRE FUREUR QUE CELLE D’UNE FEMME, POINT FINAL, AMIRAL


    Après avoir survécu à l’évasion de Prague, traversé en douce l’espace havrien puis convaincu le contingent manticorien sur Excelsior qu’ils n’étaient pas des agents doubles – la preuve, on vous ramène un amiral havrien dissident ! –, Mullins estimait probable sa mort prochaine. Ou, du moins, il espérait à demi que son cœur cesse de battre, qu’un rocher lui tombe dessus ou qu’il se passe quelque chose – n’importe quoi.


    « Nom d’un chien, qu’est-ce qui a bien pu passer par ce qu’on pourrait charitablement appeler votre esprit ? » L’amiral Givens n’était pas connu pour élever la voix, et ne l’élevait d’ailleurs pas. Devoir tendre l’oreille pour entendre son engueulade, qui commençait à peine à se calmer après plus de trente minutes passées à retracer le cours de leur bêtise jusqu’à l’instant présent en commençant par les générations précédentes et en passant par leur petite enfance, n’était d’aucun réconfort.


    « On a ramené l’amiral, fit remarquer Gonzo.


    — Si vous croyez que cette question était autre que rhétorique, c’est la preuve évidente que votre mère vous a laissé tomber sur la tête quand vous étiez enfant, commandant Gonzalvez, reprit l’amiral. La seule raison pour laquelle Excelsior ne vous a pas sanctionnés, c’est que vous rameniez l’amiral. Et c’était une bonne chose. Ses informations, je l’admets, ont apporté une confirmation utile.


    — Une confirmation, madame ? s’exclama Mullins. Il avait la tête pleine de secrets et de codes de SerSec.


    — Que nous a déjà retransmis Honor Harrington il y a deux semaines. Ceux-là et d’autres.


    — Harrington ? balbutia Gonzalvez. Mais elle est morte !


    — C’est ce que nous pensions tous, répondit l’amiral. En fait, elle s’était retrouvée sur Hadès. Elle a organisé la plus grande évasion de l’histoire et elle est rentrée avec non seulement un demi-million d’autres captifs mais des piles de données sur les procédures et communications de SerSec, sans compter quelques prisonniers politiques que les Havriens prétendaient morts depuis des années.


    — Alors, on a traversé tout ça pour une malheureuse confirmation ? demanda Mullins.


    — Exactement, répondit sèchement Givens. Vous êtes les deux pires bras cassés de toute mon organisation. Je ne peux pas vous quitter des yeux trente secondes sans que vous vous livriez à une activité intensément débile. Je me fiche que vous y surviviez ; le chaos que vous laissez dans votre sillage compense largement votre survie. Le principe est d’entrer et de ressortir souplement, sans faire de vagues entre-temps. Pas de tuer des agents doubles, de dynamiter des immeubles, de participer à des poursuites en aérodyne, bref de vous conduire comme si c’était un jeu ! Est-ce que ça rentre dans vos crânes de demeurés hydrocéphales ?


    — Oui, madame.


    — Mon boulot ne consiste pas à échafauder des structures pour que vous puissiez les démolir à coups de pied comme deux gamins qui trouvent un joli vase à casser ! La guerre sera longue, et nous avons besoin de tous les renseignements que nous pouvons réunir. Vous envoyer tous les deux sur une planète revient à demander que tout le système stellaire reste bouclé jusqu’à la fin du conflit ! Est-ce que je me fais bien comprendre ?


    — Oui, madame ! firent en chœur les deux agents.


    — Je ne sais même pas pourquoi je me fatigue, marmonna l’amiral, avant de prendre une profonde inspiration et de se caler au fond de son siège, les doigts croisés. Mon premier réflexe serait de vous éjecter tous les deux dans l’espace pour le bien des renseignements spatiaux et de ma santé mentale. Mais, par faveur personnelle à l’agent Covilla, j’ai accepté de vous accorder un sursis.


    — Madame ? s’enquit Gonzalvez, éberlué.


    — L’agent Covilla m’assure que vous l’avez tous les deux aidée par la bande dans sa mission de récupération de Mládek », répondit Givens en touchant un bouton sur son bureau. Elle agita la main pour saluer la femme qui franchit alors la porte : la trentaine apparente, les traits sévères, pas très jolie, les cheveux blonds coupés ras, elle portait un uniforme de capitaine et les insignes de la DGSN. « Covilla m’a convaincue qu’en dépit de vos errances d’amateur sur Prague, sans parler de la raison pour laquelle vous vous y trouviez, je devais vous laisser vous en tirer avec un simple avertissement. Dois-je vous mettre les points sur les i ?


    — Plus d’aventures non autorisées ? demanda Gonzalvez en jetant un coup d’œil en coin à la nouvelle venue – qu’il n’avait jamais rencontrée.


    — Cela devrait aller sans dire. Non : si vous merdez encore autant en mission, autorisée ou pas, je vous attacherai personnellement à un missile et j’appuierai sur le bouton qui l’éjectera du tube. Suis-je assez claire ?


    — Oui, madame, dirent-ils en chœur.


    — Quelque chose à ajouter, capitaine Covilla ? demanda Givens.


    — Non, madame », répondit l’intéressée d’une voix éraillée. Soit elle criait énormément, soit elle avait connu une mauvaise expérience de dépressurisation. « Mais j’aimerais un entretien d’une minute avec le capitaine Mullins.


    — Très bien, dit Givens en désignant la porte. Vous pouvez disposer. »


     


    Tous les trois se retrouvèrent dans le couloir, à observer les allées et venues incessantes des renseignements spatiaux.


    « Une confirmation, marmonna Gonzo. On a risqué nos têtes pour une confirmation !


    — Classique, gronda Covilla. Si vous voulez bien passer dans mon bureau, capitaine Mullins ?


    — Bien, madame, répondit Mullins. Et le capitaine Gonzalvez ?


    — Ma foi, il n’a qu’à se mettre à la paperasse.


    — La paperasse ? répéta Gonzalvez, suspicieux.


    — Votre aventure clandestine a été dispendieuse, expliqua Covilla. Il va falloir déterminer quels frais relèvent du cadre de vos fonctions – et vous rembourserez le reste. Venez, capitaine. »


    Mullins la suivit à son bureau, remarquant sa démarche fort peu féminine qui dénonçait de longs séjours à bord de petits vaisseaux. Il se mit au garde-à-vous tandis qu’elle contournait sa table de travail et s’installait sur l’unique siège de la pièce.


    « Avez-vous quelque chose à ajouter à votre rapport ? demanda-t-elle en jetant une tablette sur le bureau. Repos.


    — Juste une question, dit Mullins en écartant les pieds et en mettant les mains derrière le dos en une posture proche du repos de parade.


    — Si cela s’inscrit dans ce que vous avez besoin de savoir, répondit Covilla avec un mince sourire.


    — Comment s’est passé ton voyage de retour ? demanda-t-il. Je veux dire : après la scène au spatioport, Rachel. »


    Covilla se pencha en arrière et croisa les doigts de la même manière que l’amiral Givens. « Depuis combien de temps as-tu deviné ? demanda-t-elle, d’une voix à présent très douce, en faisant osciller sa chaise d’avant en arrière.


    — Je n’avais pas de certitude jusqu’à maintenant, répondit Mullins. Mais la blonde du spatioport se passait la main dans les cheveux de la même manière que toi. Et qu’elle nous pique notre place dans la file était une coïncidence un peu grosse. Dès que j’ai établi ce rapport-là, je n’ai eu aucun mal à repérer tous les moments où tu nous as manipulés. Alors, qu’est-ce qui s’est passé en fait ?


    — J’étais là-bas pour organiser la fuite de l’amiral, dit-elle. J’avais compris que la laverie chinoise était compromise, mais je ne pouvais pas laisser tomber Mládek. Alors j’ai fait sauter la laverie.


    — Quand tu disais avoir quelque chose à faire, le premier soir, tu ne plaisantais pas, ricana Mullins.


    — Et j’ai poussé l’amiral jusqu’à vous, continua-t-elle. Je ne pouvais pas m’occuper de lui et berner SerSec en même temps.


    — Et l’appartement ?


    — Oh, il était vraiment à mon petit copain, répondit-elle sur un ton las. On se sert des armes que Dieu nous donne, John. Une des miennes, c’est mon anatomie.


    — Et c’est une arme sacrément efficace, fit-il en souriant. Bref, où en sommes-nous, avec tout ça ?


    — Je ne sais pas trop, avoua-t-elle. Je ne suis pas exactement dans ta chaîne de commandement, mais je n’en suis pas si loin. Si on continue, ça pourrait très bien être considéré comme de la fraternisation.


    — Tu sais quoi ? répondit Mullins. Je n’en ai absolument rien à cirer.


    — Moi non plus », dit-elle en souriant, avant de lever les mains pour arracher son masque. Elle décolla de petits morceaux de plastichair qu’elle enroula autour de son doigt. « On me doit quelque chose comme un an de permission. Et toi ? »


    Il haussa les épaules. « Je ne suis pas sûr qu’on m’en donne encore, soupira-t-il. Et je ne pourrai pas me les payer.


    — Ne t’inquiète pas pour Patricia, je sais où sont enterrés les cadavres, assura Rachel. Quant à votre remboursement des frais, j’ai raconté ça à Gonzalvez pour nous débarrasser de lui. Où allons-nous ?


    — N’importe où sauf Prague, répondit Mullins en frissonnant.


    — Il paraît que Gryphon est très belle en hiver », conclut-elle avec un large sourire.
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    I


    La citoyenne contre-amiral Geneviève Chin, perchée sans en avoir conscience au bord de son fauteuil, fixait l’holophoto sur son bureau.


    Vautré dans un fauteuil tout proche, le citoyen commodore Ogilve formula tout haut les pensées de sa supérieure.


    « Il a l’air d’un sacré numéro, hein ? »


    Chin hocha la tête, maussade. Le portrait était celui d’un officier de SerSec dont le visage hurlait  : fanatique. Qu’il fût jeune ne retirait rien à cette impression. Une tignasse noire surmontait un front large et haut, ainsi que des yeux aussi noirs que les cheveux – deux fragments d’obsidienne au milieu d’une face à la pâleur ascétique, à la mâchoire solide, aux lèvres pincées, au menton carré et aux joues maigres. On imaginait sans mal cette tête dans la sinistre pénombre d’une salle de torture de l’Inquisition, tandis que son propriétaire tendait un peu plus les cordes du chevalet qui retenait un pécheur. Ou bien jetait la première torche dans le tas de fagots empilés sous un hérétique ligoté à un poteau.


    Chin ne détectait pas trace de la cruauté sadique manifeste sur le visage du prédécesseur de cet officier, mais cela ne lui valait guère de réconfort. Même à supposer qu’elle eût raison, la relative absence de sentiments qui avait permis à l’amiral disgracié qu’elle était de survivre dix ans sous le régime havrien Pierre-Saint-Just-Ransom lui aurait fait préférer un sadique achevé à un tel fanatique au poste de nouveau commandant de SerSec dans le secteur de La Martine. On pouvait espérer d’un sadique qu’il se montre insouciant ou paresseux, trop distrait par ses vices pour accorder toute son attention à sa mission officielle. Alors que cet homme-ci…


    « Est-il vraiment aussi jeune qu’il en a l’air, Youri ? » demanda-t-elle d’une voix calme.


    La troisième personne présente, adossée à la porte close du bureau de l’amiral, hocha la tête. C’était un homme entre deux âges, de taille moyenne, un peu corpulent, doté d’un visage rond sympathique et vêtu d’un uniforme de SerSec.


    « Oui. Il vient d’avoir vingt-quatre ans. Ça en fait trois qu’il est sorti de l’école. Il semble hélas ! s’être comporté superbement lors de sa première mission importante sur le terrain et avoir retenu l’attention de Saint-Just. Et, dans le contexte actuel, bien sûr… »


    Le citoyen commodore Ogilve soupira. « Vu les pertes subies par SerSec à La Nouvelle-Paris durant la tentative de coup d’État de McQueen – qu’est-ce qui lui est passé par la tête, bon Dieu ? –, Saint-Just envoie les jeunes têtes brûlées qui lui restent pour colmater les brèches. » Il se passa une main fine sur le visage. « Si on avait été prévenus…


    — Qu’aurait-on pu faire ? renvoya Chin. Oui : saisir ce secteur, bien sûr. Et après ? Tant que La Nouvelle-Paris reste sous la férule de Saint-Just, c’est lui qui dispose du pouvoir. » Elle se laissa aller au fond de son siège, lasse. « Maudites soient Esther McQueen et ses ambitions. »


    Elle jeta un coup d’œil à l’écran de son bureau. Il était noir pour le moment mais elle n’avait aucune difficulté à imaginer ce qu’il montrerait si elle le passait en mode tactique : deux supercuirassés de SerSec en orbite autour de la planète La Martine, non loin de sa propre escadre.


    Laquelle était certes bien plus nombreuse : quatorze bombardiers, autant de croiseurs et une demi-douzaine de contre-torpilleurs. Et alors ? Chin était à peu près sûre de vaincre les deux monstres dans des conditions idéales – quoique non sans subir des pertes énormes. Elle avait l’avantage d’officiers triés sur le volet et d’équipages bien entraînés, alors que ceux des supercuirassés manquaient d’expérience du combat. Ils avaient été choisis pour leur fiabilité politique, pas pour leurs talents militaires.


    Mais la question ne se posait pas. Les vaisseaux de SerSec avaient leurs bandes gravitiques et barrières latérales hissées, et elle non. Ils avaient reçu avant elle la nouvelle du coup d’État manqué d’Esther McQueen à La Nouvelle-Paris, s’étaient aussitôt mis aux postes de combat… et y étaient restés. Lorsqu’elle avait réalisé ce qui se passait, il était déjà trop tard. Toute bataille engagée à présent aurait pour résultat le massacre de ses forces.


    Elle soupçonnait d’ailleurs ce massacre de n’avoir été évité que de justesse. La tentative de McQueen avait jeté des soupçons sur tout le corps d’officiers de la Flotte, en particulier ceux qui, comme elle, avaient obtenu leurs galons sous l’ancien régime législaturiste.


    Si l’on y ajoutait l’assassinat de son commissaire du peuple trois jours avant l’arrivée de la nouvelle… Aussi fortuit que cela fût, la chronologie des événements était regrettable – bel euphémisme !


    Chin, ironie du sort, estimait devoir la vie aux Manticoriens. Si la Huitième Flotte du Royaume stellaire n’avait pas entamé son terrifiant assaut contre la République populaire de Havre, SerSec aurait sans doute choisi de détruire purement et simplement son escadre. Toutefois… Oscar Saint-Just, pris entre le marteau et l’enclume, avait dû conclure qu’il ne pouvait se permettre de perdre aucun vaisseau sauf nécessité absolue.


    Du moins était-ce la teneur du message envoyé aux deux supercuirassés par l’exécuteur choisi par le citoyen président.


    L’amiral étudia à nouveau l’holophoto. N’entreprendre aucune action contre des unités ou du personnel de la Flotte avant mon arrivée. Situation militaire critique.


    Voilà la situation tendue qui durait depuis trois semaines, moment auquel la nouvelle du coup d’État manqué de McQueen avait atteint la lointaine capitale de secteur qu’était La Martine. Toute la Flotte républicaine locale avait été placée aux arrêts dans les faits, sinon officiellement. Toute, car, la semaine précédente, les commandants des supercuirassés avaient exigé le rappel des vaisseaux en patrouille. Geneviève Chin et ses subordonnés auraient aussi bien pu être emprisonnés, avec deux féroces supercuirassés de SerSec comme geôliers, tandis qu’on attendait l’arrivée du nouveau gardien chef.


    « Vous avez des informations sur lui, Youri ? »


    Youri Radamacher, le commissaire du peuple associé au citoyen commodore Jean-Pierre Ogilve, se décolla de la porte. « À titre personnel, non. Mais j’ai trouvé l’enregistrement d’un communiqué de Saint-Just dans les quartiers de Jamka. »


    Ogilve se raidit sur son siège. « Vous avez pris ça ? Oh, nom d’un chien, Youri… »


    Radamacher l’apaisa d’un geste. « Détendez-vous. Depuis que Jamka est mort, je suis l’officier supérieur de SerSec dans cette escadre – et dans tout le secteur, même si les commandants des supercuirassés ne prêtent aucune attention à mon grade. Personne ne s’étonnera que j’aie fouillé les quartiers de mon supérieur après la découverte de son cadavre. C’est si je ne l’avais pas fait que certains auraient eu des soupçons. »


    Il tira une puce de sa poche. « Quant à ceci… (il haussa les épaules) il va falloir la détruire, bien sûr : pas moyen de la remettre en place sans laisser de traces. Mais je doute que son absence soit jamais remarquée, même si Saint-Just envisage de faire une enquête. » Il fit la moue. « Non seulement Jamka était un fainéant, mais, dès que quiconque aura étudié dix pour cent des puces éparpillées chez lui, on s’apercevra que… » Il eut un nouveau haussement d’épaules. « Nous savons tous que c’était un pervers. Quand la chère tête blonde de Saint-Just (il désigna de la tête l’holophoto) aura pataugé un moment dans cette fange, je ne pense pas qu’il s’inquiète de l’absence d’un message privé du citoyen président. »


    Radamacher glissa la puce dans l’hololecteur du bureau. L’image du jeune officier fut bientôt remplacée par une autre – du même homme. Cette fois, il ne s’agissait pas d’une photo officielle, mais de l’enregistrement d’une entrevue entre lui et Saint-Just en personne, qui avait apparemment eu lieu récemment dans le bureau du second.


    « Il faut rendre justice à ce gamin, murmura le commissaire. Il est SerSec jusqu’au bout des ongles mais il n’a pas l’air fait du même bois que Jamka. Regardez. »


    Fascinée, Geneviève Chin se pencha en avant. Le son de l’holoprojection était d’aussi bonne qualité que les images – ce qui n’avait rien de surprenant, Saint-Just ne pouvant que disposer du meilleur matériel possible dans son bureau.


     


    La première constatation qui frappa l’amiral fut que le chef du Service de sécurité de Havre paraissait plus petit que dans son souvenir. Chin n’avait pas vu Saint-Just depuis des années, et la dernière fois seulement de loin, lors d’un grand rassemblement officiel. À cette occasion, le citoyen président se tenait derrière un pupitre, sur une estrade, à bonne distance d’elle. Il lui avait alors paru grand. En holoprojection, assis derrière la table de travail de son propre bureau, il évoquait un petit bureaucrate assez peu attrayant. Si elle n’avait pas su qu’Oscar Saint-Just était sans doute le pire meurtrier de sang-froid de la Galaxie, elle l’aurait pris pour un gratte-papier entre deux âges.


    C’était sa première impression. Mais Chin savait que, si Saint-Just lui semblait bien plus petit, c’était surtout pour des raisons psychologiques. La dernière fois qu’elle l’avait vu, elle le haïssait, le craignait et se demandait si elle serait en vie une semaine plus tard. Elle le haïssait encore – et se demandait toujours combien de temps il lui restait à vivre –, mais les années et la lente reconstruction de son assurance tandis qu’elle forgeait en La Martine un atout pour la République avaient éliminé une grande partie de sa terreur.


    La porte du bureau de Saint-Just s’ouvrit, et l’officier de SerSec dont elle venait d’observer la photo fut introduit par un secrétaire, qui referma ensuite le battant sans entrer lui-même.


    Chin fut impressionnée par le regard que le jeune homme accorda aux soldats présents : une évaluation sereine, juste assez longue pour s’assurer qu’ils ne se méfiaient guère de lui. Ils étaient bien entendu attentifs, Saint-Just n’eût rien toléré d’autre de ses gardes du corps. Mais cette attention ne trahissait que l’entraînement et l’habitude, aucun signe subtil suggérant qu’un individu sur le point d’être arrêté ou assassiné en secret venait d’être introduit en présence du citoyen président.


    Geneviève Chin savait qu’elle n’aurait pu conserver une telle sérénité en pareille situation, même avec l’avantage de ses longues années d’expérience. Soit l’officier avait la conscience parfaitement en paix, soit c’était un acteur phénoménal.


    Il s’avança d’un pas vif et se mit au garde-à-vous devant le bureau. L’amiral remarqua toutefois qu’il prenait soin de ne pas trop s’approcher. Il n’était pas très grand non plus, et, tant qu’il serait trop loin de Saint-Just pour s’emparer de lui, les gardes du corps resteraient détendus. Puisqu’il avait sûrement déjà été fouillé pour vérifier qu’il ne portait pas d’armes, on ne pouvait douter que l’un ou l’autre des soldats – sans parler des deux ensemble – le maîtriserait sans mal s’il devenait soudain fou furieux et tentait d’agresser son maître. Ce n’étaient pas précisément des géants, mais ils étaient très robustes, et tous les deux étaient à coup sûr experts en close-combat, avec ou sans armes.


    Ce qui, a priori, ne semblait pas être le cas du jeune officier. Il était certes bien bâti et en bonne forme physique, et on reconnaissait en lui les signes de l’homme qui fait régulièrement de l’exercice. Chin, elle-même artiste martiale accomplie – du moins dans son jeune temps –, ne détectait aucun des indices subtils d’un tel entraînement dans sa posture.


    Soudain, remarquant un détail, elle eut un rire caquetant : « Ils lui ont ôté sa ceinture et ses chaussures ! »


    Radamacher esquissa un sourire amer. « Depuis la mort de Pierre, Saint-Just ne dédaigne aucun danger potentiel, j’imagine. » Il mit l’enregistrement sur pause et examina la scène avec attention. « Y a-t-il plus ridicule qu’un homme en chaussettes au garde-à-vous ? s’esclaffa-t-il. Il est heureux pour lui que le comité de salut public ait éliminé la vieille coutume législaturiste de claquer les talons devant un supérieur, sinon ce garçon aurait l’air d’un parfait idiot. »


    Mais l’humour était aussi amer que le sourire. Idiot ou non, le comité de salut public de Saint-Just tenait Havre et sa Flotte à la gorge. Et les jeunes officiers tels que celui-ci étaient les doigts qui pratiquaient l’étranglement.


    Le commissaire du peuple redémarra l’enregistrement. Durant une demi-minute, Saint-Just se contenta d’ignorer le jeune homme qui se tenait devant lui. Le directeur du Service de sécurité – désormais chef d’État de Havre – parcourait le dossier ouvert devant lui sur le bureau. Les états de service de son visiteur, de toute évidence.


    Chin prit le temps d’observer un peu plus ce dernier. Et fut une nouvelle fois impressionnée. La plupart des subordonnés en pareille position auraient été incapables de déguiser leur anxiété. Elle savait que Saint-Just temporisait afin de souligner qu’il était le patron et que l’officier était à sa merci. Un mot de lui pouvait détruire une carrière – ou pire.


    Mais sur ce garçon… aucun effet. Son visage restait impassible, son attitude détendue, comme s’il incarnait toute la patience de l’univers sans une once de crainte.


    Une ombre indéfinissable dans l’expression de Saint-Just, lorsqu’il leva enfin les yeux du dossier pour dévisager son visiteur, disait clairement que sa tentative d’intimidation mesquine avait échoué et qu’il le savait. Quand il prit la parole, Chin se pencha un peu plus, attentive.


     


    « Belle maîtrise, citoyen lieutenant Cachat, dit Saint-Just. J’approuve – tant que vous ne la laissez pas vous monter au cerveau. »


    Cachat se contenta d’un bref hochement de tête.


    Le citoyen président écarta le dossier. « J’ai étudié le rapport sur l’affaire Manpower que vous avez rapporté de la Terre, je l’ai même compulsé trois fois de suite, et je ne vous cache pas que je n’ai jamais observé de ma vie un cafouillage aussi désastreux. » Sa main droite se leva pour manipuler le rapport en question. « L’une de ces pages rappelle vos antécédents. La Terre était votre première mission importante, c’est vrai, mais vous êtes sorti de l’école dans les premiers de votre promotion – troisième, pour être précis –, alors espérons que vous tiendrez vos promesses. »


     


    « Oh, merde, marmonna Ogilve.


    — Oh merde, et comment ! lâcha Radamacher. Pour arriver dans les cinq premiers d’une promotion de SerSec, il faut obtenir une certification de rectitude politique absolue de tous ses instructeurs. Moi, j’ai fini troisième en partant de la fin. » Il tendit le doigt vers l’enregistrement qu’il avait de nouveau mis sur pause. « Et jetez un coup d’œil au visage du gamin. C’est la première fois qu’il montre un sentiment. Il vient d’apprendre une nouvelle, vous savez. Il n’avait aucune idée de son classement, puisque la politique de l’école est de ne jamais laisser savoir aux cadets ce que leurs supérieurs pensent d’eux. Je n’ai découvert mon propre classement que des années plus tard, et encore, seulement parce qu’on m’a passé un savon pour “laxisme” et qu’on me l’a jeté à la figure. Une accusation, vous pouvez le parier à coup sûr, que personne n’a jamais lancée à ce jeune enthousiaste. Non, mais regardez-le ! Il a pratiquement les yeux qui brillent. »


    Chin demeurait perplexe. L’expression de Cachat avait quelque chose d’étrange. Ses yeux brillaient, certes, mais d’un éclat un peu… froid. Comme si cette nouvelle lui faisait plaisir pour une autre raison que la plus évidente.


    Elle chassa cette pensée. Croire qu’on pouvait déduire autant de détails d’un enregistrement holographique, même de très bonne qualité, était ridicule.


    « Relancez le défilement », ordonna-t-elle.


     


    Saint-Just parlait encore. « Alors, maintenant, dites-moi la vérité, mon jeune Victor Cachat. »


    L’intéressé jeta un coup d’œil au dossier. « Je n’ai pas lu le rapport du citoyen commandant Gironde, citoyen président. Mais je suppose qu’il s’est attaché à minimiser les taches sur la réputation de Durkheim. »


    Saint-Just eut un léger hoquet, assorti à son aspect réservé. « Sans blague ? Si je prenais ce rapport au pied de la lettre, je croirais que Raphaël Durkheim a organisé une brillante opération d’espionnage sur Terre – au cours de laquelle il a hélas ! perdu la vie en raison d’un excès de courage. »


    Encore un petit hoquet – plus proche d’un reniflement, au demeurant. « Il se trouve que je connaissais très bien Durkheim, et je peux vous assurer qu’il n’était ni brillant ni possédé d’une once de courage au-delà du minimum requis par son travail. » Sa voix durcit un peu. « Alors dites-moi donc maintenant ce qui s’est réellement passé.


    — Ce qui s’est vraiment passé, c’est que Durkheim a monté un complot trop astucieux pour lui, que tout est parti à vau-l’eau et que nous autres – principalement le commandant Gironde et moi – avons dû l’empêcher de nous péter au nez. » Cachat se raidit un peu plus. « En l’occurrence, si vous me permettez de le dire, je crois que nous avons plutôt fait du bon boulot.


    — Si je vous permets de le dire, l’imita Saint-Just – mais son ton n’était guère sarcastique. Jeune homme, je permets à tous mes officiers de dire la vérité, à condition qu’ils le fassent au service de l’État. » Il écarta un peu plus le dossier. « J’estime que c’est votre cas en ce moment. Je suppose que Gironde et vous avez veillé à ce que Durkheim soit lui-même liquidé ?


    — Oui, citoyen président. Il fallait qu’un haut responsable paie les pots cassés – et se fasse tuer, sinon nous n’aurions pas pu enterrer les questions. »


    Saint-Just continuait de le fixer. « Et qui – je veux un nom – s’est occupé de donner le coup de grâce ?


    — Moi, citoyen président, répondit Cachat sans hésiter. J’ai abattu Durkheim à l’aide d’un pistolet pris à l’équipe d’assassins de Manpower. Puis j’ai déposé le cadavre avec les autres victimes. »


     


    Une nouvelle fois, Radamacher arrêta l’enregistrement. « Vous vous rendez compte du culot ? Il admet sans hésiter avoir assassiné son propre supérieur hiérarchique. Devant le directeur ! Et, regardez-le ! on le dirait complètement détendu, sans un souci au monde ! »


    Chin n’était pas tout à fait d’accord avec cette interprétation. Cachat ne lui paraissait pas « détendu », seulement… ferme et sûr de son bon droit. Elle ne put empêcher ses épaules de frémir un peu. Ainsi un inquisiteur zélé aurait-il pu se présenter devant l’Inquisition, serein, certain d’avoir assuré son salut. L’état d’esprit du fanatique : Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens. Je n’ai aucune crainte quand je suis avec le Seigneur.


    Radamacher relança la lecture.


     


    La pièce resta silencieuse pendant une vingtaine de secondes, Saint-Just continuant de fixer le jeune officier qui se tenait au garde-à-vous devant lui – et les gardes conservant la main sur la crosse de leur pistolet.


    Abruptement, le citoyen président eut un rire sec. « Rappelez-moi de féliciter le directeur de l’école pour sa perspicacité. Très bien, citoyen capitaine Cachat. »


    La détente fut palpable. La main des gardes s’écarta de leur arme, Saint-Just se recala au fond de son siège – et même Cachat permit à sa raideur de s’atténuer un peu.


    Le président tambourina brièvement du bout des doigts sur le dossier puis le relégua à l’extrême bord du bureau.


    « Nous allons oublier cela. Visiblement, tout s’est bien terminé. Étonnamment bien, même, pour une opération qu’il vous a fallu improviser. Quant à Durkheim, la perte d’un officier qui se fait tuer par excès d’ambition et de stupidité ne m’empêchera pas de dormir. Surtout durant une crise politique comme celle que nous connaissons. À présent, capitaine Cachat – oui, c’est une promotion –, j’ai une nouvelle mission pour vous. »


     


    L’enregistrement s’arrêta brusquement. Chin, surprise, haussa un sourcil à l’adresse de Radamacher, qui haussa les épaules. « C’est tout ce qu’il y avait. Si vous voulez mon avis, le reste n’était pas flatteur pour Jamka, et Saint-Just n’a pas jugé utile de faire connaître à ce fumier ce dont il a ensuite discuté avec Cachat. » Il fit sauter la puce de l’hololecteur et la remit dans sa poche. « Il est possible que vous n’ayez pas bien noté les nouvelles fonctions officielles de Cachat. Agent spécial du directeur n’est pas un titre très fréquent, et c’en est un qu’aucun officier de SerSec n’a envie de voir arriver vers lui, je vous prie de me croire. Cet enregistrement a dû être réalisé avant que La Nouvelle-Paris n’apprenne l’assassinat de Jamka. Je ne crois pas que Saint-Just ait été très satisfait de son commissaire, et c’était sa manière de lui faire savoir qu’il l’avait dans le collimateur.


    — Et pas trop tôt ! fit haineusement Ogilve. Je m’accommode assez bien d’un commissaire du peuple qui regarde par-dessus mon épaule – sans vouloir vous vexer, Youri… (un instant, Radamacher et lui échangèrent un large sourire) mais un porc comme Jamka, c’est une tout autre histoire. »


    Il adressa à l’amiral un regard compatissant. En tant qu’officier spatial de plus haut rang du secteur de La Martine, Chin avait été condamnée à supporter Jamka comme commissaire du peuple.


    Elle haussa les épaules. « Pour être franche, ça ne me dérangeait pas tant que ça. Ce salopard était en général plus soucieux de ses… euh… ses passe-temps que de faire son travail. Puisqu’il n’étalait pas ses vices devant moi, je pouvais plus ou moins l’ignorer et m’occuper de mes affaires. »


    Elle fixa à nouveau l’hololecteur d’un air sombre. L’image originale du citoyen capitaine Cachat y était revenue. « Ce type-là, en revanche… » Elle sourit et se laissa mollement retomber sur son siège. « Donnez-moi quand vous voulez un commissaire paresseux, distrait et incompétent. Même une brute cruelle. » Un regard contrit à Radamacher. « Ou bien un comme vous, avec qui la Flotte peut travailler. » Ses yeux retrouvèrent l’image de Cachat. « Mais il n’y a vraiment rien de pire qu’un jeune compétent, énergique, poussé par le sens du devoir, bref un… un… ah ! Comment appelle-t-on ça ?


    — Un fanatique », répondit Radamacher.

  








  
    II


    Deux jours plus tard, Victor Cachat atteignit La Martine. Huit heures après son arrivée, Chin, Ogilve et Radamacher furent admis en sa présence. L’agent spécial s’était installé dans des quartiers généralement réservés à un officier d’état-major sur un supercuirassé.


    Le citoyen commodore Jean-Pierre Ogilve remarqua l’austérité de la cabine. Il y avait là un lit réglementaire, un bureau et une chaise réglementaires, ainsi qu’une cantine réglementaire. Le compartiment était sinon vide, hormis un canapé et deux fauteuils – utilitaires et visiblement sortis du débarras où les avait rangés l’occupant des lieux précédent pour les remplacer par ses propres meubles. Fournitures des quartiers d’un officier d’état-major. Gamme bon marché, type médiocre, qualité inconfortable, conformément au règlement.


    Les cloisons portaient de vagues traces indiquant que le prédécesseur de Cachat avait accroché là des images personnelles. Les remplaçaient désormais le logo officiel de SerSec au-dessus du lit et deux portraits derrière le bureau : une holophoto de Robert Pierre, drapée de noir, surmontant une inscription gravée dans le bronze : Regrets éternels, et une holophoto de Saint-Just. Les deux images au visage sévère apparaissaient au-dessus des épaules du jeune officier de SerSec assis au bureau – et qui n’avait pourtant aucun besoin d’elles pour projeter une image de sévérité et de rectitude mentale.


    Ogilve passa toutefois peu de temps à étudier son environnement, et il n’accorda guère plus d’un regard aux autres occupants d’un compartiment bondé, assis sur le divan et les fauteuils ou debout contre la cloison du fond. Des officiers du Service de sécurité assignés aux supercuirassés et que, pour la plupart, il connaissait à peine. Comme le précédent chef de SerSec dans le secteur, Jamka, tous préféraient le confort de leurs postes d’état-major à la vie plus austère des officiers de SerSec affectés sur les petits vaisseaux de l’escadre cantonnée en La Martine.


    Le jeune homme installé au bureau suffisait largement à concentrer son attention, merci beaucoup, surtout après qu’il eut prononcé ses premiers mots.


    Il y avait au moins une chose à dire en faveur de Cachat : il ne faisait pas perdre du temps à tout le monde avec de petits jeux de domination mesquins comme feindre d’être occupé à autre chose. Aucun dossier n’était ouvert devant lui quand ils furent introduits dans ses quartiers. On ne voyait d’ailleurs nulle part d’archaïques documents sur papier. Le bureau était nu en dehors de l’ordinateur perché dans un angle, à l’écran pour le moment éteint.


    Comme s’avançaient Chin, Ogilve et Radamacher, les yeux de l’agent spécial Cachat pivotèrent vers ce dernier.


    « Vous êtes le citoyen commissaire du peuple Youri Radamacher, c’est bien ça ? Attaché au citoyen commodore Ogilve. »


    La voix était dure et sèche. Sans cela, il se fût agi d’un agréable timbre de ténor juvénile.


    L’intéressé hocha la tête. « Oui, citoyen agent spécial.


    — Vous êtes en état d’arrestation. Présentez-vous à l’un des gardes du Service de sécurité, dehors, et vous serez conduit à vos nouveaux quartiers à bord de ce supercuirassé. Je m’occuperai de vous plus tard. »


    Radamacher se raidit. L’amiral Chin et Ogilve lui-même l’imitèrent.


    « Puis-je savoir pourquoi ? demanda le commissaire du peuple entre ses lèvres crispées.


    — Ce devrait être évident. Suspicion d’assassinat. Vous étiez le second de Robert Jamka. En tant que tel, vous pouviez tirer un gain personnel de sa mort puisque, dans des circonstances normales, vous auriez pu être promu à sa place. »


    Ogilve avait peine à réfléchir clairement tant l’accusation était ridicule…


    Radamacher ne se gêna pas pour le dire : « C’est ridicule ! »


    Le dos de l’agent spécial frémit. Un haussement d’épaules, peut-être. Il sembla au commodore que tous les gestes de cet homme étaient parfaitement contrôlés.


    « Non, ce n’est pas ridicule, monsieur le commissaire du peuple. C’est improbable, oui. Mais, pour le moment, je me soucie peu de probabilités. » Une nouvelle fois, ce haussement d’épaules minimal. « Ne le prenez pas personnellement. Dans l’immédiat, je fais arrêter quiconque avait un motif personnel d’assassiner le citoyen commissaire Jamka. » Les yeux noirs et durs se portèrent sur l’amiral Chin puis sur Ogilve. « De cette manière je peux mettre en attente l’hypothèse d’un crime banal afin de me concentrer sur le plus important, à savoir de possibles implications politiques. »


    Radamacher allait reprendre la parole mais Cachat le coupa sans même le regarder. « Ma décision n’est pas sujette à discussion. La seule chose que je désire de vous pour le moment, c’est une proposition de suppléant. J’assumerai les fonctions de Robert Jamka dans la supervision de l’amiral Chin jusqu’à ce qu’un nouveau commissaire permanent soit envoyé par La Nouvelle-Paris, mais j’ai besoin de quelqu’un pour vous remplacer auprès du commodore Ogilve. »


    Silence. Les yeux noirs se posèrent à nouveau vivement sur Radamacher.


    « Tout de suite, citoyen commissaire. Nommez votre suppléant. »


    L’interpellé hésita. Puis : « Je recommande le capitaine de SerSec Sharon Justice, agent spécial. Elle…


    — Un instant, je vous prie. » Cachat tapa vivement sur son clavier. Quelques secondes plus tard, une feuille d’informations s’afficha. Ogilve ne pouvait en être sûr, compte tenu de l’angle sous lequel il la voyait, mais il lui sembla reconnaître une fiche personnelle.


    L’envoyé de Saint-Just étudia l’écran un moment. « Elle est attachée au VFP Véracité, un des bombardiers de l’escadre bêta. Bons états de service, à ce que je lis. Excellents, même.


    — Oui, agent spécial, Sharon – la citoyenne capitaine Justice – est de loin le plus capable de mes subordonnés, et elle… »


    La voix sèche et dure le coupa à nouveau. « Elle est elle aussi en état d’arrestation. Je le lui signifierai dès la fin de notre réunion et lui ordonnerai de rejoindre aussitôt ce vaisseau. »


    Radamacher le regarda avec de grands yeux. Ogilve ne doutait pas que les siens fussent tout aussi ronds d’incrédulité.


    Ceux de Chin étaient en revanche très étroits. En partie parce qu’ils étaient naturellement bridés, mais le commodore la connaissait assez bien pour savoir y détecter la colère.


    « Et pour quelle raison ? » interrogea-t-elle.


    Cachat tourna les yeux vers elle. Son visage n’affichait toujours aucune expression en dehors d’une sévérité détachée.


    « Ce devrait être évident, citoyenne amiral. Il se peut que le commissaire Radamacher soit impliqué dans un complot contre l’État. L’assassinat de son supérieur immédiat Robert Jamka suggère cette possibilité. Si tel est le cas, compte tenu des circonstances, il est logique qu’il nomme pour le remplacer un membre de sa cabale en qui il a toute confiance.


    — C’est de la folie !


    — Trahir l’État est une forme de folie, oui. C’est en tout cas mon opinion personnelle, mais cela ne tiendrait pas comme ligne de défense devant un tribunal populaire. »


    L’amiral Chin, d’ordinaire un modèle d’impassibilité, faillit cracher sa réplique suivante : « Je parlais de votre accusation !


    — Vraiment ? » Cachat haussa les épaules en un geste cette fois moins minimaliste qui mit en évidence, intentionnellement ou non, leur largeur et leur musculature. Bien plus impressionnante qu’on ne l’eût deviné d’après l’holophoto observée quelques jours plus tôt. Ogilve était convaincu d’avoir aussi affaire à un fanatique de l’exercice physique. Cachat, assez légèrement bâti, avait ajouté à sa silhouette des muscles solides mais non massifs. La force de sa personnalité prouvait toutefois l’intransigeance avec laquelle il s’employait à chacune de ses activités – y compris sa propre culture physique.


    « Je vous assure que j’ai passé la plus grande partie de mon voyage à étudier les archives de La Martine, citoyenne amiral, continua-t-il. Un des éléments qui sautent aux yeux, c’est que la distance appropriée entre le Service de sécurité et la Flotte s’est terriblement érodée dans ce secteur. Ce que souligne votre colère devant mes décisions. En quoi un amiral de la Flotte est-il concerné par les dispositions que prend le Service de sécurité pour son personnel ? »


    Chin resta muette un instant, puis ses yeux se changèrent en fentes, et Ogilve retint son souffle. Il faillit lui hurler : Pour l’amour du ciel, Geneviève, taisez-vous ! Ce maniaque arrêterait un chat pour avoir bâillé !


    Trop tard. Geneviève Chin se mettait rarement en colère, et, quand cela lui arrivait, son ire n’avait rien de volcanique. Les paroles méprisantes qui lui vinrent alors recelaient cependant tout le sarcasme caustique dont elle était capable.


    « Espèce de connard arrogant ! C’est bien d’un bureaucrate de croire qu’au combat on peut appliquer à la lettre tous les règlements et toutes les lois. Laissez-moi vous expliquer, petit morveux, que, quand on se retrouve assemblés dans des circonstances difficiles – on est restés des années seuls ici, bordel, et on a fait du sacrément bon boulot… »


    Les officiers du Service de sécurité qui jouissaient du privilège d’être assis en présence de l’agent spécial se mirent à marmonner d’un air outré. Deux de ceux qui se tenaient contre le mur avancèrent d’un pas comme pour empoigner Chin. L’amiral, en dépit de son âge, adopta aisément une position à demi accroupie d’art martial.


    Ça va péter ! se dit Ogilve, cherchant frénétiquement le moyen de…


    Blam !


    Il sursauta. De même que tout le monde. La paume de Cachat, en s’abattant sur le bureau, avait évoqué une petite explosion. Le commodore examina la main de l’agent spécial. Sans être particulièrement grande, elle était, comme ses épaules, musclée, carrée, et paraissait… très, très dure.


    En outre, une véritable expression marquait enfin le visage de l’envoyé de Saint-Just : une fureur froide, les yeux étrécis et la mâchoire crispée. Curieusement, toutefois, ce regard ne visait pas l’amiral Chin mais les deux officiers qui s’étaient avancés.


    « Avez-vous reçu des instructions ? » leur demanda-t-il sèchement. Tous deux se figèrent en plein élan. « Eh bien ? »


    Vivement, ils secouèrent la tête. Tout aussi vivement, ils reculèrent et reprirent leur position contre le mur. Cette fois au garde-à-vous.


    Les yeux de Cachat se tournèrent vers les officiers de SerSec occupant le canapé et les deux fauteuils.


    « Quant à vous, au cas où la géométrie élémentaire vous poserait des problèmes, il devrait être évident que les relations appropriées entre SerSec et la Flotte ne pourraient pas s’être dégradées dans ce secteur sans la participation des deux parties en présence. »


    L’un de ceux qui bénéficiaient d’un fauteuil en ce qu’Ogilve commençait à appeler la présence du fanatique voulut protester. Le commodore n’en connaissait que le nom : la citoyenne capitaine Jillian Gallanti, le plus ancien commandant des supercuirassés Hector van Dragen et Joseph Tilden.


    Cachat l’envoya promener aussi rudement que les autres.


    « Silence. Que vous saisissiez ou non la géométrie, vos compétences en arithmétique laissent beaucoup à désirer. Depuis quand deux supercuirassés ont-ils besoin de garder leurs bandes gravitiques hissées pour gérer une escadre de bombardiers et de croiseurs ? Même en oubliant l’usure inutile du matériel du peuple… (ces mots semblaient retentir avec des lettres capitales : le Matériel du Peuple) vous avez paralysé la Flotte populaire pendant plusieurs semaines. Plusieurs semaines, citoyenne capitaine Gallanti, ce qui a permis aux élitistes manticoriens de ravager à leur guise le commerce dans ce secteur. Et tout cela, je vous le fais remarquer, à l’heure la plus désespérée de la République, alors que ce sang-bleu de comte de Havre-Blanc et ses cosaques grondent à nos portes. » Les yeux de Cachat s’étrécirent un peu. « Que vos actes soient le produit de l’incompétence, de la lâcheté ou d’une motivation plus sinistre reste à déterminer. »


    Gallanti se recroquevilla sur son siège comme une souris sous le regard d’un chat. Tous les officiers de SerSec avaient désormais l’air de rongeurs furtifs. Seuls leurs yeux bougeaient, tandis qu’ils essayaient désespérément d’éviter l’attention du prédateur.


    Cachat les observa un instant, tel le félin choisissant son déjeuner. « Je peux vous assurer à tous que le citoyen président Saint-Just n’est pas plus satisfait que moi de l’état des relations SerSec-Flotte dans ce secteur. Et je peux aussi vous assurer que le fondateur de notre organisation sait mieux que personne que la responsabilité de préserver ces relations comme il se doit revient ultimement au Service de sécurité. » Au bout de quelques secondes, il se retourna vers Youri Radamacher. « Nommez un autre remplaçant. »


    Le commissaire tordit un peu les lèvres. « Puisque la citoyenne capitaine Justice ne vous convient pas, je recommande le citoyen capitaine James Keppler. »


    Les doigts de Cachat coururent à nouveau sur le clavier. Quand la fiche qu’il cherchait apparut, il passa deux minutes à en étudier le contenu. Puis :


    « Je ne vous avertirai qu’une fois, citoyen commissaire. Jouez encore avec moi et je vous expédie sur-le-champ à La Nouvelle-Paris, où vous affronterez une enquête à l’Institut. »


    La mention de l’Institut jeta un froid. Avant l’assassinat de Harris, il abritait le quartier général de la police d’hygiène mentale, et sa réputation n’était devenue que plus sinistre depuis son changement de direction.


    Cachat laissa le frisson généré se disperser avant de désigner l’écran et de reprendre : « Le citoyen capitaine Keppler est à l’évidence incompétent. Pourquoi il n’a pas été relevé de ses fonctions il y a plusieurs mois est un mystère à mes yeux. »


    Comme l’amiral, Radamacher semblait s’estimer condamné quoi qu’il arrive. « C’était un des lèche-bottes de Jamka, dit-il avec un rictus. Voilà pourquoi.


    — Je lui confierai la tâche d’escorter mes premières dépêches à La Nouvelle-Paris. Je suppose qu’il sera capable de garder un porte-documents menotté à son poignet. En attendant, je désire toujours une recommandation pour un suppléant, citoyen commissaire. Votre opinion sur tout autre sujet n’est pas requise pour le moment.


    — À quoi bon ? Qui que je puisse recommander…


    — Un nom, citoyen commissaire ! »


    Les épaules de Radamacher s’affaissèrent. « Très bien. Si vous ne vous fiez pas au capitaine Justice, le meilleur choix serait ensuite le citoyen capitaine Howard Wilkins. »


    Deux minutes s’écoulèrent tandis que l’agent spécial étudiait une autre fiche.


    « Donnez-moi votre appréciation », ordonna-t-il.


    À présent, il était clair aux yeux d’Ogilve que Cachat avait assez martelé le commissaire du peuple pour lui inspirer… la résignation, à défaut de soumission. « Croyez-moi ou non, Howard est un officier travailleur, consciencieux et très compétent, si on oublie son côté parfois tatillon et son obsession pour les cartes et les archives. »


    Cette dernière phrase fut prononcée avec une autre petite torsion des lèvres. Sans sarcasme, cette fois – ou alors dirigé vers une autre cible.


    Cela n’échappa pas à Cachat. « Si c’est moi que vise cette pique, citoyen commissaire, elle m’indiffère. Cartes et archives ne sont pas infaillibles mais elles sont néanmoins utiles. Bien. Je ne vois rien dans le dossier du citoyen capitaine Wilkins qui soit de nature à le disqualifier. Votre recommandation est acceptée. À présent, allez vous faire mettre aux arrêts. »


    Après le départ de Radamacher, Cachat se tourna vers Chin. « J’ignorerai votre éclat, citoyenne amiral. Franchement, la seule opinion de moi qui m’importe est celle du peuple de la République (une nouvelle fois, les majuscules : le Peuple de la République) et de ses chefs. » Il désigna l’écran. « J’ai passé une partie de mon voyage à étudier votre propre dossier et celui de La Martine depuis que vous avez pris le commandement de ses forces spatiales il y a six ans. C’est impressionnant. Vous avez réussi à éliminer toute piraterie dans le secteur, et même à limiter notablement les attaques manticoriennes sur nos cargos. En outre, les autorités civiles n’ont qu’à se louer de votre collaboration. Au fil des six dernières années, le secteur de La Martine est devenu une des places forces économiques les plus importantes de la République – et ces mêmes autorités vous attribuent unanimement une grande part de cette réussite. »


    L’agent spécial se tourna vers Jean-Pierre Ogilve. « Le citoyen commodore semble aussi exceller dans ses fonctions. J’imagine que c’est à lui que vous confiez généralement le commandement des patrouilles. »


    Ces compliments soudains stupéfiaient l’intéressé. C’était d’autant plus déconcertant que les mots étaient prononcés avec la même froideur. Non, pas de la froideur : de l’absence d’émotion. Cachat semblait faire partie des très rares personnes indifférentes à tout ce qui sortait du cadre de leurs fonctions.


    À son expression, Ogilve jugea Chin aussi désorientée que lui.


    « Eh bien, je suis contente de l’entendre, bien sûr, dit-elle, mais… (son visage devint un masque de pierre) je suppose que c’est un prélude à la mise en question de ma loyauté.


    — Réagissez-vous toujours aussi émotionnellement, citoyenne amiral ? Je m’en étonne chez un officier de votre expérience. » Cachat planta les mains sur le bureau, les doigts écartés. Il arrivait à projeter l’assurance calme de l’âge face à un officier trois ou quatre fois plus vieux que lui. « Que vous ayez servi le régime législaturiste a bien sûr fait peser sur vous des soupçons. Comment aurait-il pu en aller autrement ? Toutefois, une enquête circonstanciée a conclu que vous faisiez partie des boucs émissaires dans le désastre de Hancock, suite à quoi votre nom a été blanchi et on vous a assigné de nouvelles responsabilités. Depuis lors, aucun soupçon ne vous a jamais atteinte. »


    Apparemment possédée de l’instinct du lemming, Chin ne voulut pas en rester là. « Et alors ? Après la folie de McQueen… sans parler de l’assassinat de Jamka…


    — Assez. » Les doigts de Cachat se soulevèrent du bureau, où ses paumes restèrent fermement plantées. Un homme maîtrisant moins bien ses émotions aurait levé les bras au ciel de frustration. « Assez, répéta-t-il. Vous ne pouvez pas être aussi stupide, citoyenne amiral. La trahison de McQueen accroît encore le besoin qu’a la République populaire d’officiers spatiaux fiables. Dois-je vous rappeler que le citoyen président Saint-Just a jugé utile d’appeler le citoyen amiral Theisman à la capitale afin de prendre le commandement général de la Flotte ? »


    Le nom de Thomas Theisman apaisa les nerfs d’Ogilve. Il ne l’avait jamais rencontré mais, comme tous les officiers chevronnés de la Flotte, il le connaissait de réputation : un chef militaire d’une suprême habileté, apolitique et dépourvu de l’ambition personnelle d’Esther McQueen. Son nouveau poste mettait en lumière un constat très simple : aussi soupçonneux et impitoyable que pût se montrer le Service de sécurité, il fallait bien s’en remettre à la Flotte au bout du compte. Qui d’autre aurait une chance de repousser les forces en marche du Royaume stellaire ? Les forces armées directement sous le contrôle de SerSec suffisaient à protéger le régime de toute opposition interne, mais Havre-Blanc et sa Huitième Force les traverseraient comme du beurre et Oscar Saint-Just le savait aussi bien que n’importe qui.


    Chin parut se calmer. Au grand soulagement d’Ogilve, elle présenta même des excuses à Cachat.


    « Désolée de m’être emportée, citoyen agent spécial. » La phrase avait été quasi marmonnée mais son interlocuteur semblait décidé à l’accepter et à passer l’éponge.


    « Bon, dit-il. Quant à l’assassinat de Jamka, ma conviction personnelle est qu’il ne procède que d’un sordide conflit privé. Mes responsabilités exigent toutefois que je donne la priorité à toute implication politique possible. Voilà pourquoi j’ai mis aux arrêts le citoyen commissaire Radamacher et la citoyenne capitaine Justice. Et c’est aussi pour cette raison que je vais procéder à une redistribution systématique de toutes les affectations de SerSec dans le secteur de La Martine. »


    Les officiers du Service de sécurité se tendirent à cette dernière phrase. Cachat feignit de ne pas le remarquer, mais Ogilve repéra ce qui pouvait être une légère crispation des lèvres.


    « En vérité, ajouta l’agent spécial d’une voix autoritaire, parallèlement à des rapports trop étroits entre SerSec et la Flotte, il existe une excessive séparation des responsabilités au sein du Service de sécurité lui-même. C’est très malsain. Cela me rappelle l’égoïsme de caste des législaturistes. Certains se voient affecter à des postes confortables sur les vaisseaux du mur en orbite autour de La Martine… (ses yeux explorèrent la pièce, comme à la recherche du décorum qu’il avait fait enlever) alors que d’autres récoltent toujours les patrouilles longues et difficiles à bord de petits vaisseaux. » Son regard cessa d’explorer les cloisons et se fixa sur les officiers de SerSec. « Cette pratique prend aujourd’hui fin. »


    Jean-Pierre Ogilve s’était souvent demandé quel ton avait adopté Moïse en descendant de la montagne avec les Tables de la Loi. À présent il le savait. Il dut réprimer un sourire : l’expression des officiers des supercuirassés était impayable. Ainsi, il en était certain, les idolâtres se pavanant autour du Veau d’or avaient-ils accueilli le retour du prophète.


    « Elle prend fin », répéta Cachat, comme savourant chaque mot.

  








  
    III


    Ironiquement, la cabine où fut conduit Youri Radamacher par les gardes après avoir quitté Cachat était plus vaste et moins austère que la sienne à bord du vaisseau amiral du commodore. C’était un des avantages de servir à bord d’un supercuirassé, où les quartiers d’habitation étaient toujours bien plus grands. Il ne s’agissait pas tout à fait d’une suite – à vue de nez, on avait prié un anonyme lieutenant de SerSec de déménager pour lui céder les lieux –, mais il disposait tout de même de beaucoup plus de place que sur le VFP Chartres.


    Malgré tout, cela restait une cabine. Après le départ des gardes – qui verrouillèrent la porte derrière eux, cela va sans dire –, il ne lui fallut pas plus de cinq minutes pour la visiter. Et la majeure partie de ce temps fut pure distraction, l’écran psychologique d’un homme pour éviter de se laisser terrasser par les hurlements de terreur qui retentissent au fond de lui.


    Bien vite, toutefois, procrastiner davantage lui fut impossible. Sans idée de ce que lui réservait l’avenir, Radamacher se laissa choir dans l’unique fauteuil du compartiment et étudia ses perspectives aussi objectivement que possible.


    Elles n’étaient pas bonnes. Elles l’étaient d’ailleurs rarement pour un officier de SerSec placé en état d’arrestation par ses supérieurs. On se dispenserait même d’un procès cache-misère devant un tribunal populaire. Le Service de sécurité lavait son linge sale en secret. Enquête sommaire. Jugement sommaire. Très souvent exécution sommaire.


    Côté positif, si l’amiral Chin, le commode Ogilve et lui-même formaient depuis quelques années une équipe très unie – de ces liens que le Service de sécurité n’aimait pas voir noués entre des officiers spatiaux et les commissaires du peuple envoyés pour les superviser –, ils avaient toujours eu le souci de préserver les apparences en public.


    Côté positif également, bien qu’ils aient reçu de vagues appels du pied de l’amiral Esther McQueen, ils avaient pris soin de garder leurs distances et n’avaient d’aucune façon participé à sa conspiration.


    En revanche…


    Côté négatif, il n’y avait guère de doute quant au camp qu’auraient choisi Chin, Ogilve et Radamacher si McQueen avait réussi dans son entreprise. Aucun d’eux ne lui faisait confiance, mais, quand l’autre branche de l’alternative était Oscar Saint-Just, le vieux proverbe « Mieux vaut le diable qu’on connaît que celui qu’on ne connaît pas » ne tenait plus. N’importe qui serait préférable à Saint-Just.


    Radamacher préférait cependant voir le côté positif. Après tout, ils n’avaient vraiment jamais répondu aux appels de McQueen par rien qui pût même de très loin se regarder comme un complot.


    C’était du moins ce qu’il tentait de se dire. Le problème venait de ce qu’il était officier de SerSec depuis des années. Il savait donc que la définition du terme « comploter » que se donnait Saint-Just était au mieux… élastique. Il y avait bel et bien eu quelques communications officieuses entre McQueen et Chin durant l’année écoulée, et Ogilve comme Radamacher étaient au courant. Les messages envoyés de part et d’autre étaient restés très vagues, mais leur seule existence suffirait à les condamner si le Service de sécurité la découvrait.


    S’il la découvrait. Le commissaire du peuple chercha le réconfort dans la forte probabilité qu’il ne la découvrirait pas. Ces échanges avaient bien sûr toujours été oraux, transmis par un des messagers de McQueen – toujours le même : une dénommée Jessica Hackett, qui faisait partie de ses officiers d’état-major. Certes, SerSec s’y entendait à tirer des informations de ses prisonniers, mais il y avait au moins une chance sur deux pour que Hackett ait fait partie des officiers de McQueen disparus quand Saint-Just avait détruit leur quartier général à l’aide d’une bombe nucléaire. Même un interrogateur du Service de sécurité ne tirerait rien d’un tas de débris radioactifs.


    Il s’agissait cependant d’un faible réconfort. Après la tentative de coup d’État, SerSec serait sur les dents. Des têtes tomberaient à droite et à gauche, et beaucoup. La seule raison pour laquelle Saint-Just se maîtrisait jusqu’ici était que l’état critique de la guerre contre le Royaume stellaire l’obligeait à préserver la cohésion de la Flotte. Comme pour tout le reste, cependant, la définition qu’avait Oscar Saint-Just du terme « se maîtriser » aurait pu figurer dans un dictionnaire de psychopathe.


    Radamacher soupira en se demandant pour la millionième fois comment la révolution avait ainsi tourné vinaigre. Opposé de longue date au régime législaturiste – ce qui lui avait valu trois ans dans une prison de la Sécurité intérieure, d’où il n’avait été libéré que par le coup d’État de Robert Pierre –, il avait accueilli le nouveau gouvernement avec enthousiasme.


    Au point de se porter volontaire pour le Service de sécurité. Il eut un rire sans joie en se rappelant les difficultés qu’il avait connues à l’école de SerSec nouvellement fondée, lui, dissident invétéré de plus de quarante ans, entouré par des cadets dont la plupart étaient de farouches jeunes zélotes à la Victor Cachat.


    Victor Cachat. Quel numéro ! Radamacher se demanda comment un homme aussi jeune pouvait être aussi sûr de lui et de son bon droit. Tellement qu’en moins d’une journée il avait réussi à intimider les officiers de toute une escadre de la Flotte et ceux de deux supercuirassés de SerSec.


    Lui-même avait-il jamais été ainsi ? Il ne le croyait pas, même au cours de sa jeunesse rebelle. Mais il ne se le rappelait plus vraiment. Les longues années ayant suivi la prise du pouvoir par Pierre, tandis qu’il découvrait lentement l’horreur et la brutalité rôdant sous les promesses du nouveau régime, avaient siphonné une grande partie de son idéalisme. Depuis longtemps, il tentait simplement de survivre – cela et, autant que possible, de se réfugier dans les défis que posait son affectation dans le secteur de La Martine. Des individus plus ambitieux auraient été frustrés de rester en poste si longtemps dans ce trou perdu politique, du point de vue de l’avancement. Lui y avait trouvé un refuge, notamment quand il avait compris que les deux officiers spatiaux avec lesquels il travaillait le plus étroitement étaient des esprits cousins. Peu à peu, La Martine avait attiré et retenu d’autres officiers de SerSec de son tempérament.


    Et ils y avaient fait du bon boulot, nom d’un chien ! Il y avait trouvé de la satisfaction. Ç’avait été une manière – peut-être la seule possible – de sauvegarder ce qu’il pouvait de son esprit juvénile. Que le comité de salut public l’appréciât ou non, Chin, Ogilve et lui avaient changé La Martine en un atout pour Havre. Malgré sa position écartée, il s’agissait depuis plusieurs années d’un des six secteurs les plus économiquement productifs de la République populaire.


    Il s’essuya le visage. Et après ? Il n’ignorait pas que Saint-Just et ses pareils considéraient la compétence comme négligeable auprès de la fiabilité politique.


    Victor Cachat. La décision lui appartiendrait à présent. Les pouvoirs d’un agent spécial de SerSec dans un secteur provincial tel que La Martine étaient en pratique quasi illimités. La seule personne susceptible de s’opposer à Cachat aurait été Robert Jamka, le premier commissaire du peuple du secteur.


    Or Jamka était mort, et, selon Radamacher, Saint-Just ne serait pas pressé de lui désigner un remplaçant. La Martine, trop éloignée du front de la guerre, ne figurait pas très haut dans sa liste de priorités. Tant qu’il estimerait que Cachat conduisait l’enquête avec zèle et rigueur, il laisserait le jeune maniaque en faire à sa tête.


    Que Robert Jamka pût servir de « contrôleur » à quiconque était un concept saugrenu. C’était un sadique et un pervers sexuel. Autant demander à Belzébuth de contrôler Bélial.


    Youri Radamacher plongea donc de plus en plus dans le découragement à mesure que la journée s’écoulait. Quand il finit par se traîner jusqu’au lit et s’endormir, la seule question qu’il se posait encore était de savoir si Cachat lui offrirait l’alternative honorable du suicide à l’exécution.


    Non, bien sûr. Ç’avait été la tradition de la Sécurité intérieure du régime législaturiste, un des « privilèges élitistes » que SerSec et ses sbires étaient décidés à éliminer – et d’autant plus des gens tels que Victor Cachat. Sa diction était sans faille, mais Radamacher n’avait eu aucun mal à détecter la trace d’intonations allocataires dans sa voix. Un homme issu des plus basses couches de la société havrienne, désormais arrivé au pouvoir, empli de l’amertume et de la rancœur des quartiers pauvres.

  








  
    IV


    Il fut réveillé par Cachat en personne quelques heures plus tard. L’agent spécial pénétra dans sa cabine au milieu de la nuit, accompagné par un garde, et le secoua pour le sortir du sommeil.


    « Levez-vous, ordonna-t-il. Prenez une douche rapide si besoin est. Nous avons à discuter. »


    Le ton était froid, les paroles sèches ; à cela Radamacher s’attendait. Il fut toutefois stupéfié qu’on lui laissât le temps de prendre une douche. Et, tandis qu’il en profitait, il se demanda pourquoi Cachat était accompagné d’un fusilier plutôt que d’un garde du Service de sécurité.


    D’ailleurs, où avait-il bien pu trouver ce fusilier sur un supercuirassé de SerSec ? Hormis dans les rares occasions où il était nécessaire de réprimer une rébellion étendue, le Service employait son propre contingent de troupes terrestres à bord de ses vaisseaux. Saint-Just, qui ne se fiait pas plus à l’infanterie spatiale qu’à la Flotte, n’autorisait pas la présence d’importants groupes d’hommes armés et entraînés à bord de ses précieux supercuirassés.


    Il eut la réponse à sa question dès qu’il sortit de la cabine de douche, les cheveux encore humides, et s’habilla vivement.


    Cachat occupait désormais le fauteuil de Radamacher. Une pile de puces enregistrées était étalée sur la petite table qui le flanquait. Pas des modèles officiels, plutôt des archives personnelles.


    « Aviez-vous connaissance des perversions de Jamka ? demanda l’agent spécial en désignant les puces. J’ai passé deux des heures les plus déplaisantes de ma vie à examiner ces trucs-là. »


    Le commissaire du peuple hésita. Cachat, toujours froid, était alors glacial. Comme s’il contenait une fureur brûlante en la couvrant d’un gel officiel. Instinctivement, Radamacher comprit qu’il se tenait au bord d’une crevasse. Un seul faux pas…


    « Bien sûr, répondit-il. Tout le monde le savait.


    — Pourquoi cela n’a-t-il pas été rapporté au quartier général de La Nouvelle-Paris ? »


    Est-ce qu’il peut être à ce point innocent ?


    Sa stupéfaction dut transparaître. Pour la deuxième fois depuis qu’il le connaissait, Cachat s’empourpra de colère.


    « Et ne vous fatiguez pas à me servir l’excuse de Tresca, nom de Dieu ! Que j’approuve ou non, et ce n’est pas le cas, je sais que des sadiques et des pervers ont été tolérés dans des camps de prisonniers. Mais nous parlons ici d’une escadre de la République populaire accomplissant une mission armée officielle en temps de guerre ! Le comportement d’un déviant tel que Jamka posait un risque de sécurité évident ! D’autant plus qu’il s’agissait aussi d’un fou furieux ! »


    Fulminant, il ramassa une puce et la brandit tel un procureur produisant l’arme du crime devant un jury. « Celle-ci montre la torture et l’assassinat d’un matelot spatial ! »


    Radamacher sentit le sang déserter son visage. Il avait entendu des rumeurs concernant certaines activités dans les quartiers privés de Jamka sur la planète, oui. Mais, par habitude consommée, il les avait ignorées, attribuant les plus extravagantes à l’inévitable inflation du bouche à oreille. À dire vrai, comme l’amiral Chin, il s’était en grande partie satisfait des perversions de Jamka. Elles occupaient ce salopard et le tenaient hors de son chemin. Tant qu’il gardait ses petites manies à l’écart de l’escadre, le commissaire s’était occupé de ses propres affaires. Il était dangereux – très – de fouiner dans la vie privée d’un officier de SerSec aussi gradé que Robert Jamka. Qui était aussi, après tout, son supérieur hiérarchique.


    « Oh, Seigneur !


    — Il n’existe aucun seigneur, laissa tomber Cachat. Que je ne vous entende plus parler comme ça. Et répondez à ma question : pourquoi ne l’avez-vous pas rapporté ? »


    Radamacher chercha ses mots. Le fanatisme de ce jeune homme désarmait purement et simplement son cynisme. Il comprit, s’il en avait encore douté, que Cachat était un véritable croyant. Un de ces individus terrifiants qui ne tirent du pouvoir aucun avantage personnel et n’hésitent pas à punir quiconque ne répond pas à leurs critères politiques élevés.


    « Je ne… » Il inspira. « Je n’étais pas au courant de ce meurtre. Ce qui se passait à terre… Je veux dire : je gardais l’œil sur lui… Chin aussi… Quand il était sur le vaisseau amiral – ou un autre bâtiment de l’escadre… c’est-à-dire pas très souvent, il exerçait ses fonctions avec négligence… Il passait la majeure partie de son temps à bord des supercuirassés ou sur la planète… »


    Je balbutie comme un sot.


    « C’est un mensonge, affirma Cachat. La disparition de la technicienne sur missile de troisième classe Caroline Quedilla vous a été rapportée il y a cinq mois. J’en ai trouvé trace dans vos fichiers. Vous avez conduit une enquête laxiste et conclu à une “absence sans permission, probable désertion”. »


    Le nom rendit la mémoire à Radamacher. « Oui, je me rappelle cette affaire. Mais la technicienne a disparu au cours d’une permission à terre… cela arrive de temps à autre… et… » Il oublia l’avertissement de Cachat. « Oh, seigneur, murmura-t-il. Après mes premières investigations, Jamka m’a ordonné de laisser tomber. Il avait des tâches plus importantes à me confier qu’une affaire de désertion de routine, disait-il. »


    Cachat le fixa de ses yeux noirs, puis déclara : « Vraiment ? Eh bien, en guise de punition, je vous demanderai de visionner l’intégralité de cette puce. Assurez-vous de vous placer près des toilettes : vous irez vomir au moins une fois. » Il se leva brusquement. « Mais ce sera pour plus tard. Dans l’immédiat, nous devons achever votre enquête. Il règne ici un tel bazar innommable que je ne peux laisser un officier de votre expérience se tourner les pouces. J’ai désespérément besoin de personnel de confiance. » Il désigna le sergent avec une moue. « J’ai même dû convoquer des fusiliers d’un des vaisseaux de l’escadre : je ne peux pas savoir quels agents de SerSec à bord de ce supercuirassé étaient liés à Jamka. »


    La grimace s’adressait désormais à Radamacher lui-même. « À condition que vous puissiez me convaincre de votre fiabilité politique, bien sûr, et de votre innocence dans le… j’appelle toujours cela un meurtre, même si j’estime à titre personnel que ce Jamka méritait une fléchette dans la tête. À condition que l’exécution soit officielle. »


    Le commissaire du peuple hésita. Puis, devinant que Cachat allait presser le mouvement, il décida de se porter volontaire pour un interrogatoire chimique. Pourquoi pas ? L’agent spécial pouvait l’ordonner, de toute manière, qu’il fût ou non d’accord.


    « Vous pouvez m’injecter tous les sérums de vérité que vous voulez. » Il tentait de paraître aussi confiant que possible. « Non, il y en a un auquel je suis allergique, c’est…


    — Aucune chance, l’interrompit Cachat. Parmi les gens impliqués dans les crimes de Jamka – il semble qu’existait tout un petit culte consacré à ce porc –, il y avait un des médecins de ce vaisseau. J’ignore de quelle manière il a pu trafiquer les réserves de drogues, précisément pour se protéger si des soupçons tombaient sur lui. Nous aurons donc recours aux bonnes vieilles méthodes. »


    Il se tourna et ouvrit la porte. Sans un regard en arrière, il s’engagea dans le couloir. Comme Radamacher, qui le suivait, passait près du robuste sergent d’infanterie spatiale, il se rendit compte qu’il le connaissait : le citoyen sergent Pierce, un des fusiliers attachés au vaisseau de Sharon Justice.


    « L’agent spécial a fait venir trois escouades de nos contingents à bord du Véracité, chuchota Pierce. On n’est là que depuis quatre heures. »


    Le commissaire sortit de la cabine. Cachat descendait le couloir à dix mètres de lui. Hors de portée de voix si on chuchotait.


    « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il doucement.


    — C’est un véritable enfer, monsieur. Ces quatre heures font partie des plus intéressantes de ma vie. » Le citoyen sergent désigna d’un signe de tête l’envoyé de Saint-Just. « Ce fils de pute fait franchement peur. Vous me croirez si vous… »


    Voyant Cachat tourner la tête pour voir ce qui les retenait, impatient, le sergent s’interrompit.


    Dès lors, tous demeurèrent silencieux. L’agent spécial imprima un pas vif, ouvrant la marche à travers les couloirs convolutés du grand vaisseau de guerre avec tout juste une brève hésitation occasionnelle. Radamacher, se rappelant comment il s’y était perdu lors de sa première visite à bord, se demanda comment Cachat réussissait cet exploit.


    Il ne se le demanda pas longtemps : le jeune agent avait dû se préparer à ses devoirs durant le long voyage depuis La Nouvelle-Paris. Notamment, sans aucun doute, étudier la topographie du vaisseau à bord duquel il travaillerait.


    Les devoirs. Les exigences de l’État.


    Soudain, le commissaire se posa une autre question : il venait de se rappeler que la femme assassinée par Jamka était elle aussi attachée au vaisseau de Sharon Justice.


    C’était… étrange. Pas ce fait en lui-même, mais que Cachat, après avoir placé Sharon et lui en état d’arrestation, eût fait volte-face et utilisé des fusiliers du même bâtiment pour…


    Pour quoi, exactement ? Qu’est-ce qu’il fout, bordel ?


     


    Dès qu’ils pénétrèrent dans la grande salle qui était leur destination, Youri Radamacher comprit. Au moins en partie.


    La salle servait d’ordinaire de gymnase aux soldats de SerSec. C’était d’une certaine manière encore le cas, pour peu que l’administration d’un châtiment corporel pût être qualifiée d’exercice.


    Le commissaire du peuple, horrifié, fixa la personne menottée à une lourde chaise au centre du compartiment : la citoyenne capitaine Sharon Justice, nue jusqu’à la taille à l’exception d’un soutien-gorge. Elle était à peine reconnaissable, le torse couvert d’ecchymoses et le visage tuméfié. Du sang couvrait sa tête et sa poitrine.


    « Désolé, monsieur, chuchota le fusilier, couvert par les gémissements de Sharon. On sera aussi doux que possible, mais… c’est soit ça, soit subir le sort du bon docteur. »


    Le cerveau de Radamacher ne semblait pas fonctionner correctement. En dépit de la réputation du Service de sécurité, beaucoup d’agents tels que lui-même n’étaient pas tellement familiers de la brutalité. Pour faire respecter la discipline, il n’avait jamais eu besoin que de s’exprimer de temps en temps sur un ton un peu sec.


    Une flaque de sang s’élargissait autour de la chaise où était attachée Sharon. Le commissaire cherchait fiévreusement une réponse…


    Comment a-t-elle pu saigner tant que ça ?


    Enfin, les mots chuchotés par le fusilier s’imposèrent à sa conscience, et il s’aperçut qu’un certain nombre d’autres corps ensanglantés se trouvaient dans le compartiment. Il ne les avait pas remarqués tout de suite parce qu’il était arrivé d’un côté et qu’une vingtaine d’autres personnes s’entassaient de l’autre, dans les angles.


    « S’entassaient » était bien le mot qui convenait. Elles semblaient se presser contre les cloisons, comme pour s’éloigner le plus possible de ce qui se passait au milieu de la salle. Ou, plus probablement, de l’agent spécial. Que tous fussent membres du Service de sécurité, à l’exception du commandant et des trois sergents des fusiliers apparemment chargés des passages à tabac, rendait la situation follement burlesque pour Radamacher. Il n’était pas étonnant que le sous-officier des fusiliers ait évoqué « les quatre heures les plus intéressantes de ma vie ». Un véritable renversement des rôles !


    Puis il regarda mieux les individus pressés dans un des angles, et tout sens de l’humour le quitta. Sanglants et hallucinés, ils venaient d’être tabassés et étaient à présent soignés par deux médecins, mais, malgré les traces de coups et les pansements, il les reconnaissait tous. Dans sa majorité, ce petit groupe était constitué des officiers supérieurs de SerSec assignés à l’escadre. Ceux que Youri Radamacher considérait comme « ses gens ».


    L’autre groupe…


    Il n’y reconnaissait personne, en dehors d’une femme qui devait servir sur le second supercuirassé. Les autres, il en était à peu près sûr, appartenaient au personnel de ce grand vaisseau-ci, qui avait toujours gardé ses distances avec le SerSec « de la Flotte ».


    De ce groupe-là venait la plus grande partie du sang répandu autour de la chaise, réalisa-t-il. Tous avaient reçu une fléchette en pleine tête.


    Les complices de Jamka, il en était sûr.


    Morts, morts, morts. Six d’entre eux.


     


    « Eh bien ? », lança Cachat.


    Le citoyen commandant qui supervisait les fusiliers était Khedi Lafitte, le chef du détachement d’infanterie spatiale du Véracité. Il secoua la tête. « Je la crois innocente, monsieur. » Il désigna l’enregistreur holo que tenait un garde de SerSec tout proche. « Vous pouvez étudier l’enregistrement, bien sûr. Mais, si elle a trempé dans l’exécution – euh… l’assassinat – de Jamka, on n’en a pas trouvé la trace. »


    L’agent spécial, les mâchoires crispées, observait la femme meurtrie attachée sur la chaise. « Et en ce qui concerne sa fiabilité politique ? »


    Le citoyen commandant parut un peu mal à l’aise. « Eh bien… euh… on s’est concentrés sur l’affaire de Jamka… »


    Cachat secoua la tête avec impatience. « Oubliez ça. J’étudierai moi-même les images. Et celui que le citoyen président Saint-Just nommera pour examiner mon rapport à La Nouvelle-Paris les étudiera aussi. » Il se tourna vers le garde de SerSec qui tenait l’enregistreur. « Vous avez bien tout capté, hein ? »


    L’homme hocha vivement la tête. Il semblait aussi nerveux que tout un chacun à proximité de l’agent spécial.


    Apparemment satisfait, Cachat se retourna vers Justice. Au bout de quelques secondes, il haussa les épaules – mouvement d’irritation plus que d’indifférence.


    « Alors sortez-la de cette chaise. Conduisez-la avec les autres et veillez à ce qu’elle reçoive des soins. Merci, citoyen commandant Lafitte. J’interrogerai moi-même le citoyen commissaire Radamacher. À l’heure qu’il est, je suis à peu près sûr que nous avons éliminé la pourriture, mais il est préférable de chasser les derniers doutes. »


    Deux citoyens sergents, plus délicatement qu’on aurait pu l’attendre de la part de ceux qui venaient de la tabasser, ouvrirent les menottes retenant Sharon et la soutinrent jusqu’aux médecins. Une fois la chaise libérée, Cachat se tourna vers Radamacher.


    « Asseyez-vous, citoyen commissaire. Si vous êtes innocent, vous n’avez à craindre qu’un moment douloureux qui s’achèvera assez vite. » Un pulseur pendait à sa ceinture. Il le sortit de sa gaine et l’en braqua avec décontraction. « Si vous êtes coupable, ce sera encore plus rapide. »


    Le commissaire tira une certaine fierté d’avoir gagné la chaise et de s’y être assis sans trembler. Tandis qu’un des sergents lui menottait les chevilles et les poignets, il leva les yeux vers l’agent spécial et, encore une fois, ignora l’ordre qu’on lui avait donné. « Oh, mon Dieu ! Vous les avez tués vous-même ? »


    Cachat eut une nouvelle contraction irritée des épaules. « Nous sommes en temps de guerre, à une heure de crise aiguë pour la République. Le risque de sécurité posé par Jamka et sa cabale exigeait un jugement et une exécution sommaires. Leurs perversions et leur corruption menaçaient de miner ici l’autorité de l’État. Elles l’ont d’ailleurs bel et bien minée puisque le comportement de votre supérieur lui a valu la mort. »


    Radamacher dut lutter pour ne pas montrer son soulagement. Qu’il en eût conscience ou non, Cachat venait de proclamer la cause de l’assassinat de Jamka personnelle, non politique – et il l’avait fait officiellement.


    Il éleva un peu la voix, comme pour s’assurer que tous les officiers de SerSec présents l’entendaient.


    « Le citoyen président Saint-Just étudiera bien entendu cette question, et, s’il désapprouve mes actes, il décrétera mon propre châtiment. » Il parlait sur un ton de suprême indifférence. « En attendant, toutefois… (ses yeux luisants comme deux agates quittèrent Radamacher pour balayer lentement le groupe des blessés qui l’observaient) je pense avoir clairement signifié que le copinage et le renvoi d’ascenseur de style législaturiste entre officiers indignes et corrompus ne seront plus tolérés dans ce secteur. Ils seront même sévèrement punis. »


    Les trois citoyens sergents étaient de retour. Tous avaient enfilé des gants pour se protéger les mains.


    « Allez-y », les encouragea fermement Radamacher. Pour des raisons qu’il ne comprenait pas tout à fait, il était soudain empli d’assurance. En fait, il ne s’était pas senti aussi bien depuis très longtemps.


     


    Cela ne dura pas, bien sûr. Mais, comme Cachat l’avait dit, cela finit par s’arrêter. À travers un œil trouble – l’autre était complètement fermé –, il vit le pistolet réintégrer sa gaine. Par des oreilles qui lui semblaient changées en choux-fleurs, il entendit vaguement l’agent spécial le déclarer innocent de tout crime. Certes, ces mots semblaient lui coûter, mais ils furent prononcés et dûment enregistrés. Radamacher entendit aussi Cachat s’informer du respect de cette procédure.


    Comme le citoyen sergent Pierce l’aidait à s’approcher des médecins, le commissaire parvint à balbutier quelques mots.


    « C’ois qu’zai nez cazé.


    — C’est exact, marmonna le citoyen sergent. Désolé. On vous l’a cassé d’entrée. Ordres de l’agent spécial, monsieur. »


    Cachat, espèce de fumier !


    Plus tard, après avoir été soigné, il se sentit mieux.


    « Tout ira bien, lui assura le médecin qui s’était occupé de lui. Un nez cassé, ça paraît terrible sur le moment – il y a du sang partout – mais ce n’est pas si grave. D’ici quelques semaines, vous serez comme neuf. »

  








  
    V


    Radamacher passa les jours suivants dans sa cabine à bord du Hector Van Dragen, à se remettre de ses blessures. Bien qu’il ne fût plus en état d’arrestation, donc nullement tenu de rester dans la cabine, il estima que s’appliquait le vieux proverbe prônant d’être courageux mais non téméraire.


    Il recevait de toute façon un rapport quotidien complet du sergent Pierce sur les événements à bord du supercuirassé – et de toute l’escadre. Il ne voyait donc aucune raison de s’aventurer dans les coursives, puisqu’il avait une excuse médicale pour s’en dispenser. D’un point de vue philosophique – ses nouvelles meurtrissures s’ajoutant aux vieux proverbes –, il estimait que mieux valait observer de loin les phénomènes désignés sous des termes tels que « règne de la Terreur ».


    Terme qui lui fut soufflé par Pierce lui-même au lendemain de son interrogatoire.


    « Je venais juste vérifier, monsieur, expliqua le sergent, contrit, quand il l’invita à entrer. M’assurer que vous alliez bien. » Pierce examina son visage et fronça le nez en découvrant bleus et bandages. « J’espère que vous ne l’avez pas pris personnellement. C’étaient les ordres. Nous les fusiliers, on n’a jamais rien eu contre vous. » Le froncement de nez se changea en authentique grimace. « Et on n’avait vraiment rien contre le capitaine Justice. Il n’aurait pas dû nous faire faire ça, bordel. Ce n’était pas convenable. »


    Les blessures de Radamacher rendirent douloureux son demi-rire sarcastique. Notamment le nez cassé. Il ajouta ce petit désagrément à sa longue liste de doléances contre l’agent spécial Cachat.


    « En evvet, dit-il d’une voix sifflante. Les vusiliers ne zont pas zenzés vrabber leurs ovviziers. » Il se prépara à endurer une autre douleur. « Gomment va Jar… le gabidaine zusdice ?


    — Bien, monsieur, lui assura Pierce, presque enthousiaste. On a été aussi doux que… je veux dire, en fait… l’agent spécial est parti avant qu’on ne commence à travailler le capitaine Justice, monsieur. Il n’était pas là pour regarder. Donc… »


    Le sergent pataugeait, visiblement pris entre la compassion et le devoir – sans parler de la possible colère de Cachat. Son interlocuteur le mit à l’aise. Étant donné le mal qu’il avait à parler, il décida d’ignorer l’emploi machinal du terme « monsieur » interdit. Il comprenait fort bien à ce mot que Pierce lui faisait confiance.


    « Bas de broblème, zidoyen zerzent. Za va. Ezt-gu’elle a auzzi le nez gazé ?


    — Oh non, monsieur ! » Radamacher dut retenir un nouveau rire : le fusilier semblait peiné par cette suggestion. « Une jolie femme comme elle, on n’aurait jamais fait ça. On ne lui a pas cassé les dents non plus. On lui a juste fait de beaux bleus pour l’enregistrement, voyez. »


    Tâtant ses deux dents cassées du bout de la langue – ça aussi, ça faisait mal –, le commissaire du peuple se réjouit de la nouvelle. Il avait toujours considéré Sharon Justice comme une très belle femme, au point d’avoir dû se répéter avec vigueur en plus d’une occasion que les liaisons romantiques entre officiers de la même chaîne de commandement étaient prohibées. Cela n’avait pas été facile. Il était célibataire et commençait à s’en lasser ; Sharon était divorcée, à peu près de son âge, et leurs fonctions les mettaient en contact permanent. Pour tout arranger, il lui semblait que l’attirance était réciproque.


    Le sergent évoluait à présent dans la cabine, mettant de l’ordre çà et là, comme s’il voulait se faire pardonner les événements de la veille. Il y avait quelque chose de tout à fait saugrenu dans cette situation, et un autre petit rire déchaîna la souffrance sur le visage de Radamacher.


    « Laissez domber, zerzent », dit-il. Puis, désignant la porte : « Gu’est-ze gui ze bazze, dehors ? »


    Pierce sourit. « C’est un vrai règne de la terreur, monsieur. Voyez le bon côté des choses : vous êtes tiré d’affaire à présent. Alors que ces pauvres connards de bons à rien… »


    Il s’interrompit en toussotant. Il était contraire au règlement qu’un sous-officier de l’infanterie spatiale fasse référence aux officiers et aux matelots d’un supercuirassé de SerSec par l’expression « pauvres connards de bons à rien ».


    Au vu des circonstances, Radamacher décida d’ignorer ce dérapage du citoyen sergent. Au contraire, un sourcil haussé, il l’encouragea à continuer, allant jusqu’à l’inviter à prendre un siège d’un petit geste de la main poli.


     


    Une demi-heure durant, Pierce le régala d’anecdotes de la terreur. Le soldat disposait d’une place d’orchestre pour le spectacle, puisque ses collègues du Véracité et lui servaient toujours d’escorte impromptue et de force de police à Cachat.


    « On a des gars de SerSec avec nous, c’est vrai, qui procèdent aux arrestations. Mais ils sont corrects. Rattachés à la flotte. L’agent spécial en a choisi à bord de la moitié des vaisseaux de l’escadre. »


    Radamacher en fut interloqué. « Gomment a-d-il zu lesguels brendre ? »


    Le sergent rougit un peu. « Eh bien… À vrai dire… Il nous a demandé – à nous les fusiliers, je veux dire, surtout le commandant Lafitte – lesquels on recommanderait. Incroyable, hein ? Ensuite, il est allé voir le capitaine Justice – sa cabine est un peu plus bas dans le couloir – et il lui a demandé confirmation de tous les noms. » Comme le commissaire le fixait avec de grands yeux, il pouffa. « C’était carrément bizarre. Il a étudié la liste en compagnie du capitaine, aussi calme que possible. Il n’avait même pas l’air de voir ses bandages. »


    Non, c’était bien digne de ce fumier, se dit Radamacher, amer : l’agent spécial administrait des passages à tabac exactement comme il aurait effectué n’importe quelle autre tâche.


    Mais il n’y avait guère de colère dans ce constat. Il était simplement fasciné par l’étrangeté de la situation. Le comportement de Cachat évoquait une grotesque bande de Möbius concoctée par un bourreau. D’abord il se servait des fusiliers du vaisseau de Sharon pour la battre comme plâtre. Ensuite, il consultait les mêmes fusiliers à propos des agents du Service de sécurité – et vérifiait leurs recommandations auprès de la femme qu’ils venaient de torturer.


    Dingue. Pas seulement l’attitude d’un fanatique, mais celle d’un fanatique détraqué. Il n’était pas contraire au règlement qu’un agent de SerSec demande à des fusiliers leur avis sur d’autres agents de SerSec, mais c’était parce qu’il ne fût venu à l’idée de personne qu’un tel règlement pût être nécessaire. Cela ne se faisait tout bonnement pas. Autant promulguer une loi interdisant aux étoiles de tourner autour des planètes.


     


    À mesure que les jours passaient et que le citoyen sergent poursuivait ses anecdotes de la terreur, toutefois, Radamacher se rendit compte que Cachat n’était pas homme à s’inquiéter de ce qui se faisait ou non. Seuls lui importaient les résultats, et – fanatique ou pas, détraqué ou pas – il en obtenait bel et bien.


    Sept officiers et vingt-trois matelots du Hector Van Dragen arrêtés au cours de la première semaine. Deux officiers et sept matelots de l’autre supercuirassé, le Joseph Tilden. Un de ces officiers et quatre de ces matelots exécutés quand Cachat eut achevé d’examiner les indices trouvés dans leurs quartiers.


    La plupart avaient été arrêtés pour corruption ordinaire – vol ou escroquerie. À ceux-là, non passibles de la cour martiale, on avait appliqué les pénalités maximales prévues par le règlement officiel pour maintenir la discipline à bord. Les autres étaient impliqués dans les activités de Jamka. Très clairement pour l’officier, un peu moins pour les matelots – qui, à ce que put déterminer Radamacher, étaient surtout coupables d’être trop clairement identifiés comme des « sbires de Jamka ».


    Aucune importance. Ils avaient été exécutés. Par un peloton d’exécution formé d’agents de SerSec rattachés à la Flotte, cette fois, non par Cachat lui-même.


    Le commissaire se demandait quelle proportion de l’implacabilité de Cachat était dictée par la politique habituelle de SerSec. Que les condamnés aient été coupables ou non, l’effet de cette purge fut de pulvériser tout ce qui restait du réseau de Jamka et d’empêcher quiconque d’en former un autre de la même veine, sauf à le dissimuler soigneusement. À la fin de sa première semaine dans le secteur de La Martine, Victor Cachat s’était affirmé comme le patron, et nul ne le contestait.


    Aussi cynique qu’il se voulût en la matière, Radamacher ne croyait pas le comportement de Cachat très motivé par l’ambition. Peut-être même ne l’était-il pas du tout. Par exemple, si l’agent spécial avait ordonné et supervisé en personne le passage à tabac – d’accord, l’interrogatoire – d’une demi-douzaine des officiers de SerSec les plus gradés attachés directement à l’escadre, il n’avait pas insisté après les avoir déclarés innocents. Pas cherché à briser leur propre réseau, alors qu’il en connaissait sûrement l’existence. Tant qu’ils prenaient soin de se montrer discrets – ce qui était à présent leur cas à tous –, il paraissait disposé à fermer les yeux.


    Et Dieu merci pour cela. Le commissaire lui en voulait de ses douleurs, de son nez et de ses dents cassés, et encore plus des bleus qu’il voyait sur Sharon – très souvent, à présent, puisqu’ils restaient tous deux à bord du supercuirassé et que leurs cabines étaient assez proches. Cependant…


    Le danger d’être pris pour un conspirateur lié à McQueen s’éloignait un peu plus chaque jour. Pas seulement pour Radamacher lui-même mais pour tous les spatiaux de l’escadre de l’amiral Chin : en tabassant les officiers de SerSec qui la supervisaient, puis en les déclarant innocents, Cachat avait clos la question. De même qu’en choisissant des fusiliers pour faire le sale boulot, il les avait aussi lavés de tout soupçon ; ainsi que, par extension, les officiers qui commandaient l’escadre. Ni l’amiral Chin ni le commodore Ogilve n’avaient été soumis à plus qu’un interrogatoire rigoureux mais sans violence.


    Certes le régime de Saint-Just ne rejetait pas le principe de la double incrimination, si bien que l’accusation de trahison pourrait théoriquement être portée à nouveau. Mais même ce régime-là était soumis aux dynamiques inévitables des affaires humaines. L’inertie fonctionnait en ce domaine aussi sûrement que partout ailleurs. Nul ne pouvait contester la rigueur de l’enquête menée par Cachat – pas avec du sang, des bleus et des morts dans tous les coins –, donc la question était réglée. La rouvrir serait une course de côte, surtout du fait que le régime avait mille problèmes critiques à régler depuis la mort de Robert Pierre.


    Par ailleurs, les quelques rares indices qui traînaient avaient sûrement disparu. À présent, Radamacher était certain que tout spatial de l’escadre ayant jamais eu le moindre rapport avec McQueen avait procédé à l’équivalent électronique de l’effacement des empreintes. Sans que Cachat le veuille – ce jeune fanatique avait encore beaucoup à apprendre du travail de renseignement, se disait malicieusement le commissaire –, la semaine qu’il avait consacrée à terroriser le personnel des deux supercuirassés avait donné du temps à l’escadre. Le temps de reprendre son souffle, de se détendre, d’éliminer toutes les traces de preuves et de se préparer à témoigner.


    Radamacher constatait aussi que Cachat ne cherchait à nuire à aucun des deux commandants des supercuirassés, alors que la citoyenne capitaine Gallanti, en particulier, ne faisait pas mystère de son hostilité envers le jeune agent spécial. Ni l’un ni l’autre n’avait été éclaboussé par les activités répugnantes de Jamka, pas plus qu’ils n’étaient corrompus. En conséquence, Cachat les laissait scrupuleusement en poste et ne semblait pas vouloir monter une accusation contre eux – bien qu’il sût sans aucun doute qu’ils constitueraient pour lui une possible menace.


    Lorsqu’il mentionna cette constatation à Ned – Pierce et lui étaient devenus très amis à la fin de la semaine –, le robuste sergent sourit et secoua la tête.


    « Ne le sous-estimez pas, Youri. Il fiche la paix à Gallanti et à Vesey, c’est vrai, mais il éviscère leurs équipages. » Radamacher haussa un sourcil. « Figurativement parlant, bien sûr. J’en déduis que vous n’avez pas encore entendu parler de ce qu’il appelle “Salubrité du personnel : reformation active et transfert” ? »


    Radamacher tenta d’analyser cette expression bancale et pompeuse qui ne semblait pas correspondre à la personnalité de Cachat. Le sourire du sergent s’élargit. « Nous autres, humbles fusiliers, on appelle ça SPRAT. De même que l’agent spécial. D’ailleurs, il dit que c’est la comptine qui lui en a donné l’idée. »


    Voilà qui stimula la mémoire du commissaire. De son enfance, il fit rejaillir de vieux vers de mirliton.


    « Jack Sprat ne mangeait pas de maigre,


    Sa femme ne mangeait pas de gras.


    Et donc, à tous les deux,


    Ils ont nettoyé le plat.


    — Ouaip, c’est ça, ricana Pierce. Sauf que, d’après l’agent spécial, il est temps de faire tourner les rôles. Alors il transfère cinq cents personnes des supercuirassés à la Flotte, et à peu près deux fois autant de la Flotte aux supercuirassés. Même des fusiliers, croyez-le ou non. Une compagnie sur chaque vaisseau. J’en fais d’ailleurs partie.


    — Des fusiliers ? Sur un supercuirassé de SerSec ? Ça ne… se fait pas. »


    Le sergent haussa les épaules.


    « C’est ce que lui a dit le capitaine Gallanti quand il le lui a annoncé. Et pas très poliment. Je le sais, j’y étais. L’agent spécial garde toujours deux ou trois fusiliers avec lui, où qu’il aille. » Il ajouta, comme pour s’excuser : « Et le même nombre de gardes de SerSec, évidemment. Mais ceux-là sont bien. »


    Radamacher le fixa avec attention. « Bien. » La notion qu’un fusilier avait de ce terme ne correspondrait pas du tout à celle de Saint-Just.


    Il avait parfois l’impression de devenir fou. Ce type était un malade mental ! Oui, l’autorité d’un agent spécial dans un secteur reculé pouvait s’étendre assez loin, mais elle n’incluait pas de décisions concernant le personnel – sauf si de graves problèmes de discipline et/ou de loyauté étaient à l’œuvre… et Cachat venait de tapisser de cadavres le gymnase d’un supercuirassé pour prouver que c’était le cas.


    Mais tout de même. Ça ne se faisait pas.


    Il avait dû marmonner ces dernières paroles à haute voix. Le citoyen sergent haussa les épaules. « C’est ce qu’a dit Gallanti, répéta-t-il. Mais, comme vous vous en doutez, l’agent spécial est une encyclopédie vivante des règlements de SerSec et de la jurisprudence. Il a aussitôt appelé à la rescousse une demi-douzaine de situations où des fusiliers ont bel et bien été cantonnés sur des vaisseaux du mur de SerSec. Dont deux sur l’ordre de nulle autre qu’Héloïse Pritchart, la chouchoute de Saint-Just – pardon : du citoyen président. »


    Le visage de Radamacher se crispa. Il connaissait Pritchart en personne. Pas très bien, non, mais il avait été proche des avrilistes durant ses jeunes années d’opposition, et elle faisait partie des chefs qu’il respectait et admirait. Depuis la révolution, toutefois, elle s’était changée en ce qu’il détestait le plus : une autre fanatique qui noierait le monde dans le sang au nom de grands principes abstraits. Sa dureté en tant que commissaire du peuple était légendaire au sein de SerSec.


    Toutefois, qu’elle fût, comme l’avait dit le sergent, la « chouchoute » de Saint-Just était tout à fait exact. Donc, si Cachat avait raison – et il ne pouvait guère inventer une chose pareille –, il s’en tirerait peut-être.


    « On peut parier dix contre un que Gallanti n’arrêtera pas de hurler avant d’arriver à La Nouvelle-Paris », prédit Radamacher.


    Pierce n’en paraissait pas très inquiet. « Ouaip. Elle a prévenu Cachat qu’elle exigerait que ses propres dépêches soient envoyées par le prochain courrier, et il a répondu que c’était son droit. Il n’a même pas tiqué. Aussi froid qu’un lézard, comme d’habitude. » Le sergent inclina la tête de côté, s’appuya des mains au bord de son siège et se pencha en avant. « Écoutez, je comprends que vous lui en vouliez. De votre nez cassé et tout ça. Mais je dois dire que, personnellement – et ce n’est pas que mon avis, tous les fusiliers que je connais sont d’accord là-dessus –, je trouve l’agent spécial correct. » Il eut une grimace. « Bon, d’accord, je ne l’inviterais pas à une partie de poker entre amis, et je ferais sans doute une crise cardiaque si ma sœur m’avouait qu’elle en est amoureuse. Mais, tout de même… » Il chercha ses mots. « Ce que je veux dire, c’est qu’aucun de nous ne versera une larme sur les salopards qu’il a démolis. Et vous non plus, en toute franchise. C’étaient des ordures, pour appeler les choses par leur nom. Quant au reste ? Il a fait tabasser un certain nombre de braves gens mais pas plus que ce qu’ils auraient encaissé dans une bagarre de bistrot. Ensuite, il a effacé leur ardoise et, pendant ce temps-là, il s’est attaqué à toute la merde entassée dans ces vaisseaux. »


    Radamacher manipula son nez avec prudence. « Vous avez dû connaître des bagarres de bistrot plus violentes que les miennes, Ned.


    — On voit que vous ne fréquentez pas les bars à soldats, citoyen commissaire, ricana Pierce. Le nez cassé ? Une ou deux dents pétées ? Merde, je me rappelle un jour où un type s’est fait… bon… oublions ça.


    — S’il vous plaît. Je me sens mal quand j’entends des récits de violences. Et rappelez-moi de ne jamais m’aventurer dans un bar à soldats, d’accord ? Si vous me voyez distrait, je veux dire. »


    Le citoyen sergent eut un petit rire. « Les seules fois que je vous vois distrait, c’est en présence du capitaine Justice. »


    Radamacher s’empourpra. « C’est si évident que ça ?


    — Bien sûr que c’est évident. Nom d’une pipe, Youri, pourquoi est-ce que vous ne lui proposez pas un rencard ? » Les yeux du fusilier explorèrent la cabine puis scrutèrent la porte, évaluant l’environnement. « Je vous accorde qu’il n’est pas facile de se divertir sur un supercuirassé de SerSec, mais je suis sûr que vous trouverez quelque chose. »


     


    Youri Radamacher connut alors une petite épiphanie. Le citoyen sergent abandonna ce sujet personnel gênant pour lui raconter un autre exploit de Cachat, mais il en entendit à peine un mot.


    Son esprit vagabondait tandis qu’il se rappelait les idéaux auxquels il avait naguère cru. Étrange qu’un fanatique pût, sans le vouloir, créer une situation dans laquelle un sous-officier de l’infanterie spatiale plaisantait de manière badine avec un agent de SerSec. Une semaine plus tôt, Radamacher ne connaissait pas même le prénom du sergent. Pas plus que ce sergent n’eût osé taquiner un commissaire du peuple à propos de sa vie amoureuse.


    La loi des conséquences fortuites, se dit-il. Peut-être est-ce là le rocher sur lequel finissent par s’échouer toutes les tyrannies. Et peut-être aurait-on dû choisir à la liberté une devise fantaisiste plutôt que de grandes phrases. Un vers d’un poème de Robert Burns aurait fort bien fait l’affaire.


     


    « Les plans les mieux conçus des souris et des hommes


    souvent ne se réalisent pas. »

  








  
    VI


    Le lendemain, ce furent ses plans tenus pour acquis qui subirent le sort de la souris.


    L’agent spécial se présenta tôt le matin à la porte de Radamacher, qui eut la surprise de le voir accompagné de la citoyenne capitaine Justice.


    En les invitant à entrer, il s’efforça de ne pas regarder la jeune femme. Ses ecchymoses étaient presque guéries à présent, et elle était…


    Plus belle que jamais. Le commissaire se rendit compte que la blague du citoyen sergent Pierce, la veille, avait eu raison de ses dernières velléités de réserve. Pour le dire dans le langage cru d’un fusilier, Youri Radamacher était salement excité par Sharon Justice, et il n’y avait rien à ajouter.


    Le problème de savoir qu’y faire demeurait bien entendu dans toute sa complexité obstinée. Voilà ce qu’il se dit fermement, tout en s’obligeant à se concentrer sur l’apparition déplaisante de l’agent spécial.


    « Vos blessures sont-elles assez guéries pour que vous repreniez vos fonctions ? » demanda Cachat. Son ton impliquait une phrase non dite : Ou bien tenez-vous toujours à faire semblant d’être malade, enlisé dans la paresse et le ressentiment ?


    Radamacher serra les dents. Loi des conséquences imprévues ou pas, il détestait cordialement ce jeune fanatique.


    « Oui, citoyen agent spécial, je suis prêt à reprendre mes fonctions. Je vais faire transférer mes affaires…


    — Pas vos anciennes fonctions : j’en ai pour vous de nouvelles. » Cachat désigna Sharon de la tête. « En raison de son innocence et de votre recommandation, j’ai nommé la citoyenne capitaine Justice – pardon, le commissaire du peuple Justice, à présent ; la promotion n’inclut aucune augmentation de solde mais j’ai l’autorité pour l’accorder – assistante de la citoyenne amiral Chin à titre provisoire. Le citoyen capitaine Howard Wilkins vous remplacera auprès du citoyen commodore Ogilve. »


    Radamacher fronça les sourcils, perplexe. « Mais…


    — Je vous demanderai de rester à bord de ce supercuirassé. Le Hector Van Dragen restera en orbite de La Martine tandis que le Joseph Tilden accompagnera l’escadre dans sa prochaine mission. » Cachat eut une grimace farouche. « Je ne peux pas permettre à l’enquête en cours d’entraver davantage les affaires de l’État. Trois nouvelles attaques manticoriennes sur nos cargos ont été rapportées – et même un assaut de simples pirates ! –, si bien que cette escadre doit reprendre ses activités. Puisqu’il n’y a aucune raison pour que les deux supercuirassés se la coulent douce pendant que la force de l’amiral Chin retourne travailler, j’ordonne que le Tilden l’accompagne. »


    Son interlocuteur s’efforçait de ne pas se laisser distancer. « Mais… citoyen agent spécial… euh… sauf votre respect, vous n’êtes pas officier spatial… Un supercuirassé ne se prête pas à des missions de contre-piraterie. Sans parler de… euh… »


    Cachat eut un petit sourire. « Sans parler du fait que les commandants des supercuirassés vont protester bruyamment ? En effet. Ils l’ont même déjà fait. Je les ai calmés hier soir. »


    Radamacher fut fasciné malgré lui par l’expression qui s’attardait sur le visage de l’agent spécial. C’était la toute première fois qu’il le voyait sourire de quelque chose.


    Un sourire esquissé, bien entendu. Toutefois, malgré ses efforts, le commissaire ne pouvait nier que cela le faisait paraître encore plus jeune qu’à l’ordinaire. À cet instant, il ne manquait pas d’une certaine séduction.


    « Quant à l’autre question, continua Cachat, si je ne suis pas expert en questions spatiales, la citoyenne amiral Chin l’est, et elle m’assure pouvoir trouver au Tilden un rôle qui lui conviendra. Compte tenu de son expérience et de ses états de service – et du fait que mon enquête ne m’a donné aucune raison de mettre en doute sa compétence et sa loyauté –, j’ai ordonné au citoyen capitaine Vesey de placer le Tilden sous son autorité. »


    Radamacher tenta d’imaginer les cris d’orfraie qu’avait dû pousser Vesey. Certes, il n’était pas aussi borné et volcanique que la citoyenne capitaine Gallanti, du Hector Van Dragen, mais, comme tous les commandants de vaisseaux du mur de SerSec, il n’avait pas été sélectionné pour son amour de la Flotte régulière.


    Le sourire de Cachat avait disparu au profit de son habituelle expression froide.


    « La citoyenne capitaine Gallanti inclura bien sûr leurs protestations concernant ma décision dans ses dépêches à La Nouvelle-Paris. J’ai même autorisé le départ d’un vaisseau courrier aujourd’hui, afin d’assurer que ses remarques y figurent avant que Vesey ne quitte l’orbite. Tant que ma décision n’a pas été annulée par les autorités de SerSec, si jamais elle l’est, elle reste valide, et je veillerai à ce qu’elle soit appliquée par tous les moyens. Heureusement, le citoyen capitaine Vesey n’a pas insisté. »


    Non, sans blague ? Qui « insisterait » devant un homme ayant déjà démontré qu’il était prêt à faire sauter la tête de six personnes en l’espace de quelques heures s’il l’estime de son devoir ? Qu’une souris s’en prenne à un chat si elle croit pouvoir s’en tirer est une chose, mais elle ne va sûrement pas en débattre avec lui au préalable.


    Radamacher fixa l’agent spécial, se demandant si ses pensées reflétaient les siennes. C’était…


    … possible. Cachat n’était certes pas un officier de la Flotte expérimenté, mais il avait sans aucun doute étudié les affaires spatiales avec autant de soin et de souci d’exhaustivité que tout le reste. Auquel cas il savait très bien qu’un unique supercuirassé attaché à une escadre comme celle de l’amiral Chin serait surclassé en cas de… euh… d’hostilités internes. Surtout du fait qu’il avait veillé – Bon sang, est-il machiavélique à ce point ? – à ce que les escouades de sécurité interne des deux vaisseaux du mur soient désormais composées de fusiliers et de soldats de SerSec compatibles.


    Alors que…


    Nom de Dieu. Il est bel et bien machiavélique à ce point. Maintenant que j’y pense, en transférant les pires éléments des deux supercuirassés à l’escadre, il les a disséminés à bord de trois douzaines de bâtiments, sans moyen de communiquer entre eux et… entourés de matelots et de fusiliers qui les réduiraient joyeusement en bouillie à coups de poing – voire les abattraient – si Chin ou Cachat le leur ordonnait.


    Ce qui laisse…


    Il ne put s’en empêcher. Un petit gémissement s’échappa entre ses lèvres.


    Cachat fronça le sourcil. « Qu’y a-t-il, citoyen agent spécial adjoint ? Vous ne vous opposez tout de même pas à cette nouvelle affectation ? Vous venez de m’assurer que vous étiez assez remis pour cela.


    — Oui. Mais… »


    Radamacher réfléchissait à toute vitesse. Cachat était un fou. Fou, fou, fou !


    Il prit une profonde inspiration et tenta de s’apaiser. « Voyons si je vous comprends bien, citoyen agent spécial. Vous me déliez de mes fonctions de commissaire afin de faire de moi votre adjoint. Et je suppose que vous accompagnerez l’escadre dans sa mission…


    — C’est essentiel, répondit sèchement Cachat. Je dois superviser les opérations de cette force qui inclut du personnel de la Flotte et de SerSec. En action, sa fonction principale. À défaut d’autre chose, je compte m’assurer que cette importante unité de la République populaire accomplit ses devoirs avec compétence et conformément au règlement. Ce qui m’est impossible tant qu’elle se tourne les pouces en orbite. Manticore ne représente aucune menace immédiate pour La Martine en dehors des attaques de cargos, donc un unique supercuirassé cantonné dans la capitale devrait plus que suffire à y maintenir l’ordre. » Il posa sur Radamacher ses yeux noirs perçants. « Et d’autant plus si l’enquête à bord du Hector Van Dragen est achevée en mon absence par un subordonné compétent. Vous avez d’excellents états de service, citoyen. À présent que toutes les questions concernant votre loyauté ou votre possible implication dans l’affaire Jamka ont été résolues, je ne vois aucune raison pour que vous n’accomplissiez pas cette tâche avec succès. »


    Cachat haussa les épaules, comme gêné de poursuivre. « J’ose dire que j’ai déjà arraché les pires exemples de corruption et de laxisme à bord de ce vaisseau. Tout ce qui vous reste à faire, c’est superviser la citoyenne capitaine Gallanti… »


    Oh, elle va adorer ça ! Radamacher frémit en songeant au caractère de Gallanti.


    « … et éradiquer rigoureusement les dernières traces de corruption et de laxisme que vous pourriez découvrir. Dans ce but, je vous laisse la meilleure des nouvelles unités de sécurité que j’ai assemblées. Les troupes de SerSec les plus fiables – la plupart provenant de l’escadre, naturellement, puisque la pourriture a macéré trop longtemps à bord des supercuirassés –, ainsi que le citoyen commandant Lafitte et ses fusiliers. Je pense que cela devrait être suffisant. »


    Ça signifie que Ned Pierce sera encore là. Dieu merci. J’ai besoin de son épaule pour pleurer.


    Radamacher ne voyait rien à ajouter. Il se contenta donc d’acquiescer.


    « Parfait. » Cachat se tourna pour partir et saisit la poignée de la porte. La citoyenne commissaire Justice le suivit, non sans adresser un sourire à son prédécesseur. Rapide et presque timide, ce qui était étrange : Sharon Justice ne manquait pas d’assurance en temps normal.


    Ce sourire, même sur des lèvres encore gonflées par les coups reçus, fit battre un peu plus vite le cœur de Radamacher. Et la chaleur dans les yeux bruns de la jeune femme encore davantage.


    Une soudaine illumination le frappa.


    « Euh… citoyen agent spécial ?


    — Oui ? » fit Cachat en se retournant.


    Radamacher se racla la gorge. « Je veux m’assurer de bien comprendre le règlement. En tant qu’adjoint attaché à vos services, je suppose que je ne fais plus partie de la chaîne de commandement de l’escadre. Est-ce exact ?


    — Évidemment, répondit sèchement son interlocuteur. Il ne saurait en être autrement. Vous dépendez de moi, et moi du QG du Service de sécurité à La Nouvelle-Paris. Comment pourrions-nous appartenir à la chaîne de commandement sur laquelle nous enquêtons ? » Impatient : « Un officier de votre expérience ne peut tout bonnement pas ignorer de telles… »


    Il s’interrompit. Jeta un bref coup d’œil à Sharon Justice. Puis…


    Radamacher ne parvenait pas tout à fait à le croire, mais… l’agent spécial rougissait bel et bien. Un instant, il évoqua un écolier.


    Cela ne dura pas longtemps. D’un coup, comme convoqué, le visage écran du fanatique revint. Les paroles suivantes furent prononcées sur un ton d’extrême impatience.


    « Si une question d’ordre privé est en jeu, citoyen agent spécial adjoint, cela ne me regarde pas tant qu’aucun règlement n’est enfreint. »


    Il semblait chercher ses mots, et c’était la toute première fois que son interlocuteur le voyait ainsi.


    « J’ai des affaires urgentes, acheva-t-il, balbutiant presque. Citoyenne commissaire Justice, l’escadre quittera son orbite très bientôt. Je m’attends à ce que vous soyez à votre poste à temps. Disons d’ici une heure. »


    Il ouvrit la porte – à la volée –, la franchit et disparut. En la refermant avec fermeté derrière lui.


    Youri fixa Sharon. Dont le sourire, à présent, n’aurait pas non plus déparé le visage d’une écolière. Il supposa qu’il en allait de même du sien.


    Que dire ? Comment le dire ? Après trois ans sans jamais franchir la ligne rouge.


    Et en une heure ? Une seule heure minable ! Espèce de salaud, Cachat !


    Sharon les sortit de l’impasse. Son sourire timide disparut sous un petit rire de gorge, et son assurance habituelle sembla lui revenir.


    « Quel bordel, hein, Youri ? Nous sommes tous les deux trop vieux – et trop dignes, surtout vous – pour sauter au lit sans autre forme de procès. » Elle eut un regard sceptique vers la couchette étroite de la cabine. « Sans oublier que nous n’avons plus notre physique de jeunes gens : nous en tomberions sans doute au beau milieu des festivités – et, vous, je ne sais pas, mais je suis encore trop meurtrie pour avoir envie d’en rajouter.


    — Je vous trouve superbe », déclara fermement Radamacher. Bon : croassa fermement.


    Elle eut un large sourire et le prit par la main. « Une heure n’est qu’une heure, utilisons-la sagement. Parlons, Youri. Parlons simplement. Je crois que nous en avons tous les deux désespérément besoin. »


    Ils ne firent pas que parler. Avant que l’heure ne s’achève, ils s’étaient étreints plus d’une fois – et, lèvres meurtries ou non, ils échangèrent un baiser d’adieu très passionné quand arriva pour Sharon l’heure de s’en aller. Mais ils parlèrent bel et bien. Radamacher, quoique prêt à jurer qu’il s’était agi de la plus enthousiasmante de toute sa vie, ne devait cependant guère se rappeler leur conversation par la suite.


    Le plus important, toutefois, fut qu’après le départ de Sharon, quand il fit le point de sa situation, il se rendit compte que, pour la première fois depuis des années, il se sentait merveilleusement bien. Étant par nature prudent mais non lâche, il eut la sagesse de conserver ce sentiment dans le labyrinthe des coursives du supercuirassé, jusqu’au bureau de la citoyenne capitaine Gallanti.


    Quand elle part affronter un chat, même une souris récemment promue doit avoir le bon sens de le faire avec le vent en poupe.

  








  
    VII


    Gallanti ne fut pas très heureuse de le voir.


    « Oh, nom de Dieu ! lâcha-t-elle, venimeuse, dès qu’il fut introduit dans la grande cabine qui lui servait de quartier général quand elle n’était pas sur la passerelle. Ce maniaque n’a pas encore quitté l’orbite et vous venez déjà m’emmerder ?


    — Dieu n’existe pas, l’informa Radamacher, serein. L’évoquer est expressément prohibé par le règlement de SerSec. »


    Voilà qui la coupa net. Elle leva les yeux au ciel, et Radamacher sentit monter une de ses célèbres colères. Ayant déjà préparé sa tactique, il savait que faire.


    « Oh, détendez-vous un peu, d’accord ? » Il lui adressa un sourire malicieux – il avait de superbes sourires malicieux, on le lui avait répété cent fois – et s’installa confortablement dans un fauteuil. « Nom de Dieu, citoyenne capitaine Gallanti, pourriez-vous supposer juste une fois que nous sommes des adultes et non des gamins dans la cour de l’école ? Je ne suis pas venu pour jouer avec vous à qui dominera l’autre. »


    Comme il s’y attendait, elle en fut désarçonnée. Elle le fixa, la bouche à demi ouverte. Son front lourd de blonde corpulente était désormais plissé par l’étonnement plus que par la colère.


    Radamacher pressa son avantage. « Écoutez, comme vous dites, ce maniaque n’a pas encore quitté l’orbite. Alors tirons parti du temps dont nous disposons pour régler tous les problèmes pendant son absence. Si nous travaillons ensemble, nous pouvons nous arranger pour qu’à son retour – au moins dans six semaines, plus probablement huit – même ce fanatique ne puisse rien trouver à nous reprocher encore. Il reprendra sa route et nous ne le reverrons plus. »


    Gallanti était aussi célèbre pour son esprit suspicieux que pour son mauvais caractère. Ses yeux s’étrécirent. « Pourquoi êtes-vous aussi amical, d’un seul coup ? »


    Il écarta les mains. « Quand ne l’ai-je pas été ? Ce n’est pas ma faute si vous ne me connaissez pas. Je ne pouvais tout de même pas m’inviter à vos dîners d’état-major ! » Il laissa le reste de l’argumentation en suspens. Mais, vous, vous auriez pu m’inviter, ô grand commandant de supercuirassé – si vous n’aviez pas snobé tous les officiers de l’escadre depuis votre arrivée.


    Les mâchoires solides de Gallanti se crispèrent. De gêne, au départ. Mais, comme tous les détenteurs d’un tel caractère, elle n’aimait pas douter d’elle-même et détestait encore plus l’autocritique. En quelques secondes, sa gêne se changea donc en colère.


    Radamacher coupa court avant qu’elle ne prenne de l’ampleur. « Laissez tomber, d’accord ? Si vous croyez que vous ne supportez pas ce cinglé, essayez un peu de vous faire tabasser par lui. » Il porta la main à sa bouche encore gonflée puis l’ouvrit pour exposer ses incisives brisées  : le début du traitement de régénération ne masquait pas encore leur disparition. Il avait en outre refait le pansement de son nez avant de quitter sa cabine, prenant soin de le rendre aussi épais que possible.


    La ruse fut efficace. Gallanti parvint à esquisser un sourire de compassion tiède puis se laissa tomber dans le fauteuil derrière son bureau.


    « Il est vraiment incroyable, hein ? Où le citoyen président est-il allé le pêcher, celui-là ? Dans le neuvième cercle de l’Enfer ?


    — Je crois que c’est le cercle réservé aux traîtres, dit Radamacher sur un ton léger, et j’ai peur que ce soit le seul défaut dont on ne puisse accuser cet homme. Pas sans être chassé du tribunal sous les rires, en tout cas. Cela fait un moment que j’ai lu Dante mais, si mes souvenirs sont bons, les zélotes intransigeants se voyaient affecter un niveau différent.


    — C’est qui, Dante ? » interrogea Gallanti avec un regard furieux. Sans attendre de réponse, elle porta ce même regard sur l’écran de son bureau. « Dès que ce salopard est dans l’hyperespace, j’envoie une avalanche de dépêches cinglantes par vaisseau courrier. Ça, je vous le garantis ! Vesey en fait autant. » Elle crachait presque. « On va voir ce qu’on va voir quand Havre découvrira ce qu’a fait ce maniaque ! »


    Radamacher s’éclaircit délicatement la voix. « J’aimerais vous rappeler deux choses, citoyenne capitaine Gallanti. La première, c’est qu’il faudra au moins six semaines avant d’espérer une réponse, le trajet durant ce qu’il dure entre La Martine et la capitale. Je dirais plus près de deux mois : SerSec étudiera avec attention toutes les dépêches avant de répondre. »


    Elle le foudroyait toujours du regard. Au bout de deux secondes, elle parut toutefois comprendre que se fâcher contre un homme qui se contentait de souligner des faits astrophysiques bien connus était ridicule, et elle hocha la tête à regret. Puis, rappelant à la surface sa colère et son ressentiment encore brûlants, elle cracha : « Et quelle est la deuxième chose ? »


    Il haussa les épaules. « Je crains de ne pas partager votre confiance dans la réaction de La Nouvelle-Paris à nos réclamations. »


    C’était une formulation habile, songea-t-il. En vérité, le nom de Youri Radamacher n’apparaîtrait sur aucune de ces « dépêches cinglantes ». Mais, comme il s’y attendait, une femme telle que Gallanti considérait toujours que son entourage, à l’exception des malades mentaux, abondait en son sens. Elle prit donc pour argent comptant ce « nos réclamations », qui permit d’apaiser sa colère de l’entendre critiquer son jugement.


    « Pourquoi pas ? demanda-t-elle. Il a fait abattre une douzaine d’officiers de SerSec…


    — Sept, corrigea son interlocuteur sans élever la voix. Les autres étaient des matelots. Des gorilles, pour le dire crûment. Et tous étaient coupables – cela ne fait aucun doute, citoyenne capitaine, croyez-moi – de crimes et des violations les plus grotesques du règlement de SerSec. Vous savez aussi bien que moi que La Nouvelle-Paris apposera un tampon “pleinement approuvé” sur ces exécutions sommaires. » Une nouvelle fois, il s’éclaircit la voix. « Vous ne devriez pas oublier que l’agent spécial va aussi envoyer des… a aussi envoyé des dépêches, devrais-je dire. Il se trouve que je sais – comment est sans importance – qu’elles incluent un long extrait des enregistrements pornographiques trouvés dans les quartiers privés de Jamka et de ses complices. J’ignore si vous avez pu en visionner une partie, citoyenne capitaine. Moi oui, et je vous assure que leur effet dans la capitale ne sera pas de susciter la question “Pourquoi Cachat leur a-t-il fait sauter la cervelle ?” – non, non, non. On s’en posera une très différente : “Pourquoi rien de tout cela n’a-t-il été rapporté avant l’arrivée de Cachat – notamment par les commandants des supercuirassés à bord desquels avait lieu la plus grande partie de l’activité criminelle ?” »


    Enfin, l’armure bien pensante de Gallanti sembla se fissurer. Son visage pâlit un peu. « Je n’étais pas… Nom d’un chien, ce n’était pas mon affaire ! Je commande un supercuirassé, je ne suis pas affectée à l’escadre ! Jamka était commissaire du peuple de l’escadre, lui – il n’était pas sous mes ordres. »


    Malgré ses efforts, ses paroles manquaient de conviction. Radamacher haussa à nouveau les épaules.


    « Citoyenne capitaine Gallanti – est-ce que vous me permettez de vous appeler Jillian, au fait, tant que nous discutons en privé ? »


    Gallanti hésita, puis elle hocha la tête avec brusquerie. « Oui, allez-y. Tant que c’est en privé. Euh… Youri, c’est bien ça ? »


    Il acquiesça. « Jillian, donc. Voyons les choses en face. Nous avons tous nos excuses, et vous et moi les savons valables – en tout cas si on vit dans le monde réel plutôt que dans le fantasme de Cachat. Mais… » Il laissa le mot en suspens puis : « Ne nous voilons pas la face, Jillian. Les excuses du monde réel échouent toujours contre les accusations d’un fantasmeur quand il peut se fonder sur des crimes authentiques. Soyez sûre que le carnage de Cachat sera très bien accueilli à La Nouvelle-Paris. » Sur un ton un peu cynique : « Par pure curiosité, j’ai un jour analysé plusieurs discours de notre citoyen président lors des assemblées des cadres de SerSec. À l’époque où il était encore directeur du Service de sécurité. En dehors des articles communs tels que “un” ou “le”, savez-vous quel mot apparaissait le plus souvent ? »


    Gallanti déglutit.


    « Ce mot était rigueur, Jillian. Ou rigoureux. Alors redites-moi qu’il va nous prendre en pitié quand il nous entendra déplorer que ce fanatique de Victor Cachat a été trop rigoureux en punissant des déviants qui se servaient de leur grade de SerSec pour couvrir leurs forfaits. »


    Le capitaine paraissait sur le point de s’étouffer. Radamacher enchaîna souplement par l’introduction de ce qu’il appelait « le pacte ». Il commença par se redresser et s’avancer sur son siège. Rien de théâtral, juste le langage corporel subtil suggérant une conspiration inoffensive – voire salutaire et bénéfique. Pour mieux dire, une entente privée.


    « Nous aurons plus de succès avec les autres réclamations que vous avez aussi formulées, j’en suis sûr. La manière dont Cachat a fait tourner le personnel est bel et bien scandaleuse. Et vous pouvez être sûre que La Nouvelle-Paris ne verra pas d’un bon œil son recours aux fusiliers.


    — Et comment. Pas d’un bon œil, c’est peu dire. Ils vont piquer une crise ! »


    Radamacher agita la main. « Euh… oui et non. Cachat n’est pas un imbécile, Jillian, ne commettez pas l’erreur de le sous-estimer. Un fanatique n’est pas forcément stupide. N’oubliez pas qu’il a pris soin d’affecter un nombre égal de gardes de SerSec triés sur le volet en compagnie des fusiliers. »


    Ne voyant aucune raison de signaler que les fusiliers eux-mêmes avaient fait le tri, il poursuivit : « Oui, il a tourné le règlement au point qu’on pourrait en faire un bretzel. Mais il ne l’a pas vraiment violé – eh non : j’ai vérifié – et il aura toujours l’excuse de circonstances exceptionnellement difficiles, puisque Jamka avait corrompu le personnel disciplinaire normal. Malheureusement, cinq des sept officiers exécutés – et les quatre matelots – appartenaient aux détachements de police des supercuirassés. Il affirmera qu’il n’avait pas le choix – et l’affirmation n’est pas si outrageuse. Vue de La Nouvelle-Paris, en tout cas. »


    Gallanti tomba dans un silence lugubre, vautrée sur son siège. Puis, avec une grimace, elle déclara : « C’est absurde. La seule chose que ce cloporte était censé faire, il ne l’a pas faite : nous n’avons toujours aucune idée de qui a assassiné Jamka. Je ne sais pas pourquoi, ce petit détail s’est perdu dans la bagarre. »


    Radamacher eut un ricanement sec. « Ironique, n’est-ce pas ? Et, après le massacre perpétré par Cachat, le mystère restera toujours entier. Mais je suppose que vous avez vu le rapport de l’examen médical ? » Comme elle hochait la tête, il grimaça. « Sinistre, hein ? Pas un meurtre rapide. Celui qui a tué Jamka s’est montré aussi sadique que lui. En regardant les holophotos du cadavre, on croirait presque qu’il s’est suicidé. Sauf qu’il n’aurait pu en aucun cas s’enfoncer… » Il frissonna. « Laissons tomber, c’est écœurant. Mais le problème – vous le savez, moi aussi, quiconque possède un demi-cerveau le sait – est que Jamka a certainement été assassiné par un de ses complices. Un règlement de comptes, en quelque sorte. Alors, quand on y réfléchit, quelqu’un a-t-il vraiment envie de savoir lequel ? Cachat les a tous abattus, point final. Bon débarras. Vous croyez qu’Oscar Saint-Just va se retourner dans son lit à cause de ça ? »


    Sombre, Gallanti secoua la tête. Puis déclara sur un ton encore plus noir, très grave : « Ça va me coûter ma carrière. Je le sais, bordel. Et… » Son ressentiment et sa conviction innée de son bon droit refirent surface. « Ce n’est pas ma faute. Je n’y suis absolument pour rien ! Si ce connard de Cachat n’avait pas…


    — Jillian, je vous en prie ! » L’exclamation la coupa net, et Radamacher se hâta d’enchaîner : « Par pitié, ça ne sert à rien. Ma propre carrière est aussi mal partie, vous savez. Même quand on est reconnu innocent, un interrogatoire officiel rigoureux dans son dossier fait une grosse tache noire. Pire que tout ce qu’il y a dans votre dossier à vous, pour dire la vérité. »


    Le capitaine faillit réussir – mais pas tout à fait – à lui adresser un sourire de compassion. Il estima le moment bien choisi pour nouer « le pacte ».


    Cette fois, il s’avança tout au bord de son siège. « Écoutez : le pire que vous puissiez faire, c’est patauger dans votre rancœur. On a encore une chance de tout arranger, au moins de minimiser les dégâts. Que Cachat parte pour une croisière romantique à la chasse aux pirates et aux pillards manticoriens est ce que nous pouvions espérer de mieux. »


    Elle haussa un sourcil interrogateur vaguement chargé d’espoir. Radamacher lui décerna son plus beau sourire sincère.


    Excellent, d’ailleurs. Amical, intime sans être vulgaire, compatissant ; au fil des ans, des centaines de gens lui avaient dit combien ils appréciaient sa sincérité. Et le plus étrange, peut-être, était que ce fût là pure vérité. Il était réellement sincère, compatissant et amical. Et il jouait de cette propension naturelle, puisqu’il était par ailleurs désarmé, comme du seul outil à sa disposition.


    « Je ne suis pas flic, Jillian. Cachat peut bien me coller l’étiquette qu’il veut. Je n’ai pas le tempérament qui convient. Pour me couvrir – et couvrir tout le monde –, je vais éliminer quelques petits “nœuds de corruption”. Sur un vaisseau de cette taille, il y a forcément au moins une demi-douzaine d’opérations clandestines.


    — Ah ! Plutôt deux douzaines. Sans compter les jeux d’argent.


    — Exactement. Alors coinçons quelques matelots – collons-leur les pénalités les plus sévères possibles – pendant que je m’occuperai de mes véritables affaires.


    — À savoir ?


    — Je suis commissaire, Jillian. Et un sacrément bon commissaire. Quoi que mes supérieurs aient eu à me reprocher, aucun ne m’a jamais refusé la note maximale en ce qui concerne mon travail proprement dit. Consultez mon dossier si vous ne me croyez pas. »


    C’était là aussi pure vérité. Il s’abstint de l’expliquer à Gallanti, car la tâche était sans espoir. Par la nature de son affectation, même en oubliant son tempérament, c’était une exécutrice de SerSec. Ainsi fonctionnait son esprit, et elle projetait inévitablement cela sur tout autre agent de SerSec.


    La réalité était plus complexe. Radamacher, contrairement à elle, avait passé toute sa carrière dans le « SerSec de la Flotte » – faisant partie de la poignée d’agents affectés à bord de chaque vaisseau pour travailler et se battre aux côtés des officiers et des matelots de la Flotte populaire qu’ils supervisaient officiellement. Beaucoup, sinon tous, en arrivaient au fil des ans à s’identifier étroitement à leurs frères d’armes. Pour un homme de son tempérament, le processus était inévitable – et rapide.


    Gallanti était trop bornée pour le comprendre. Bien sûr, ce n’était pas le cas d’Oscar Saint-Just. Lui savait depuis toujours qu’il tenait en main une dangereuse épée à double tranchant. Le problème était qu’il en avait besoin. Une amère expérience prouvait que les commissaires de SerSec obtenant les meilleurs résultats dans le creuset de la guerre n’étaient pas ceux qui maniaient le fouet mais précisément ceux du genre de Youri Radamacher. Ceux qui ne supervisaient pas leurs camarades spatiaux mais les servaient, tels naguère les prêtres affectés aux armées de l’Espagne catholique. Inquisiteurs de nom mais plus souvent confesseurs en pratique, juste assez en dehors de la chaîne de commandement pour que les matelots, et même les officiers, viennent leur demander aide et conseil – voire leur intercession auprès des autorités s’ils avaient transgressé une règle en principe inflexible mais susceptible d’être adoucie sur la recommandation privée d’un commissaire. En dépit du sinistre terme de SerSec dans son titre, la vérité était que Radamacher avait passé bien plus de temps, au cours des dix dernières années, à soutenir de jeunes matelots au cœur brisé venant de recevoir une lettre de rupture qu’à s’évertuer à démasquer des éléments déloyaux.


    Il avait médité cette question au fil des ans, et sa tendance naturelle à l’ironie y avait puisé un certain réconfort. Quoi qu’ait pu écraser sous son talon l’impitoyable comité de salut public, il n’avait pas réussi à transformer les émotions humaines élémentaires. Radamacher doutait qu’aucune tyrannie en fût capable.


    « Alors qu’est-ce que vous voulez, Youri ? » Gallanti restait bourrue mais sans accent de rebuffade. On eût plutôt dit une supplique.


    « Donnez-moi carte blanche à bord du vaisseau, répondit-il aussitôt. Officiellement, je serai l’adjoint de l’agent spécial qui s’emploie à extirper pourriture et corruption. En réalité, je vous servirai de commissaire. Je sais soutenir le moral des troupes, Jillian, donnez-moi une chance de le prouver. Quand Cachat rentrera, j’aurai une poignée de crimes éliminés à lui agiter sous le nez. Mais, bien plus important, nous aurons à nouveau un bâtiment opérationnel – et un équipage, y compris les éléments transférés, qui jureront sur tous les tons que le Hector est un brave vaisseau et le commandant Gallanti une bien bonne âme.


    — Et quel bien cela fera-t-il ?


    — Soyez juste avec Victor Cachat, Jillian. Moi, je serais juste avec le diable en personne. Oui, c’est un fanatique de la plus belle eau. Mais un fanatique, à sa manière tordue, est aussi un honnête homme. Ce gamin est sincère, Jillian. Quand il parle des besoins de l’État, il ne plaisante pas. Ce n’est pas un moyen de cacher ses ambitions personnelles. Si nous lui prouvons que la pourriture a été arrachée et que nous avons rétabli une situation saine, il sera satisfait et reprendra sa route. Le fait est que le secteur de La Martine est depuis des années un pilier de l’économie de la République. Par ailleurs, vous n’étiez pas impliquée personnellement dans les crimes de Jamka – et Cachat l’a spécifié lui-même dans son rapport officiel à La Nouvelle-Paris.


    — Comment pourriez-vous le savoir ? » gronda Gallanti. Le scepticisme se mêlait à l’anxiété – et désormais une bonne dose d’espoir.


    Radamacher lui décerna son plus beau sourire avisé, lequel était tout aussi efficace que ses autres plus beaux sourires. « Ne me le demandez pas, Jillian. Je vous l’ai dit : je suis commissaire. Savoir ces choses-là, ou plus précisément nouer les contacts qui me les font apprendre, cela fait partie de mon travail. »


    Une nouvelle fois, c’était la pure vérité. Même en état d’arrestation et consigné dans sa cabine, un homme tel que Youri Radamacher ne pouvait pas plus s’empêcher de « nouer des contacts » qu’il ne pouvait s’arrêter de respirer.


    Il savait ce que Cachat avait dit de Gallanti dans son rapport parce que l’agent spécial avait demandé son avis au citoyen commandant Lafitte, que Lafitte l’avait répété au citoyen sergent Pierce et que Ned Pierce le lui avait dit à lui. Sans enthousiasme, d’ailleurs, car, comme tous les fusiliers à bord du Hector, Pierce et Lafitte détestaient le commandant du supercuirassé. Mais en informer Gallanti eût été inutile.


    Les gens appréciaient Youri Radamacher et lui faisaient confiance. C’était un fait et, à présent, il l’acceptait enfin totalement. Il ne se rappelait aucun moment de sa vie où il en était allé autrement – ni où il n’avait pas récompensé cette confiance comme il se devait.


    Sans doute était-il étrange qu’il en arrive à l’accepter au moment même où, pour la toute première fois, il projetait de trahir quelqu’un. La femme assise de l’autre côté du bureau, dont il faisait son possible pour gagner la confiance.


    Mais… qu’il en soit ainsi ! Il existait bien une « loyauté plus forte », aussi cynique qu’il fût devenu au fil des années. Un peu du fanatique Cachat déteignait sur lui, semblait-il. Si l’homme d’âge mûr qu’il était ne partageait en aucun cas la foi du jeune agent spécial dans les abstractions politiques, il n’avait aucun mal à comprendre la loyauté personnelle. Au bout du compte, il ne devait rien à la citoyenne capitaine Jillian Gallanti, et il méprisait cette brute, ce despote affligé d’un sale caractère. En revanche, il devait se montrer loyal envers les milliers d’hommes et de femmes avec lesquels il servait depuis des années dans l’escadre de la citoyenne amiral Chin – depuis Geneviève elle-même jusqu’à la recrue la plus récente. Il allait donc faire usage de ses talents naturels pour créer une façade – et s’en servir afin de les garder des soupçons meurtriers de Saint-Just.


    Si la citoyenne capitaine Gallanti devait passer à la trappe par la même occasion, poignardée dans le dos par son nouvel « ami »…


    On pourrait s’en accommoder. Si un fanatique comme Cachat avait le courage de ses convictions, Youri serait lâche de se prétendre moralement supérieur tout en refusant d’agir avec la même rigueur.


    Tandis qu’il attendait de voir Gallanti tomber dans le piège, il fouilla plus profondément sa conscience.


    Bon. D’accord. C’est en partie parce que je désire Sharon et que je veux la garder en vie. Et moi aussi, si possible.


    Gallanti tomba. « Ça marche », dit-elle, la main tendue. Radamacher se leva pour la gratifier d’un sourire sincère et d’une poignée de main tout aussi sincère – les deux d’excellente qualité, naturellement. Non sans lui mesurer le dos pour le coup de poignard à venir.

  








  
    VIII


    Youri Radamacher présentait bel et bien d’excellents états de service en tant que commissaire du peuple. Son talent avait été récompensé par les notes les plus hautes durant toute sa carrière – dès qu’il avait quitté l’environnement abstrait de l’école pour pénétrer dans le monde réel des opérations spatiales de SerSec. La seule critique que ses supérieurs lui avaient périodiquement adressée, toutefois, était « laxisme ».


    Pour certains, cela se définissait en termes politiques. Sa loyauté n’était pas en cause, bien sûr. Si on avait entretenu un doute à ce sujet, il eût été sommairement chassé (au mieux) de SerSec. Pourtant, certains de ses supérieurs, au fil des années, l’avaient jugé insuffisamment zélé.


    Il ne pouvait le nier. Pour dire la vérité, il n’était pas zélé du tout. Mais la charge de « laxisme » avait une autre connotation. Exprimée brutalement, quelques années plus tôt, par celle qui était sa supérieure au tout début de son affectation à La Martine.


    « Ce sont des conneries, Youri ! avait-elle déclaré sèchement durant une séance d’évaluation du personnel. Il est très bien d’être facile à vivre et décontracté pour devenir l’officier de SerSec le plus populaire du secteur. Oui, citoyen meilleur camarade. La vérité, c’est que vous êtes purement et simplement paresseux. »


    Il avait alors discuté cette appréciation. Grâce à la combinaison virtuose de références à son dossier et d’une demi-douzaine d’anecdotes charmantes, il avait même obtenu que sa supérieure revienne à demi sur son opinion à la fin de l’évaluation. Toutefois…


    Tout au fond de lui, il savait que l’accusation n’était pas dénuée de fondement. Était-ce à cause de sa personnalité ou de son désenchantement pour le régime ? Il ne le savait trop. Un mélange des deux, peut-être. Mais, quelle que fût la raison, Youri Radamacher ne semblait en effet jamais opérer, selon l’ancienne et cryptique expression, « en mettant toute la gomme ». Il faisait son travail et il le faisait bien, oui, mais il ne donnait jamais la peine de le faire aussi bien qu’il l’aurait pu. Le jeu ne lui paraissait pas en valoir la chandelle.


    Il s’amusa donc parfois, au fil des semaines, à se demander ce que ces supérieurs disparus penseraient à présent de sa méthode de travail. Il restait facile à vivre, décontracté, agréable à fréquenter… mais il travaillait en moyenne dix-huit heures par jour.


    Il ne se préoccupait guère de comprendre pourquoi. Étant donné son amour de la littérature classique, il aurait pu trouver la réponse dans un certain nombre de maximes bien choisies. Celle qui décrivait le mieux la situation, selon lui, était du docteur Johnson :


    Vous pouvez en être sûr, monsieur : quand un homme sait qu’il doit être pendu quinze jours plus tard, cela l’aide merveilleusement à se concentrer.


    Certes, Radamacher disposait de plus de quinze jours. Mais de combien exactement, allez savoir. Il s’attelait donc à son projet avec une énergie dont il n’avait pas fait preuve depuis l’adolescence, tout juste engagé dans l’opposition au régime législaturiste.


    Quinze jours passèrent, puis quinze autres. Et encore. Et encore.


    Il commença à se détendre un peu. Soit, il n’avait encore aucune idée de ce que réservait l’avenir, mais il l’affronterait dans la meilleure position possible. Et c’était vrai pour la plupart de ses compagnons, pas seulement pour lui.


    Au-delà, nul ne pouvait rien savoir, et, même si le règlement de SerSec ne l’avait pas interdit, il n’aurait pas cru à une vie après la mort.


     


    « Soyez sympa, Youri, se plaignit le citoyen capitaine de corvette Saunders. Le technicien sur impulseur Bob Gottlieb est mon meilleur matelot. Il est capable de forcer les noyaux à faire le beau. »


    Radamacher lui adressa un regard bienveillant. « C’est aussi le plus gros bootlegger du vaisseau, et il ne prend pas assez de précautions. »


    Saunders fit la moue. « Écoutez, je vais lui parler. Lui dire de garder ça sous le manteau. Vous savez très bien qu’il y aura toujours un alambic illégal quelque part sur un vaisseau de cette taille. Surtout un vaisseau auquel on refuse depuis si longtemps des permissions à terre. Au moins, nous n’avons pas à craindre que Gottlieb vende un tord-boyaux dangereux. Il s’y connaît en chimie aussi – ne me demandez pas où il a appris, je ne veux pas le savoir. Ce n’est pas un gamin stupide qui ne fait pas la différence entre éthanol et méthanol.


    — Sa gnôle est même sacrément bonne », ajouta Ned Pierce, installé confortablement dans un autre fauteuil du grand bureau de Radamacher.


    Ce dernier tourna vers lui son regard bienveillant. Le sergent tentait de projeter une innocence angélique qui se mariait fort mal avec son visage de pirate sombre et buriné.


    « Du moins, c’est ce que j’ai entendu dire », ajouta-t-il.


    L’agent spécial adjoint renifla. « J’ai besoin de quelque chose, mes amis, fit-il remarquer. Cachat risque de revenir à tout moment. J’ai un paquet de minables et de maladroits aux arrêts, bien sûr, mais c’est de l’histoire ancienne. Un tiers d’entre eux auront bientôt fini de purger leur peine. Et je vous affirme que rien n’apaisera autant l’inquisiteur sauvage qu’un pécheur tout juste pincé et encore tremblant.


    — Oh, allons, Youri, l’agent spécial n’est pas si mauvais. »


    D’après son expression crispée, le citoyen capitaine Saunders n’était pas d’accord avec l’estimation de la sévérité de Cachat par le sergent. Pas du tout.


    Radamacher n’en était pas surpris. Saunders se trouvait dans le gymnase quand Cachat avait fait sauter la cervelle de six officiers du Hector Van Dragen. Ned Pierce aussi, d’accord, mais c’était un fusilier qui avait connu bien des combats : de tels carnages ne lui étaient pas étrangers. Si Saunders avait fait partie de la Flotte, il aurait pu voir des vaisseaux du mur gravement touchés au cours de batailles pendant lesquelles il n’était pas rare de croiser des cadavres en lambeaux. Les vaisseaux de SerSec, cependant, avaient pour mission de faire respecter la discipline au sein de la Flotte, pas de combattre à sa place. C’était sûrement la toute première fois que Saunders avait vu du sang et de la matière cervicale éparpillés sur son pantalon d’uniforme.


    Le citoyen commandant Lafitte s’éclaircit la voix. Avec son homologue Diana Citizen, une citoyenne commandant de SerSec dont c’était le véritable nom, pas un pseudonyme choisi pour courtiser la faveur du régime3, il occupait un canapé à angle droit du fauteuil de Radamacher. Tous les deux, en compagnie de Ned Pierce et de son propre homologue, le citoyen sergent de SerSec Jaime Rolla, formaient le petit groupe sur lequel se reposait Radamacher pour faire régner la discipline à bord du supercuirassé. Le second du commandant Gallanti le savait et fermait les yeux depuis des semaines. Cet homme n’avait qu’une seule compétence : comprendre d’où soufflait le vent politique. Il avait rapidement jaugé la nouvelle situation et conclu – sagement – que, s’il voulait s’arroger les prérogatives et l’autorité traditionnelles d’un second sur un vaisseau de guerre, il serait broyé comme une noix entre le talent de Radamacher et le caractère de Gallanti.


    La citoyenne commandant Diana Citizen s’éclaircit la voix. « J’ai un agneau sacrificiel, s’il vous en faut un. » Son visage fin, assez séduisant, se pinça légèrement. « Sauf que le qualifier d’agneau est une insulte à toute la gent ovine. C’est un porc, un voyou, et je serais ravie de le voir puni aussi sévèrement que possible. En supposant que vous trouviez une accusation qui tienne. Malheureusement, il est plus glissant que la brute moyenne, et il protège ses arrières. Il s’appelle Henri Alouette, c’est un matelot…


    — Cette espèce d’enculé ! lâcha Ned. Lui et moi, on a bien failli en venir aux mains une fois, au mess. Ça serait arrivé si ce fumier ne s’était pas dégonflé au dernier moment. Dommage, je l’aurais…


    — Citoyen sergent Pierce. » La voix de Radamacher restait aussi aimable qu’à l’ordinaire, mais son formalisme inhabituel suffit à interrompre la confidence. En général, au sein de ce cercle intérieur consacré au déplaisant devoir de laver le linge sale d’un bâtiment de guerre, la familiarité était de mise. Au fil des semaines, toutes différences de grades mises à part – sans parler de l’hostilité traditionnelle entre agents de SerSec et militaires réguliers –, les cinq personnes concernées en étaient arrivées à fort bien s’entendre. Comme c’était souvent le cas des équipes assemblées et supervisées par Youri Radamacher.


    « Je vous rappelle que j’ai insisté – à plusieurs reprises – sur l’importance cruciale de réduire au strict minimum les tensions entre les militaires cantonnés à bord de ce vaisseau et le contingent de SerSec. » Il eut un sourire. « Si un sergent des fusiliers réduisait en bouillie un matelot de SerSec – oui, Ned, je suis sûr que vous en auriez été capable et que vous n’auriez pas hésité –, cela contreviendrait à cette règle, il me semble.


    — Ne croyez pas ça, intervint le citoyen sergent Rolla. Alouette est tristement connu dans tout le vaisseau, Youri. Je vous parie trois contre un que tous les matelots de SerSec présents au mess auraient encouragé Ned.


    — Et tu gagnerais, acquiesça l’intéressé, bougon. Il y en a deux qui m’ont proposé de tenir ma veste. Un autre a demandé à l’enculé son groupe sanguin afin de transmettre l’info à l’infirmerie. »


    Radamacher étudia un instant Pierce du regard. Il entretenait depuis si longtemps des rapports amicaux avec le grand citoyen sergent qu’il avait tendance à oublier quel féroce spécimen d’humanité c’était. Toute blague à part, il ne doutait guère que quiconque l’ayant mis à ce point en colère aurait bel et bien besoin d’une transfusion après la bagarre.


    « Néanmoins, dit-il en faisant pivoter son fauteuil pour se mettre à taper sur le clavier de son ordinateur, nous sommes parvenus à hisser le moral des troupes à un tel niveau sur le Hector que j’aimerais autant éviter les problèmes entre services. » Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, toujours souriant. « Je suis sûr de pouvoir trouver un meilleur moyen de coincer Alouette que de l’accuser de chercher la bagarre. Même l’agent spécial Cachat ne croirait pas un instant que quiconque ait délibérément provoqué Ned. »


    Il se retourna, laissant un rire léger emplir la cabine tandis qu’il travaillait.


    Cela ne lui prit pas longtemps. Moins de cinq minutes.


    « Je dois vieillir, marmonna-t-il. Comment ai-je pu rater ça ?


    — En bossant dix-huit heures par jour sur autre chose ? » Le commandant Lafitte pouffa. « Qu’avez-vous trouvé, Youri ? »


    Radamacher pointa un doigt raide vers l’écran. « Comment Alouette a-t-il passé son examen annuel obligatoire d’emploi d’une combinaison spatiale alors que, d’après les registres, il n’en a pas seulement enfilé une depuis trois ans ? Et comment a-t-il réussi ce prodige-là, alors qu’il est technicien sur capteurs gravitiques ? Est-ce que l’inspection et la réparation des systèmes dans l’espace ne font pas partie de cette spécialisation ? » Il pivota à nouveau pour faire face à ses collaborateurs. « Alors ? »


    Les deux fusiliers avaient une expression neutre signifiant pas mes oignons. Celle que prennent les gens polis quand on sort d’un placard les cadavres d’une autre famille.


    Radamacher les approuvait. Il s’agissait du linge sale de SerSec. Comme c’était évident sur la figure des deux officiers concernés, et encore plus sur celle du citoyen sergent Rolla.


    « Ah, le fils de pute, siffla-t-il. Je vous parie trois contre un – non : cinq contre un, plutôt – qu’il a intimidé ses camarades et son chef de section. Et sans doute aussi le matelot qui enregistrait le résultat des examens. »


    La citoyenne commandant Citizen paraissait mal à l’aise. « Oui, c’est sûrement ça. Ça m’ennuie de le dire, étant donné que je n’ai pas versé une larme sur les salopards que l’agent spécial a descendus, mais leur absence pose de gros problèmes de sécurité. Elle laisse dans tout mon département des trous que je n’ai pas encore réussi à boucher. Surtout que je suis obligée de travailler avec des nouveaux transférés de l’escadre.


    — Personne ne vous reproche rien, Diana, lui assura Radamacher. Il est fatal qu’apparaissent de temps en temps de petites tumeurs comme celle-ci quand la sécurité d’un bâtiment est restée pendant des années aux mains de cellules cancéreuses à deux pattes. Ce qui est la manière la plus polie de décrire les complices de Jamka. » Il se frotta la nuque. « Pour être tout à fait franc – et impitoyable –, c’est presque parfait. Cachat se frottera les mains de bonheur en voyant une arrestation comme celle-là. Ça bat haut la main celle d’un bootlegger à la petite semaine. Les inquisiteurs, vous le savez, se nourrissent de véritable péché.


    — Oh, allons, Youri, intervint à nouveau Ned. L’agent spécial n’est pas… » L’éclat de rire de tous les autres fit passer une expression contrariée sur le visage du sergent. « N’empêche qu’il n’est pas si mauvais que ça », insista-t-il.


    Radamacher ne chercha pas à le contredire. Pour le moment, il était d’assez bonne humeur pour admettre que Victor Cachat n’était pas l’égal de Torquemada. Sa doublure, peut-être.


    Il se tourna vers le commandant Citizen. « Vous vous en chargez, Diana ? Je vous préviens : je veux un bon dossier bien solide contre Alouette. Pas du fragile. »


    Elle hocha la tête. « Ce ne sera pas difficile. En supposant que nous ayons raison, ceux de sa section vont se disputer le plaisir de tout nous déballer – dès qu’ils seront sûrs qu’Alouette restera à l’ombre un bon moment. Quelque part où il ne pourra pas se venger d’eux.


    — Ne craignez rien à ce sujet. La peine minimum prévue par le règlement, si Alouette a menacé ses camarades – et encore plus son chef de section – afin de couvrir ses déficiences professionnelles, est de cinq ans. Et cinq ans dans une prison de haute sécurité de SerSec, pas dans une cellule de vaisseau. » Radamacher fronça le nez. « Et c’est s’il a de la chance. Mais je crois que sa chance vient de le quitter. Parce que son affaire sortira après le retour de l’agent spécial, qui a l’autorité pour infliger tout châtiment qu’il estime convenable. Vraiment n’importe lequel. Après avoir reçu ma nouvelle affectation, j’ai étudié avec attention pour la première fois toutes les règles qui gouvernent son poste. Ça fait plutôt peur. Et il a déjà exprimé clairement son opinion du personnel de SerSec qui abuse de son pouvoir pour s’enrichir ou s’adonner à ses plaisirs. »


    Il fixa le mur du fond de la cabine. Une large cloison, comme on pouvait s’y attendre dans la suite d’un officier d’état-major important sur un supercuirassé. Presque aussi large que celle dont Cachat s’était servi pour arrêter les projectiles de son peloton d’exécution.


    À en juger par le silence soudain, tous ses compagnons partageaient son humeur sombre.


    Ce ne fut pas très longtemps le cas des deux sergents. « Hé, Jaime, chuchota Ned, y a une chance que je puisse me porter volontaire – juste une fois – pour faire partie d’un peloton d’exécution de SerSec ?


    — C’est contraire au règlement, répondit Rolla sur le même ton. Mais je dirai un mot en ta faveur. »


    Radamacher soupira. Il lui arrivait parfois – et depuis nombre d’années – de se sentir mouton perdu au milieu des loups. Et de se demander quand on finirait par remarquer que ses hurlements à la lune sonnaient faux.


    Cette pensée mi-angoissée mi-amusée se prolongea environ cinq secondes. Puis la porte du bureau s’ouvrit sans préambule, une technicienne des communications la franchit d’un pas rapide, et il découvrit que ses quinze jours longuement prolongés venaient de trouver leur terme.


    Le bourreau dont parlait le docteur Johnson venait enfin d’arriver.


    
      
        3. Citizen = citoyen(ne).

      

    

  








  
    IX


    La technicienne était blanche comme un linge. « L’escadre est arrivée dans le système. On vient de recevoir un message de la citoyenne amiral. Elle estime être revenue sur orbite d’ici cinq heures. »


    Aussi facile à vivre que fût Radamacher, l’absence de courtoisie militaire élémentaire de cette femme était trop criante pour ne pas lui valoir une réprimande. Qu’avait-elle donc ? Le retour de l’escadre n’était pas inattendu, après tout.


    « Comment vous appelez-vous, citoyenne ? » interrogea-t-il, glacial.


    La technicienne avait apparemment perdu l’esprit, sans même l’excuse d’être une jeune recrue. D’après son âge et les deux chevrons sur sa manche, elle faisait partie de SerSec depuis au moins six ans T. Or même un bleu à peine sorti du nid reconnaissait d’instinct le ton d’un supérieur qui signifiait « Tu es sur le point de te faire incendier ».


    Elle en était apparemment inconsciente. « Vous ne comprenez pas ! L’agent spécial a aussi envoyé un message pour ordonner à la citoyenne capitaine Gallanti d’ignorer le message du vaisseau marchand… »


    Radamacher sentit son estomac s’affaisser, à l’image, il en avait la désagréable impression, de l’homme sous les pieds duquel s’ouvre la trappe de l’échafaud.


    « Quel message d’un vaisseau marchand ?


    — … et de baisser les bandes gravitiques et les barrières latérales. »


    Le citoyen capitaine Saunders se redressa tout droit sur son siège, la tête inclinée de côté, tous les sens en alerte. Il posa délicatement les doigts sur une cloison.


    « Elle a raison. Le vaisseau se met en route. Mais qu’est-ce que… ? »


    L’activité des impulseurs était indiscernable à l’intérieur d’un vaisseau : ce n’étaient pas des moteurs à réaction, si bien qu’ils ne produisaient ni bruit ni vibration. Toutefois, les salles des impulseurs étaient proches de la cabine de Radamacher et, si ce dernier ne sentait rien du tout, Saunders paraissait capter les vibrations subtiles des moteurs auxiliaires. Puisque c’était là sa spécialité, quoique lui-même n’eût rien remarqué avant que la technicienne n’attirât son attention, on ne pouvait douter de son diagnostic.


    À quoi jouait donc Gallanti ? Le Hector Van Dragen n’avait aucune raison logique de quitter son orbite. Et, même dans le cas contraire, pourquoi hisser les barrières latérales, à moins que… ?


    Radamacher oublia ses propres directives conformes au règlement. « Nom de Dieu », murmura-t-il. Puis, à la femme qui tremblait toujours, il déclara fermement  : « On ne comprend rien à ce que vous racontez, ma fille. Calmez-vous un peu ! »


    Cela parut enfin l’apaiser. Elle déglutit, hocha la tête. « Technicienne de com de première classe Rita Enquien, citoyen agent spécial adjoint. Pardon d’être impolie. C’est juste que… je ne suis pas censée être ici… Si la citoyenne capitaine s’aperçoit que j’ai quitté la passerelle, je suis morte. »


    La sensation dans l’estomac de Youri était à présent tout à fait semblable à la chute libre. Il se demanda combien de temps pouvait tomber un homme avant que la corde ne se tende et ne lui brise le cou.


    « Pas de problème, citoyenne technicienne Enquien », assura-t-il de son meilleur timbre de confesseur.


    Il réalisait enfin ce qui se produisait. Dans les grandes lignes sinon dans les détails. Quelque chose avait affolé cette femme et, désorientée, elle avait violé le règlement pour s’adresser à la seule personne à bord en qui elle eût toute confiance. Étant donné qu’il ne la connaissait pas, cette estimation était à l’évidence fondée sur ce qu’elle avait entendu dans la bouche de ses camarades.


    En conséquence…


    La sensation de chute disparut. Au diable le bourreau du docteur Johnson. Radamacher ne s’employait-il pas depuis des semaines à voler un vaisseau du mur à son capitaine ? Juste au cas où l’enfer se déchaînerait.


    Visiblement, l’enfer se déchaînait. Mais le supercuirassé ne demandait qu’à être pris.


    « Bon, Enquien, commencez par le commencement. De quel vaisseau marchand parlez-vous ? Et quel message a-t-il envoyé ? »


    La bouche de la femme forma un « o » de surprise. « Que je suis bête ! s’exclama-t-elle, avant de reprendre sur un rythme rapide : Un cargo est arrivé dans le système une demi-heure avant qu’on ne reçoive le message de la citoyenne amiral. Il vient de Havre. Il y a eu… une révolution, je crois. Un coup d’État ou quelque chose comme ça. Il paraît que le citoyen amiral Theisman a pris le pouvoir. Et… » Elle déglutit. Youri comprit soudain ce qui allait suivre. L’exultation l’inonda. Mais, au même moment, étrangement, une vague de peur déferla sur lui.


    Au moins le diable qu’on connaît est celui qu’on connaît.


    « Le citoyen président Saint-Just. Je crois que personne ne sait trop comment… Enfin, qui l’a tué, je veux dire. Parce qu’on sait comment, ça, c’est sûr. Le vaisseau marchand nous a envoyé l’enregistrement qui est passé sur tous les réseaux HV de La Nouvelle-Paris. Je l’ai vu de mes yeux. Et c’était bien Oscar Saint-Just. Son visage était intact. Sauf pour le grand trou laissé par une fléchette de pulseur au milieu du front. » La femme se secoua, comme frigorifiée. « Il est mort, monsieur ! » s’écria-t-elle.


    Dans sa voix aussi, Youri Radamacher sentait les mêmes émotions conflictuelles. Ses yeux explorèrent la cabine  : il les vit sur tous les visages.


    Exultation. Le vautour froid et gris dépourvu de cœur qui planait depuis des années au-dessus de la République, incarnation de l’implacabilité meurtrière, était enfin parti. Mort, mort, mort.


    Terreur. Et maintenant ?


     


    La paralysie dura cinq secondes. Puis Radamacher s’assena une claque sur les genoux et se leva.


    « Et puis merde, dit-il doucement mais fermement. C’est comme toujours. On fait au mieux avec ce qu’on a, voilà tout. » Il se tourna vers la technicienne. « Si je comprends bien, la citoyenne commandant a pété les plombs ? »


    Enquien eut un hochement de tête saccadé. « Oui, cit… euh… monsieur. C’est pour ça que je me suis glissée dehors pendant qu’elle ne regardait pas, et que je suis venue vous trouver. » Elle prit une inspiration sifflante. « J’ai peur, monsieur. Je crois que le commandant Gallanti a vraiment perdu l’esprit. »


    Son interlocuteur soupira et secoua la tête. « Je ne suis pas sûr qu’elle l’ait jamais vraiment eu. » Puis, tel un prêtre donnant l’absolution  : « Calmez-vous, vous avez fait ce qu’il fallait. Je vais m’occuper de tout. »


    Le visage d’Enquien se détendit. Radamacher se tourna vers les autres. « Vous me suivrez ? »


    Il n’y eut pas d’hésitation. Cinq têtes s’inclinèrent sèchement – tant celles des fusiliers que des agents de SerSec.


    « Bien. Citoye… au diable tout ça, la technicienne a raison. Saint-Just est mort et ses règlements mesquins meurent avec lui. Capitaine Saunders, retournez à votre poste et prenez le contrôle de la salle des impulseurs. Utilisez la force nécessaire en cas de résistance. Commandant Lafitte, vous et le commandant Citizen, accompagnez-le et assistez-le. Assemblez autant de fusiliers et de soldats fiables de SerSec que possible. Quoi qu’il arrive, je veux que les impulseurs soient retirés des mains de Gallanti. Compris ?


    — Oui, citoyen agent spécial adj… euh… monsieur. » Cette phrase fut balbutiée à l’unisson, et les petits rires qu’elle suscita s’élevèrent de même.


    Le commandant de SerSec sourit à son homologue de l’infanterie spatiale. « Ça vaudra le coup juste pour que les gens arrêtent de se moquer de mon nom de famille. » Plus sérieusement : « Vous avez autorité sur moi, Khedi, au moins en termes d’années de service, et je ne vois pas comment régler la question autrement. Par ailleurs, vous avez l’expérience des abordages, moi non. Prenez la tête et je vous suivrai. »


    Lafitte opina du chef. L’instant d’après, les trois officiers sortaient dans la coursive et gagnaient au pas de course la salle des impulseurs.


    Youri Radamacher considéra les deux sergents. Un coup d’œil à leurs hanches lui confirma que ni l’un ni l’autre n’était armé. Ils n’avaient bien sûr aucune raison de l’être, c’eût même été contraire au règlement. À bord d’un vaisseau de SerSec, sauf ordre exprès, seuls les officiers de SerSec avaient le droit de porter des armes de poing. Et même l’obligation. Par pure habitude, Radamacher avait lui-même un pulseur à la ceinture, bien que le règlement ne spécifiât pas clairement que cette règle s’appliquait à un agent spécial adjoint.


    Cet unique pulseur serait-il suffisant ? Compte tenu du caractère de Gallanti…


    Heureusement, il avait prévu cette éventualité. « Venez », ordonna-t-il en s’approchant d’un placard, contre un mur. Vivement, ses doigts tapèrent la combinaison et la porte s’ouvrit. À l’intérieur…


    Ned Pierce eut un sourire admiratif. « Hé, c’est un véritable arsenal, euh… monsieur. Vous avez le droit de détenir tout ça ? »


    Radamacher haussa les épaules. « Qui sait ? Vous seriez surpris du point auquel le règlement s’avère vague en ce qui concerne les droits d’un agent spécial – et je suppose que ça vaut pour ses adjoints. » Il s’écarta du placard. « Ce n’est pas ma spécialité, alors je vais vous laisser choisir les armes que vous estimez les plus appropriées. »


    Pierce s’empara avidement d’un triple-canon léger – plus ou moins l’arme portative la plus lourde jamais fabriquée (en dehors du fusil à plasma) – assorti d’un chargeur de mille coups. Le code du chargeur était celui de fléchettes mi-perforantes, mi-explosives, et les yeux du fusilier brillaient d’impatience. Mais…


    « Oh, putain, Ned ! protesta Rolla. Tu massacrerais tout le monde sur la passerelle avec ça ! Tu sais piloter un supercuirassé de sept millions de tonnes, toi ? Parce que, moi, non.


    — Oh. » Pierce parut à la fois gêné et frustré. « Oui, tu as raison. Merde. J’adore ces trucs-là.


    — Tu n’as qu’à prendre un pistolet à sagettes si tu veux absolument réduire les gens en bouillie, gronda le sergent de SerSec en s’emparant quant à lui d’un pulseur de poing. Au moins, tu ne bousilleras pas du matériel essentiel en même temps. Ou bien est-ce que tu ne sais plus viser une cible plus petite qu’une lune ?


    — Ce n’est pas au vieux singe qu’on apprend à faire des grimaces », rétorqua Pierce. Prestement, il s’empara d’un pistolet à sagettes, le vérifia puis l’arma.


    Rolla et lui se scrutèrent alors un moment l’un l’autre. Ce fut un moment assez gênant.


    Radamacher se racla la gorge. « Euh… sergent Pierce, je pense que vous avez autorité sur le sergent Rolla, en tout cas en termes d’ancienneté – et, comme disait Diana, je ne vois pas d’autre moyen de régler cette question pour le moment. Néanmoins… »


    À son grand soulagement, Ned haussa les épaules. « Ouais, bien sûr, monsieur, je ne suis pas complètement idiot. » Il adressa un signe de tête à Rolla. « Jaime peut ouvrir la marche. Je m’en fiche.


    — Parfait. Parce qu’on se prépare à une opération policière plus que militaire, j’espère. Pour le dire crûment, le sergent Rolla a l’expérience des arrestations. Alors que vous, euh… »


    Le sourire de pirate de Pierce était bien en place. « Moi, je démolis les gens. Ne vous en faites pas, monsieur, le bon petit garçon de madame Pierce suivra les ordres. »


     


    Les craintes qu’entretenait Radamacher de rencontrer une opposition sur le chemin de la passerelle se révélèrent infondées. Tout ce qu’ils croisèrent çà et là, ce furent de petits groupes de matelots de SerSec, agglutinés et murmurants. Visiblement, des bribes d’informations se répandaient à travers le vaisseau. Tout aussi visiblement, elles n’étaient que cela : vagues, embrouillées, inintelligibles. Le gigantisme du supercuirassé ajoutait à la confusion. Des rumeurs à bord d’un vaisseau plus petit auraient pu rester concentrées assez longtemps pour qu’on en extraie la vérité. Dans un tel géant, elles résonnaient le long de coursives interminables et, plus loin elles allaient, plus elles devenaient distordues, incohérentes.


    Radamacher en fut d’abord interloqué : il se fût attendu à ce que Gallanti poste des gardes de SerSec sur les accès principaux du pont de commandement. Pourtant… rien, jusqu’à ce qu’ils atteignent enfin l’écoutille donnant directement sur la passerelle elle-même.


    À ce moment-là, il avait compris pourquoi, et ce fut fort de cette connaissance qu’il s’avança délibérément vers les deux matelots qui montaient la garde. N’appartenant pas à une unité spéciale convoquée par Gallanti mais à celle habituellement cantonnée là, ayant eu la malchance d’être de service quand la catastrophe avait frappé, ils paraissaient aussi nerveux que des souris pendant une partie de chasse de chats.


    Gallanti était une brute stupide, égocentrée et volcanique. L’explication n’était pas plus compliquée que cela. Elle obtenait ce qu’elle voulait depuis si longtemps, par l’effet de son grade et de sa personnalité dominatrice, qu’elle n’imaginait pas une seconde risquer d’affronter une opposition résolue.


    Radamacher était presque surpris de ne pas l’entendre hurler à travers la porte fermée. La patronne pète les plombs et, quand la patronne pète les plombs, tout le monde doit rester bien tranquille à encaisser ce qu’elle balance. Une loi de la nature, comme la gravité.


    C’était idiot.


    « Écartez-vous », ordonna-t-il dès qu’il arriva devant les gardes – sans élever la voix mais avec beaucoup d’assurance.


    Ils ne songèrent pas à discuter, à l’évidence soulagés par sa présence. Il désigna le sergent Rolla du pouce par-dessus son épaule.


    « Vous êtes désormais sous les ordres du citoyen sergent Rolla. C’est bien compris ?


    — Oui, citoyen agent spécial adjoint. » Ils avaient répondu en chœur. Lorsqu’ils virent la technicienne des communications qui fermait la marche, timide, leurs yeux s’écarquillèrent.


    Radamacher ouvrit l’écoutille et entra, suivi par les deux sergents. Derrière, il entendit un des gardes souffler à Enquien :


    « Merde, Rita, tu disais que tu partais juste une minute. La citoyenne commandant est prête à t’écorcher vive. Et si elle découvre qu’on t’a laissée passer…


    — Je pisse sur Gallanti, siffla-t-elle en réponse. Je suis allée chercher le commissaire du peuple. Il est là, et cette salope va en prendre pour son grade, vous allez voir ce que vous allez voir. »


    L’expression qu’elle venait de prononcer coupa Radamacher dans son élan. Pas « le citoyen agent spécial adjoint », mais…


    Le citoyen commissaire ? Non. Simplement le commissaire du peuple.


    Il saisit tout, alors. Tout ce dont il avait besoin pour faire ce qui devait être fait. À cet instant, pour la première fois de sa vie, il crut comprendre l’étonnante assurance de fanatiques tels que Victor Cachat.


    Le commissaire du peuple.


    Oui, c’était bien cela. Pendant dix ans, il avait porté ce titre et l’avait fait sien. Il ignorait ce que réservait l’avenir, à lui ou à quiconque, en dehors d’un unique détail. Quoi qu’il pût arriver, il était tout à fait sûr que le titre de « commissaire du peuple » passerait à la postérité drapé des plus sombres couleurs. Aussi sombres que celles du terme d’« inquisiteur ».


    Et ce serait justice. Quelle qu’ait été la promesse, la réalité l’avait gâchée. Un poste créé pour protéger une république des possibles déprédations de ses propres soldats avait été retourné, non seulement contre les soldats mais contre la République elle-même. C’était la vieille maxime ressuscitée : Qui nous gardera de nos gardiens ?


    Toutefois, il se rappelait avoir lu la biographie d’un inquisiteur du Pays basque, à l’époque antique où l’humanité n’habitait qu’une seule planète. Dépêché par l’inquisition espagnole au sommet de son pouvoir pour enquêter sur une vague d’accusations de sorcellerie, cet homme avait mis un terme aux bûchers, insisté pour que les procès se déroulent désormais dans les règles, puis relâché tous les sorciers présumés par manque de preuves.


    Radamacher avait trouvé cette anecdote parmi ses volumineuses lectures. Cela datait de bien des années, mais il y puisait toujours un certain réconfort.


    Il s’autorisa même un petit rire. Certes, il ne croyait pas à la vie après la mort. S’il se trompait, néanmoins, il était sûr qu’à cet instant précis, en Enfer, un petit diable craintif, un peu gras, au visage rond et au caractère enjoué, se faisait incendier par Satan à cause de son « laxisme ».


    Il était temps pour le commissaire du peuple de faire son devoir. Le peuple de la République avait besoin de protection contre un officier atteint de folie furieuse. Youri Radamacher s’avança sur la passerelle d’un pas résolu.


    Et la passerelle proposait… une scène tout à fait remarquable.


    La citoyenne capitaine Gallanti en occupait le centre, empourprée, foudroyant du regard un hologramme séparé en deux écrans. L’un montrait la passerelle du vaisseau amiral de Geneviève Chin, laquelle s’y tenait en compagnie du commodore Ogilve et du commissaire Wilkins. Au milieu d’eux, mais paraissant au premier plan, se trouvait Victor Cachat.


    L’agent spécial, comme toujours, présentait une figure imposante, d’une intensité brûlante même à travers un hologramme. Les yeux de Radamacher furent cependant aussitôt attirés par l’autre écran, où apparaissait Sharon Justice sur la passerelle du Joseph Tilden – du moins pouvait-on le supposer puisque le capitaine Vesey, qui commandait le supercuirassé, se tenait à son côté.


    Il fut soulagé de constater que Sharon avait l’air en bonne forme. Et même de bonne humeur. Son expression était solennelle, mais il la connaissait assez bien, après toutes ces années, pour détecter un sentiment sous-jacent…


    De l’enthousiasme ? Peut-être. C’était difficile à dire. En tout cas, elle ne paraissait pas du tout pénétrée d’idées noires.


    Vesey, en revanche, devait en ruminer quelques-unes. Les mots « nerveuse, soucieuse et assez déprimée » auraient sans doute bien décrit son expression.


    Une chose était claire à la seule lecture de leur langage corporel : quoi qu’il en fût à bord du Tilden, il était évident que c’était Sharon qui donnait les ordres et non le commandant officiel du supercuirassé.


    Cela suffirait pour le moment. Radamacher se détourna des écrans et explora rapidement des yeux la passerelle du Hector. Les matelots et tous les officiers en position de les imiter avaient la tête enfouie dans leur poste de travail, en bons subordonnés longuement brimés, quand leur maîtresse pique une nouvelle colère et qu’ils font de leur mieux pour ne pas attirer son attention.


    Certains officiers, bien sûr, ne pouvaient se conduire ainsi. Leurs fonctions les obligeaient à accorder toute leur attention à la citoyenne commandant.


    Le second du Hector Van Dragen se tenait non loin de Gallanti, à laquelle il décernait son regard soigneusement répété de flatteuse vacuité. Le nom de cet homme était à sa manière aussi comique que celui de la pauvre Diana Citizen. Kit Carson, pas moins. Heureusement pour lui, Youri Radamacher était un des rares de l’escadre à détenir les connaissances historiques nécessaires pour comprendre à quel point ce nom était ridicule, porté par un tel individu.


    L’agent spécial adjoint le chassa de ses pensées. Carson existait à peine. Parmi les autres officiers de haut rang présents, il accorda surtout son attention à l’officier tactique, Édouard Ballon. En partie à cause de ses fonctions, puisqu’il contrôlait l’armement du vaisseau, mais surtout parce que, si quelqu’un en dehors de Gallanti devait lui poser des problèmes, ce serait Ballon.


    L’officier tactique n’était pas un fanatique de SerSec. Certainement pas du même bois que Cachat. Ballon n’avait pas de convictions idéologiques fortes, mais c’était un de ces individus aigris, méchants, qui en venaient à graviter naturellement vers les organisations telles que le Service de sécurité. Pas un sadique, non. Juste un type pareil aux sinistres villageois qui poussaient toujours les premiers les cris de « sorcellerie ! » et tiraient satisfaction du châtiment des autres. Comme si cela pouvait justifier leur place en ce monde.


    Ni Gallanti ni Ballon ne regardaient Radamacher. Ni l’un ni l’autre n’avaient d’ailleurs remarqué son arrivée sur la passerelle, tant ils fixaient les écrans. Il en profita pour désigner Ballon d’un signe de tête, en adressant un regard entendu aux deux sergents qui se tenaient derrière lui. Rollo acquiesça, détendu. Ned Pierce se contenta d’esquisser un mince sourire et de lever d’un ou deux centimètres le pistolet à sagettes qu’il tenait en main.


    Le moment est venu. Vas-y.


    Radamacher se retourna vers Gallanti. Et, soudain – la vie devait-elle toujours être aussi ridicule ? –, il réalisa que le premier obstacle à franchir serait de se faire entendre de cette foutue bonne femme qui faisait assez de boucan pour noyer un clairon.


    « … et c’est de la connerie pure et simple, Cachat ! Je me branle des titres ronflants que vous portez ! Je suis le commandant de ce vaisseau et on y fera ce que je déciderai ! Si vous croyez qu’à une heure où la trahison couve partout je vais désarmer un vaisseau du mur de SerSec, vous vous fourrez le doigt dans l’œil jusqu’au coude ! Les bandes gravitiques et les barrières latérales restent en place – et je vais te dire autre chose, mon petit coursier à qui il sortirait du lait du nez si on le lui pressait : ton papa Saint-Just n’est plus là pour te protéger. Tu es tout seul maintenant, petit con. Essaie de me tirer dans la tête avec ton pulseur de merde, et je te montrerai quel enfer un supercuirassé est capable de générer ! Vas-y si tu l’oses ! »


    Radamacher vit le capitaine Vesey faire la moue. À sa décharge, il tenta d’intervenir : « Jillian, je vous en prie. Jusqu’à ce qu’on sache ce qui se passe vraiment sur Havre…


    — Allez vous faire foutre, espèce de connard sans couilles ! Quoi ? C’est cette salope de Justice qui vous intimide ? Elle ne m’intimide pas, moi ! Personne ne m’intimide – même pas vous. Votre rafiot est peut-être techniquement le jumeau du mien, mais c’est le commandement qui compte, ne vous y trompez pas. Si on échange des coups – et on s’en approche vachement –, je vous le ferai exploser autour des oreilles, avant de transformer l’escadre de Chin la Pétoche en bouillie pour les chiens. Vous verrez un supercuirassé changé en bûcher funéraire plus vite que vous ne pourrez le croire ! »


    Radamacher avait souvent entendu parler des colères de Gallanti, mais c’était la première fois qu’il y assistait en personne. Comment diable avait-elle reçu le commandement d’un vaisseau du mur ? Même SerSec aurait dû se rendre compte qu’elle était inapte à une telle responsabilité. Pour être charitable, on pouvait la comparer à une gamine gâtée de cinq ans en train de faire un caprice.


    Hélas ! aucun enfant de cinq ans, aussi gâté qu’il fût, n’avait jamais eu à sa disposition la puissance terrifiante d’un supercuirassé. Gallanti si. Ce qui rendait la situation non seulement pitoyable mais dangereuse. Compte tenu des circonstances, cette femme était aussi redoutable qu’un ours en colère.


    Elle reprit enfin sa respiration et Radamacher ouvrit la bouche. Avant qu’il pût prononcer un mot, toutefois, la voix amplifiée de Victor Cachat résonna sur la passerelle – froide, comme toujours.


    « Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps, agent spécial adjoint ? Je commençais à me demander si vous ne retombiez pas dans le laxisme. »


    L’interpellé réalisa qu’il s’était assez avancé pour pénétrer dans le champ de la caméra du com et apparaître aux deux autres vaisseaux, bien que Gallanti elle-même ne l’eût pas remarqué jusqu’à cet instant.


    Seigneur, il en avait plus qu’assez de cette jeune voix arrogante.


    « Respectez un peu les lois naturelles à défaut d’autre chose, Cachat. » Il prenait un plaisir qu’il admettait mesquin à omettre les titres officiels. « Je viens tout juste d’apprendre la nouvelle ; je suis venu aussi vite que possible. »


    Que Cachat ne semblât pas prendre ombrage de cette familiarité – qu’il ne semblât même pas la remarquer, bon Dieu – ne fit qu’irriter un peu plus Radamacher.


    « Et, si ça ne vous ennuie pas (sa voix disait clairement qu’il se fichait que ça l’ennuie ou non), je préfère le titre de commissaire du peuple. Notre enquête est terminée, de toute façon. »


    Cachat le fixa. Sur l’immense hologramme que pouvait accueillir un vaisseau du mur, le jeune fanatique semblait encore plus grand que nature.


    Puis, à la grande surprise de Radamacher, il lui adressa un hochement de tête lent et prononcé. Presque un salut de cérémonie. Quand il releva la tête, pour la première fois depuis leur première rencontre, ses yeux paraissaient d’un brun chaleureux plutôt que d’un noir métallique.


    « Oui, dit-il, vous en avez le droit. À présent, faites votre devoir, commissaire du peuple. »


    Gallanti, qui contemplait le nouveau venu bouche bée, attaqua soudain une nouvelle tirade. « Qu’est-ce que vous foutez là, vous ? Je ne vous ai pas donné la permission… »


    Radamacher n’avait nulle intention d’écouter plus longtemps ces cris d’orfraie. Quand c’était nécessaire, il savait lui-même s’exprimer d’une voix assez sonore.


    « Vous êtes aux arrêts de rigueur, capitaine Gallanti. Je vous relève de vos fonctions. Vous n’êtes pas apte à commander. »


    Voilà qui la coupa en plein hurlement. Une nouvelle fois, elle resta bouche bée.


    Radamacher fit cependant une dernière tentative. Paré de son sourire le plus compatissant, il ajouta : « Jillian, s’il vous plaît, c’est terminé. Laissez tomber et je vous donne ma parole de veiller à ce que… »


    Ce fut inutile, et il eut la sensation écœurante que cet effort aurait pour seul effet de le condamner. La main de Gallanti empoignait déjà la crosse de son pulseur – et lui, imbécile laxiste qu’il était, n’avait pas même ouvert le rabat de son étui.


    « Salopard de traître ! » hurla la furie. Son arme était à demi sortie, et son interlocuteur ne doutait pas qu’elle eût l’intention de tirer. Elle avait complètement perdu la tête. Du coin de l’œil, tandis qu’il s’efforçait de saisir son propre pulseur, Radamacher vit l’officier tactique commencer à se lever de sa chaise, portant lui aussi la main à son arme. Puis…


    Cracvrac. Cracvrac.


    De petits trous apparurent au milieu du front de Gallanti et Ballon, dont tout l’arrière du crâne explosa en une pulvérisation sanglante d’éclats d’os et de tissus cérébraux finement hachés.


    L’œuvre de Rolla, comprit vaguement Radamacher. Il les avait descendus tous les deux. Youri n’eût pas cru le sergent de SerSec aussi rapide ni aussi bon tireur.


    Brrraaaaaaaaaaaa !


    Avant que le cadavre de Gallanti ne commençât seulement à s’effondrer, trois sagettes du sergent Pearce, à la précision meurtrière, la projetèrent sur cinq mètres contre une cloison, littéralement déchiquetée. Personne d’autre ne se tenait sur le chemin, Dieu merci. Pierce merci, plutôt : même sous le choc, Radamacher comprit que le vétéran s’était assuré de disposer d’une ligne de tir dégagée. Au moins trois officiers et matelots étaient en train de chasser frénétiquement de leur personne des lambeaux de Gallanti – un des matelots se mit à vomir –, mais nul n’était blessé.


    « Tu ne peux donc rien faire proprement, Ned ? lança une voix. Avec quoi est-ce que tu vas à la pêche ? Avec des missiles ?


    — Hé, je suis fusilier, Jaime. C’est comme ça qu’on travaille. Tu veux te faire transférer ? Je dirai un mot en ta faveur – et dix gars que je connais en feront autant. Tu pourras même sans doute conserver ton grade. »


    Rolla entama une de ses habituelles réponses sur les déficiences mentales des fusiliers, mais il s’interrompit avant d’avoir prononcé plus de quatre mots. Au bout d’un moment, il déclara doucement. « Ouais, ce serait sans doute pas mal. J’ai l’impression que le Service de sécurité est sur le point d’être sérieusement écrémé. »


    Puisque aucune autre menace n’était en vue, le sergent de SerSec rangea son pulseur. À la surprise de Radamacher, il passa devant lui – pas impoli, non, mais ferme cependant – et se porta au milieu de la passerelle, les yeux fixés sur les hologrammes. Sur Victor Cachat, pour être précis.


    « Dites-moi, monsieur, ou quel que soit le titre que je doive vous donner, qui est-ce qui commande, ces jours-ci ? »


    Bonne question, songea le commissaire du peuple.


    « Et qu’est-ce qu’on est censés faire, maintenant ? » continua le sergent Rolla.


    Et celle-là est encore meilleure.

  








  
    X


    Cachat n’hésita pas, et Youri le maudit à nouveau. Toute l’injustice du monde lui paraissait alors concentrée dans le fait qu’un fanatique de vingt-quatre ans ne semblât jamais en proie au doute – même maintenant !


    « Je crois que la situation est assez claire, sergent… euh ?


    — Rolla, monsieur. Jaime Rolla.


    — Sergent Rolla. Au sujet des titres, je pense que nous pouvons tous nous dispenser des fioritures. » Le sourire en lame de rasoir de Cachat apparut. « Je confesse que je suis moi-même fatigué de ces syllabes interminables. Mon grade au sein du Service de sécurité est celui de capitaine, et il me suffira. Quant au reste… »


    Ses yeux balayèrent lentement la passerelle du Hector ; puis, brièvement, celle de l’autre supercuirassé qu’il voyait en hologramme. Enfin, plus longuement, il observa les officiers debout près de lui. Notamment l’amiral Chin.


    Puis il se retourna vers Rolla.


    « Voici mon point de vue. Nous ne savons pas vraiment ce qui s’est produit – ou qui se produit encore – sur Havre. Les informations apportées par le vaisseau marchand sont trop embrouillées. Les deux seuls faits qui semblent avérés pour le moment, c’est que Saint-Just est mort et que l’amiral Theisman détient le pouvoir effectif dans la capitale. Mais nous ignorons encore quel gouvernement émergera à sa place – ni sur quels principes politiques il se fondera. »


    Les lèvres de Chin se pincèrent. « Moi, je me rallierai à Theisman. »


    Radamacher sentit sursauter les officiers de SerSec sur la passerelle du Hector, et il regretta une fois encore que l’amiral n’eût pas appris à se montrer un petit peu plus diplomate.


    « Vraiment ? repartit Cachat. Vous ne savez rien du régime qu’il mettra en place. Il pourra s’agir d’une dictature militaire avouée. Êtes-vous certaine que c’est ce que vous voulez ?


    — C’est préférable à Saint-Just ! » cracha Chin.


    Cachat haussa les épaules. « Peut-être, peut-être pas. Mais Saint-Just est mort, de toute façon, donc la question ne se pose pas. N’oublions pas que notre première loyauté doit aller à la République et à son peuple. Pas à une organisation quelconque.


    — Ça vous va bien de dire ça, vous, l’agent de SerSec ! »


    Radamacher grinçait des dents. Oh, nom de Dieu, Geneviève ! On vient d’éviter la catastrophe de justesse à cause d’une femme incapable de se maîtriser. Est-ce que vous allez tout gâcher ? Au cas où vous n’auriez pas remarqué – amiral ! –, il y a encore deux supercuirassés de SerSec armés jusqu’aux dents dans ce système. Oui, je réussirai peut-être à contrôler celui-ci, étant donné que j’y ai créé mon propre état-major. Sauf que c’est un état-major hybride improvisé et que, si vous donnez au personnel de SerSec l’impression que la Flotte et son infanterie vont lancer une contre-purge… Merde, tout ça pourrait finir en guerre civile.


    Il coupa court à cette pensée furieuse et désespérée. Cachat s’adressait de nouveau à Chin, toujours de la même voix calme, froide et maîtrisée.


    « Oui, j’appartiens au Service de sécurité. Mais dites-moi, amiral, qu’avez-vous à me reprocher ? » Il désigna les écrans. « Ou au commissaire Radamacher ? Ou au commissaire Justice ? »


    Voilà qui parut – enfin ! – ébranler Chin. « Eh bien… vous avez fait tabasser mes subordonnés ! »


    Les sourcils de l’agent spécial se haussèrent. « Vos subordonnés ? Amiral, je ne me rappelle avoir infligé un châtiment corporel d’aucune sorte à un spatial ou un fusilier. » Il jeta un coup d’œil à Ned Pierce, lui aussi dans le champ de la caméra. « Bon, on pourrait sans doute insinuer que j’ai meurtri les poings du sergent en l’obligeant à réduire en bouillie un certain nombre de mes subordonnés à moi. Ou bien avez-vous encore oublié que nos deux commissaires font partie de SerSec, pas de la Flotte. »


    Si Radamacher avait douté d’aimer Sharon Justice, elle l’eût détrompé à cet instant précis. Elle lança un grand sourire à Pierce avant de déclarer : « Si vous me pardonnez pour vos phalanges, je vous pardonne pour ma caboche, sergent. Ça marche ? »


    L’intéressé lui sourit en retour. « Marché conclu, capitaine. Euh… commissaire. »


    La tête de Sharon pivota légèrement pour amener en vue l’image de Chin. Cette discussion holographique à trois voix commençait à donner le vertige à Radamacher.


    « Geneviève, laissez tomber, dit-elle avec fermeté. Voilà maintenant six ans que vous reconstruisez votre carrière – et sauvez votre vie – en accordant votre confiance aux employés de SerSec que vous en jugez dignes. Pourquoi chicaner maintenant ? Depuis des années, en travaillant ensemble, nous épargnons à La Martine les pires conséquences de tous les événements. Je dis que nous devons continuer. »


    La colère de Chin était en train de s’apaiser, son intelligence habituelle de lui revenir. Radamacher en reconnut les signes et prit une profonde inspiration.


    « D’accord, c’est vrai, admit l’amiral. Mais ça ne s’applique qu’à… eh bien, à vous. Les employés de SerSec attachés à la Flotte. »


    Cachat restait comme toujours impassible. Le commandant du Tilden, en revanche, paraissait très mal à l’aise.


    « Je pense que le commissaire Justice n’a pas eu à se plaindre du capitaine Vesey, déclara sèchement l’agent spécial. Tous les rapports que j’ai reçus d’elle pendant notre mission étaient positifs. N’est-ce pas, commissaire ? »


    Au moment d’hésitation qu’eut Sharon, Radamacher soupçonna ses rapports à Cachat d’avoir été plus ou moins expurgés. Il doutait énormément qu’elle eût ressenti comme très positif de travailler avec le flegmatique commandant du supercuirassé. Toutefois, elle approuva sans réserves. « Oh, bien sûr. Je n’ai aucun problème avec le capitaine Vesey. Et vous non plus, Geneviève. Vous m’avez dit vous-même que vous étiez satisfaite de son travail – notamment de sa participation quand on a coincé le croiseur de combat manticorien en Daggan. »


    Les yeux de Radamacher filèrent vers l’image de l’amiral, et il dut retenir un éclat de rire. L’hésitation de Chin dura plus qu’un simple « moment ». Ses compliments à Vesey avaient dû être au mieux réticents. Cependant, elle ne démentit pas.


    « Oui, oui, d’accord, je n’ai rien contre le Tilden. » Elle recommençait à réfléchir en officier supérieur. « Et, puisque je vois que Youri contrôle le Hector… Merci d’avoir débranché les impulseurs et les barrières latérales, ça me rend beaucoup moins nerveuse… »


    Radamacher en fut surpris. Il n’avait pas ordonné…


    Puis Kit Carson croisa son regard et il dut réellement réprimer un rire. Le second du Hector arborait son expression la plus obséquieuse. Comme toujours au fait du changement de direction des vents politiques, il avait dû ordonner au cuirassé d’abattre ses défenses pendant que le commissaire du peuple se préoccupait de parer une nouvelle explosion désastreuse. Ce fut l’une des rares fois de sa vie que Radamacher fut tenté de chanter les louanges des lèche-bottes.


    « … je pense que nous pouvons considérer la situation militaire comme plus ou moins stabilisée, continua Chin, avant de froncer les sourcils. Tant que chacun accepte de garder ses bandes gravitiques baissées et de rester en orbite de La Martine. En supposant exact le rapport du vaisseau marchand selon lequel une trêve est signée avec les Manties, nous ne devrions pas être obligés de conduire des patrouilles anti-pillards pendant un moment. Et – ah ! – après nos opérations à Laramie et à La Nouvelle-Calcutta, je doute que des pirates s’y représentent avant longtemps.


    — Je suis d’accord avec Geneviève, enchaîna Radamacher. Voyons la réalité en face, mesdames et messieurs. Les équipages de tous les vaisseaux de la République en La Martine sont à l’heure actuelle tellement mélangés… »


    Grâce au fanatique. Ah ! La loi des conséquences imprévues s’applique à nouveau !


    « … que, tant que nous gardons notre sang-froid – comme le dit l’amiral : tous sur la même orbite et les impulseurs débranchés –, personne ne risque de purger qui que ce soit. Par ailleurs… (il haussa les épaules) existe-t-il encore du ressentiment, de toute façon ? Pas en La Martine, je ne crois pas. Je ne vois donc pas ce qui nous empêcherait de maintenir ce secteur de la République dans la paix et le calme. Attendons, nom d’une pipe ! Au moins d’être sûrs de ce qui se produit dans la capitale. »


    La détente générale fut presque palpable sur tous les écrans. Radamacher prit une profonde inspiration. C’est terminé, songea-t-il. Au moins provisoirement.


    La voix de Cachat interrompit ses agréables pensées.


    « Vous oubliez une dernière question, commissaire.


    — Laquelle ?


    — Moi, bien sûr. Plus précisément ce que je représente. J’ai été envoyé ici par nomination personnelle d’Oscar Saint-Just, alors chef d’État de la République. Et, tout protocole mis à part, je crois exact de dire que, depuis un certain temps, je gouverne ce secteur par des méthodes dictatoriales. »


    Radamacher le regarda avec de grands yeux. Puis renifla. « Oui, je confirme. Notamment l’adjectif dictatorial. »


    Cachat parut inconscient du sarcasme. Sur son image holographique plus grande que nature, son visage fermé de jeune fanatique semblait dominer toute la scène. Au moins sur la passerelle du Hector ; mais le commissaire ne doutait pas que l’effet fût le même sur le Tilden – et sans doute encore plus à bord du bombardier où l’agent spécial se tenait en personne. Ce type était assez fort et intimidant pour produire un tel effet.


    « Où voulez-vous en venir, Cachat ? »


    À sa grande surprise, Sharon s’interposa sèchement.


    « Arrêtez de vous conduire comme un âne, Youri. Le capitaine Cachat a fait preuve de courtoisie envers vous, et vous n’avez aucune excuse pour être grossier avec lui. »


    Radamacher écarquilla les yeux. « Il… Ce salopard vous a tabassée !


    — Oh, pour l’amour du ciel ! lâcha-t-elle. Vous vous conduisez en petit garçon au lieu de faire marcher votre cerveau. Est-ce qu’un de vos proverbes préférés n’est pas “il faut rendre à César ce qui appartient à César” ? »


    Son image pivota quand elle se tourna vers l’écran qui lui montrait Cachat. « Vous êtes vraiment décidé, capitaine ? Personne ne vous demande ça.


    — Bien sûr que je suis décidé. Compte tenu des circonstances, c’est mon devoir. » L’agent spécial eut l’irritant mouvement qui lui tenait lieu de haussement d’épaules. « Je sais que la plupart d’entre vous – tous, j’imagine – me considèrent comme un fanatique. Je n’accepte pas le terme mais ne le rejette pas non plus. Franchement, votre opinion m’indiffère. Quand je me suis engagé dans le Service de sécurité, j’ai juré de consacrer ma vie à servir la République. J’étais sincère et je n’ai jamais vacillé dans mes convictions. Tout ce que j’ai fait, au mieux de mes capacités et d’après mon estimation de la situation, je l’ai fait dans l’intérêt du peuple devant lequel j’ai prêté ce serment. Le peuple, je vous le rappelle. Le serment de loyauté de SerSec ne mentionne ni Oscar Saint-Just ni aucun autre individu. » Ses épaules carrées tressaillirent à nouveau. « Saint-Just est mort mais la République demeure. En tout cas, son peuple demeure. Je suis donc toujours lié par mon serment et, dans les circonstances présentes, mon devoir me paraît clair. » Il regarda Radamacher droit dans les yeux et un fin sourire s’épanouit sur ses lèvres. « Vous êtes très doué pour faire ce travail. Je le savais et c’est la raison pour laquelle je vous ai laissé ici. Mais, pardonnez-moi de vous le dire, vous n’êtes pas assez implacable. La mansuétude est une qualité personnelle séduisante mais un handicap pour un commissaire. Vous reculez toujours devant la pierre de faîte dont vous avez besoin pour achever votre édifice. »


    Son interlocuteur fronçait le sourcil. « Qu’est-ce que vous racontez ?


    — Je croyais que c’était évident. Le commissaire Justice l’a bien compris. Quand on veut enterrer un régime, il faut enterrer un corps. Le déclarer disparu n’est pas suffisant. Qui sait à quel moment il pourrait réapparaître ?


    — Que… » Radamacher secoua la tête. Qu’est-ce que c’était que ce charabia ?


    L’impatience habituelle de Cachat le reprit. « Oh, au nom de tout ce qui est sacré et de tout ce qui ne l’est pas ! Si les souris ne veulent pas mettre une clochette au chat, le chat sera obligé de s’en occuper lui-même. » Il se tourna vers Sharon. « Je préférerais me constituer prisonnier auprès de vous, commissaire Justice, mais, étant donné que la situation du Tilden est sans doute la plus délicate pour le moment, j’estime plus sage d’être incarcéré à bord du Hector, sous la garde du commissaire Radamacher. Nous ne devons pas permettre à l’amiral Chin de procéder à l’arrestation : cela risquerait d’alimenter l’animosité entre la Flotte et SerSec, ce qui est la dernière chose dont a besoin le secteur de La Martine en ce moment.


    — Youri risque de vous faire exécuter, vous savez, ricana Sharon.


    — J’en doute. Ce n’est pas dans ses méthodes. Par ailleurs ma référence à un corps n’était qu’une licence poétique. Il suffira de garder sous clef en La Martine le représentant le plus visible du régime de Saint-Just. » Une nouvelle fois, ce petit haussement d’épaules. « Et, si le commissaire Radamacher estime nécessaire de me faire interroger de manière rigoureuse à un moment ou un autre, je ne lui en voudrai pas. »


    Un instant, ses yeux noirs parurent étinceler. « J’ai déjà été tabassé. Assez rudement, une fois. Un de mes camarades et moi-même avions été vus par l’ennemi en train de conspirer : afin de protéger nos deux couvertures, il a mis en scène une dispute furieuse et m’a réduit en bouillie. J’ai passé quelques jours à l’hôpital – ce type avait des poings comme des jambons, encore plus gros que ceux du sergent ici présent – mais le stratagème a marché comme un charme. »


    Radamacher secoua la tête, tentant de s’éclaircir les pensées.


    « Attendez que je vérifie si je comprends bien… »

  








  
    XI


    « Pourquoi est-ce que je me sens dans la peau du pauvre crétin chargé de garder Napoléon à Sainte-Hélène ? » grommela Radamacher en contemplant le plafond de sa cabine.


    Sharon baissa son livre et souleva la tête de l’oreiller voisin. « Qui est Napoléon ? Et je n’ai jamais entendu parler d’une planète nommée Sainte-Hélène. »


    Il soupira. Nonobstant ses merveilleuses qualités – dont il jouissait intensément depuis un mois –, la jeune femme ne partageait pas sa passion pour l’histoire et la littérature antiques.


    Cachat si, étrangement – certains aspects de la culture antique, en tout cas –, et c’était encore un élément que Youri avait consigné dans son livre noir mental intitulé : Mes raisons de haïr Victor Cachat.


    C’était infantile, il le savait. Pourtant, durant les semaines ayant suivi l’arrestation de Cachat, il avait senti s’intensifier sa colère contre cet homme. Que cette colère – il était au moins honnête en cela avec lui-même – provînt davantage des vertus de l’agent spécial que de ses vices ne semblait que jeter de l’huile sur le feu.


    Le problème fondamental venait de ce que l’individu n’avait aucun vice – sinon d’être Victor Cachat. En captivité comme lorsqu’il gouvernait, le jeune fanatique affrontait tout résolument, sans frémir, sans trace des doutes et des terreurs qui avaient persécuté Radamacher lui-même toute sa vie. Cachat n’élevait jamais la voix sous la colère, ne frémissait jamais de peur, ne se plaignait pas, ne ronchonnait pas, ne suppliait pas.


    Le commissaire du peuple rêvait parfois de le voir implorer pitié à genoux. Même en lui, pourtant, ces fantasmes délavés, décolorés, se dissipaient en quelques secondes. Il était tout bonnement impossible d’imaginer Cachat implorant qui que ce fût. Autant imaginer un tyrannosaure en train de pleurnicher.


    Ce n’était pas juste, nom de Dieu ! Et que Cachat, durant ses semaines de captivité, se fût révélé grand amateur de cette obscure forme d’art antique appelée cinéma était bizarrement plus choquant que tout. Les carnivores du Mésozoïque n’étaient pas censés avoir des sentiments élevés.


    Et ils n’étaient pas censés discuter d’art avec des êtres humains ! Ce que celui-là avait fait, cela allait sans dire. Et, cela allait sans dire aussi, il avait saisi cette occasion de reprocher à Youri son laxisme.


     


    Cela se produisit la première semaine.


    « Ridicule, déclara-t-il sèchement. Jean Renoir est le metteur en scène le plus surestimé que je connaisse. On considère La Régle du jeu comme une brillante dissection de la mentalité de l’élite ? Quelle blague ! Pour dépeindre l’insensibilité de la couche supérieure, le mieux que Renoir soit capable d’obtenir, c’est une stupide chasse au lapin ! »


    Radamacher le regarda avec colère. De même que le commandant Citizen, troisième membre de l’équipage du Hector à se révéler fan de cinéma, et à entretenir de petites discussions informelles sur le sujet dans la cellule de Cachat.


    Théoriquement, c’était une cellule, oui, bien qu’il s’agît d’une ancienne cabine de lieutenant à bord du supercuirassé. De même qu’elle était théoriquement « verrouillée » et qu’il y avait théoriquement toujours un « garde » derrière l’écoutille.


    « Théoriquement » était en outre le mot qui convenait. Radamacher ne doutait pas que Cachat eût pu crocheter cette serrure en moins de dix secondes. Ni que neuf sur dix des geôliers postés à la porte seraient tentés de demander à l’ex-agent spécial ce qu’on pouvait faire pour lui plutôt que d’exiger qu’il retourne dans sa cellule.


    Le commissaire se rappelait avec amertume l’arrestation proprement dite.


    Une arrestation ? Ah ! plutôt une procession. Cachat franchissant l’écoutille avec un détachement de l’escadre qui trottait respectueusement derrière lui – et avec les fusiliers du commandant Lafitte ainsi que les unités de sécurité du commandant Citizen alignés pour le recevoir.


    Certes, ils étaient là dans le but de l’arrêter, mais, dès qu’il avait franchi la ligne tracée sur le pont marquant la limite officielle légale du supercuirassé, les fusiliers s’étaient mis au garde-à-vous en présentant les armes. Les soldats de SerSec alignés en face d’eux les avaient imités moins d’une seconde plus tard.


    Radamacher en avait été surpris, car il n’avait sûrement pas ordonné cette courtoisie. Toutefois, il n’avait pas non plus cherché à y remédier. Pas après avoir observé les visages durs des militaires.


    Il ne comprendrait jamais comment Cachat s’y était pris, mais…


    Voilà, se disait-il, comment la Vieille Garde réagissait en présence de Napoléon. Réalité, logique, justice… au diable tout cela ! Dans la victoire ou la défaite, l’Empereur restait l’Empereur.


    « Si vous voulez voir une vraie peinture de la brutalité du pouvoir, continua Cachat, regardez L’Intendant Sansho de Mizoguchi. »


    Le regard furieux de Citizen s’adoucit. « Ah… bon, oui, Victor, je vous l’accorde. Je suis moi-même une grande admiratrice de Mizoguchi, même si je préfère Les Contes de la lune vague après la pluie. Mais je vous trouve quand même injuste avec Renoir. Et…


    — Un instant, je vous prie. Puisque nous abordons le sujet – même par la bande –, permettez que je saisisse cette occasion de demander au commissaire combien de temps encore il va traîner avant d’achever sa purge.


    — De quoi est-ce que vous parlez ? » demanda Radamacher. Mais son cœur manqua un battement alors même qu’il prononçait ces mots. En vérité, il savait très bien de quoi parlait Cachat. Simplement, il…


    Procrastinait.


    « Vous le savez ! répondit sèchement l’agent spécial. Vous êtes paresseux, mais pas stupide. Pas du tout. La manière dont vous avez formé un état-major de commandement au sein de l’escadre est absolument parfaite. Il est parfait aussi que vous ayez assemblé une solide force de sécurité, entre les fusiliers et du personnel choisi de SerSec, pour asseoir votre autorité. Mais ce supercuirassé – et le Tilden ne vaut pas beaucoup mieux ; d’une certaine manière il est pire – reste bourré d’éléments hostiles. Sans parler d’une petite horde d’authentiques fauteurs de troubles. Je vous préviens, commissaire, laissez la situation perdurer encore longtemps et vous commencerez à perdre le contrôle. »


    Radamacher déglutit. Cachat disait la vérité et il le savait. Les deux supercuirassés disposaient d’énormes équipages qui, en dehors d’une poignée de fusiliers, appartenaient entièrement au Service de sécurité. À une partie de ces agents de SerSec – le commandant Citizen et le sergent Rolla en constituaient des exemples criants –, il aurait confié sa vie. D’ailleurs, il la leur confiait.


    Les autres… La plupart s’étaient engagés pour les mêmes raisons que s’engageaient dans l’armée les rejetons des classes inférieures de n’importe quelle société. C’était un moyen de quitter leurs taudis, d’obtenir une solde décente et régulière, la sécurité, la formation, l’avancement. Rien de plus sinistre que cela.


    Tous étaient disposés à accepter la relève de la garde. Surtout après que Radamacher eut organisé une trêve, si bien qu’aucun n’avait à craindre de répercussions immédiates pour peu qu’ils préservent la paix.


    Mais il restait encore beaucoup de matelots et d’officiers du supercuirassé auxquels le nouvel arrangement ne convenait pas du tout. Ceux-là aimaient appartenir au Service de sécurité et se seraient félicités d’en voir revenir le poing de fer – car ils se faisaient fort de retrouver l’heureuse époque où ils étaient les doigts du poing en question.


    « Et merde, se plaignit le commissaire – détestant que, même à ses propres oreilles, sa voix parût plaintive. Je n’ai pas signé pour déclencher une Nuit des longs couteaux. »


    Cachat fronça le sourcil. « Qui a parlé de couteaux ? Et ils n’auraient pas besoin d’être longs, de toute façon. On peut très bien trancher une gorge avec une lame de sept centimètres. Avez-vous tout oublié ? C’était même la longueur d’élection dans les cours d’assassinat de l’école.


    — Laissez tomber, soupira Radamacher. C’était une référence historique. Il y a eu jadis un tyran qui s’appelait Adolf Hitler. Après son arrivée au pouvoir, il s’est retourné contre les fanatiques les plus ardents qui l’y avaient porté. Les véritables croyants, qui représentaient à présent une menace pour lui. Il les a tous fait éliminer en une seule nuit. »


    Cachat grogna. « Je ne comprends toujours pas votre propos. Je ne suggère certes pas d’éliminer Diana. Pas plus que le commandant Lafitte, l’amiral Chin, le commodore Ogilve, ni aucun des excellents sous-officiers – autant de SerSec que de l’infanterie – qui vous ont porté, vous, au pouvoir. Je vous fais simplement remarquer ce qui devrait être évident : il y a beaucoup d’authentiques bandits sur ces vaisseaux, et vous devriez tous les faire jeter en prison. Une véritable prison – à terre, d’où ils ne pourront pas s’échapper –, pas l’arrangement ridicule dans lequel vous m’avez fourré. »


    Diana Citizen paraissait troublée. « Euh… Youri, ça m’ennuie de le dire, mais je suis d’accord avec l’ag… euh… le capitaine Cachat. Franchement, je ne me soucie même pas de fiabilité politique. On commence à rencontrer de gros problèmes de discipline. Beaucoup de gros problèmes. »


    Radamacher hésitait. Le visage de Cachat parut s’adoucir un instant.


    « Vous êtes un splendide bouclier, Youri Radamacher, dit-il, mais la République a aussi besoin d’une épée de temps en temps. Alors pourquoi ne laissez-vous pas une épée vous conseiller – juste une fois ? »


    Le jeune capitaine de SerSec désigna de la tête l’ordinateur posé sur son bureau – et qui n’avait évidemment plus rien à y faire. Aucun geôlier sain d’esprit n’aurait laissé cet appareil entre les mains d’un tel prisonnier. Oh, oui, bien sûr, on y avait posé un mot de passe. Ah ! avait-il seulement fallu deux heures à Cachat pour le percer ?


    Mais…


    Un ordinateur était tout simplement une question de dignité pour l’agent spécial. Le lui retirer aurait été comme demander à Napoléon à Sainte-Hélène de dormir par terre ou de s’habiller d’un drap.


    Cachat semblait lire dans ses pensées. « Je n’ai pas essayé de m’en servir, Youri, dit-il sans élever la voix. Mais, si vous l’explorez vous-même, vous y trouverez aisément mes notes. Le nom d’utilisateur est Ginny et le mot de passe Languenny. »


    Pour une raison mystérieuse, il rougit. « Pas grave. C’était une référence personnelle… euh… mnémotechnique. Cela vous donnera accès à la liste que j’ai passé un bon moment à assembler pendant que j’opérais à bord de ce vaisseau. Elle ne concerne que le personnel du Hector Van Dragen, mais vous en trouverez une similaire pour le Tilden – et même plus complète, étant donné que j’y ai passé plus de temps – sur l’ordinateur dont je me servais à son bord pendant notre mission. » Son étrange rougeur s’intensifia. « Le nom d’utilisateur et le mot de passe, en l’occurrence, sont… euh… sari et tortilleducul. »


    Diana explosa de rire. « Ginny, langue, sari, et tortilleducul, pas moins. Victor, espèce de chien ! Personne ne vous prendrait pour un homme à femmes ! J’adorerais rencontrer votre petite amie. »


    Le jeune homme – pour une fois, il n’avait pas l’air d’un fanatique – semblait au bord de s’étrangler. « Ce n’est pas… euh… bon. Ce n’est pas ma petite amie. En fait, c’est la femme… Ah, laissez tomber. Une femme que j’ai connue et pour laquelle j’ai beaucoup d’admiration. » Un tantinet défensif. « Tortilleducul fait référence à sa couverture, et… euh… langue, c’est parce que… Oh, oubliez ça. Il n’est pas nécessaire de s’étendre. »


    Pour une fois, Radamacher était plus enclin à l’épargner qu’à l’asticoter. Il détestait Cachat le fanatique, mais on ne pouvait qu’apprécier Cachat le jouvenceau.


    « Très bien, Victor, on oublie ça, dit-il. Mais qui figure sur ces listes ? »


    Le fanatique resurgit instantanément. « Tous ceux que je comptais arrêter ou, à tout le moins, renvoyer de SerSec. Bien entendu, je n’ai jamais cru pouvoir tout faire en même temps. Je pensais même n’avoir que le temps de commencer, puisque j’ignorais jusqu’à quand Saint-Just me garderait en poste ici. Mais, vous, vous pouvez tous les dégager d’un coup. »


    Radamacher couva l’ordinateur du regard, puis s’en approcha en soupirant.


    « Bon. Je suppose que je dois au moins y jeter un coup d’œil. »


    Le premier nom sur la liste était : Alouette, Henri. Tech CapGra 1/c.


    « Merde, marmonna Radamacher. Je l’avais oublié, celui-là, avec tout ce qui est arrivé. »


    La note de Cachat disait :


    Brute. Incompétent et négligent dans tous les domaines. Je le soupçonne d’avoir établi un règne de terreur dans sa section, au grand détriment des performances de ladite section. À arrêter à la première occasion. Mérite le châtiment le plus sévère possible, de préférence l’exécution si on obtient assez de preuves. Ce qui sera sûrement possible une fois qu’il sera arrêté et que ses camarades de section ne craindront plus ses représailles.


    « Merde, grommela à nouveau Radamacher. J’ai été laxiste. »


     


    La purge eut lieu trois nuits plus tard. Sur les deux vaisseaux du mur simultanément.


    Ce fut le major Citizen qui la dirigea sur le Tilden, puisque l’équipage n’en était pas aussi habitué que celui du Hector à voir des fusiliers chargés de la sécurité. Le commandant Vesey, à ce stade soulagé de voir la discipline restaurée, ne protesta pas. Deux de ses officiers protestèrent, eux, dont son second, mais on aurait pu s’y attendre. Après tout, ils furent escortés hors de la passerelle avec les menottes aux poignets. Tous les deux figuraient très haut sur la liste de Cachat.


    La purge du Hector fut en grande partie effectuée par les soldats du commandant Lafitte, mais elle était officiellement dirigée par Jaime Rolla, à qui Radamacher avait donné la veille un brevet de lieutenant de SerSec.


    Une nouvelle fois, il avait été laxiste. Le commissaire avait trouvé le nom de Rolla dans une autre liste sur l’ordinateur de Cachat – celle-là protégée par les noms d’utilisateur et mot de passe litdhôtel et rami.


    Elle était intitulée Possibilités d’avancement, et Rolla figurait tout en haut.


    Excellent soldat de SerSec, avait noté l’agent spécial. Intelligent, discipliné, maître de soi. Inspire confiance et loyauté à ses subordonnés. Il est absurde qu’il reste un homme du rang. Encore un legs de la folie de Jamka. À promouvoir lieutenant immédiatement. Retarder l’inscription à l’EOS. Peux avoir besoin de lui ici.


    Youri s’était étonné des deux dernières phrases. Il avait failli demander à Cachat pourquoi il ne voulait pas envoyer le nom de Rolla à La Nouvelle-Paris, en tant que candidat à l’école d’officiers de SerSec.


    Puis, réalisant combien lui manquerait la présence stabilisante de Rolla, il avait cru le comprendre. Quoique… pourquoi l’agent spécial s’en fût-il soucié ? Ce n’était pas lui qui avait dû fomenter une révolution.


    Toutefois, il n’avait pas posé la question. Il était déjà assez irrité contre Cachat du fait que chaque lecture de ses listes lui donnait l’impression d’être un imbécile.


    Exactement comme, il en était tristement sûr, le geôlier de Napoléon quand l’empereur le battait aux dames à Sainte-Hélène. Encore.


    Alouette ne fut pas arrêté. Fuyant le détachement qui venait le chercher, acculé, il tenta de s’enfuir en enfilant sa combinaison souple, en se chargeant de réacteurs à usage prolongé et en s’aventurant hors du Hector. On supposa ensuite qu’il espérait rejoindre la plus proche base commerciale à partager l’orbite du supercuirassé autour de La Martine.


    C’eût été une évasion épique. Même un matelot spécialisé dans l’AEV, avec du talent et de l’expérience, aurait eu peine à franchir pareille distance en combinaison souple sans les systèmes de navigation d’un scaphandre pour compléter les RUP.


    Alouette n’avait ni talent ni expérience. Il ne parvint même pas à s’écarter du vaisseau. Affolé, il lança ses réacteurs à pleine puissance et percuta une plate-forme gravitique toute proche. Il resta là plusieurs minutes, écrasé sur l’obstacle par la force de réacteurs qu’il était incapable de couper, soit parce qu’il ne se rappelait plus comment on faisait, soit – si le destin avait eu pitié de lui – parce que l’impact initial l’avait assommé.


    La question était sans importance. Quand son corps put être récupéré, une fois les réacteurs à court de carburant, l’impact et les RUP eux-mêmes avaient réduit sa combinaison souple en lambeaux – avec une grandiose ironie, sur la plate-forme même qu’il avait si mal servie à bord du Hector. La décompression avait fait le reste. Le cadavre qui fut rapporté à bord n’était qu’une masse sanglante et brisée.


    Ce qui ne lui valut aucune pitié. Une nouvelle fois, Radamacher suivit le conseil de Cachat : « Quand vous plantez une épée, commissaire, plantez-la jusqu’à la garde. Exécutez le cadavre. Et devant toute une assemblée. »


    Dont acte. Ned Pierce vit son vœu exaucé, finalement, lorsqu’il vida tout un chargeur sur un Alouette dressé contre une cloison.


    Le sergent des fusiliers affirma ensuite – et très fort – que cela ne lui avait apporté aucune satisfaction. Mais le commissaire estima que son sourire froid démentait ses paroles. Apparemment, la centaine de matelots du Hector qui avaient été assemblés pour assister à l’événement l’estima également.


    Certes, ceux qui appartenaient à la section d’Alouette avaient acclamé l’exécuteur, mais même eux paraissaient un peu pâles sur le moment, et Radamacher savait qu’ils n’étaient nullement tentés d’imiter le défunt. Ni de pratiquer aucune activité susceptible d’attirer sur eux la colère du nouveau régime.


    Ce qui ne lui procurait aucun plaisir, bien qu’il en appréciât l’ironie. Il connaissait le vieux dicton selon lequel, si Satan conquérait le paradis, il n’aurait d’autre choix que d’endosser les caractéristiques de Dieu. À présent, il comprenait que l’inverse était vrai : si Dieu prenait en main la gestion de l’Enfer, il ferait un sacrément bon démon.


     


    Ainsi s’écoulèrent les semaines dans le lointain secteur provincial de La Martine. Aucune nouvelle de Havre. Rien que des rumeurs apportées de loin en loin par des vaisseaux marchands. Les seules certitudes étaient que le système capitale se trouvait encore sous le contrôle de la Flotte et qu’un certain nombre de provinces, menées par des unités de SerSec, s’étaient rebellées contre le nouveau régime.


    Le secteur de La Martine, cependant, demeurait tranquille. Au bout d’un mois, les autorités civiles furent même si rassurées qu’elles exigèrent de Radamacher – que tout le monde appelait à présent le Commissaire de La Martine – qu’il reprenne ses patrouilles anti-piraterie. Certes, il n’y avait eu aucun incident, mais les responsables commerciaux ne voyaient aucune raison de risquer un relâchement.


    Quand l’intéressé hésita, la délégation civile insista pour parler à Cachat.


    « Pourquoi ? interrogea Radamacher. Il est en état d’arrestation. Il n’a aucune autorité ici. Il n’a même plus de titre à part celui de capitaine. »


    Peine perdue. Devant des visages civils fermés, obstinés, il soupira et convoqua Cachat dans son bureau.


    L’ex-agent spécial écouta la délégation puis – est-il besoin de le dire ? – s’exprima sans hésitation.


    « Bien sûr qu’il faut reprendre les patrouilles. Pourquoi pas, commissaire ? Vous avez la situation bien en main. »


    Radamacher grinça des dents en voyant l’expression satisfaite des civils. C’est ainsi – très exactement – que les pêcheurs de Sainte-Hélène en auraient appelé à l’empereur, court-circuitant son gardien, pour trancher une dispute concernant le meilleur moyen de réparer des filets de pêche.


    Cependant, il ordonna la reprise des patrouilles.


    Il n’avait d’ailleurs pas le choix. Il s’apercevait lentement que Cachat avait eu raison aussi quant à sa propre arrestation. D’une manière indéfinissable, la légitimité de Radamacher dépendait de son statut de geôlier du dernier représentant de Saint-Just en La Martine.


    Si son captif avait protesté, la situation aurait été différente. Le commissaire se prenait souvent à espérer que les journalistes des actualités qui montaient fréquemment à bord du Hector pour prendre une nouvelle photo de Cachat en captivité produisent une image convenable. Celle d’un tyran maussade, voûté et grimaçant, enfin réduit à l’impuissance.


    Mais… non. L’image publiée dans les journaux était toujours la même. Un jeune homme droit et digne, évoquant un prince en exil plutôt qu’un fanatique incarcéré.


    Quand il s’en ouvrit à Sharon, elle éclata de rire et lui enjoignit d’arrêter de bouder.


     


    Enfin, des nouvelles officielles arrivèrent. Un vaisseau courrier de Havre, portant un message officiel du nouveau gouvernement.


    Dès qu’il eut effectué sa translation alpha, Radamacher reconnut l’empreinte hyper caractéristique d’un messager. Aucun autre bâtiment d’aussi petite taille n’était hypercapable, après tout, donc il ne pouvait s’agir d’un cargo ni d’un vaisseau de guerre. Aussitôt, le commissaire réunit les commandants principaux de l’escadre sur la passerelle du Hector. Quand le vaisseau courrier fut assez prêt pour transmettre des messages, tous étaient présents : l’amiral Chin, le commodore Ogilve, le commissaire Wilkins, le capitaine Vesey, les majors Citizen et Lafitte, ainsi que le capitaine Wright, récemment promu pour remplacer Gallanti sur le Hector. Et Sharon, bien entendu.


    Lorsque Radamacher commença à lire le premier message, il poussa un soupir de soulagement. Un gouvernement civil provisoire avait été mis en place par l’amiral Theisman. Il n’y aurait donc pas de dictature militaire. En dehors d’un retour à l’ancien régime, ç’avait été le pire cauchemar du commissaire.


    La dépêche se poursuivait par une liste de noms – les chefs du nouveau gouvernement. Le premier de cette liste faillit lui valoir un arrêt du cœur.


    Héloïse Pritchart, présidente provisoire.


    Le roi est mort, vive la reine. La chouchoute de Saint-Just. Trois petits tours et puis s’en reviennent au point de départ.


    On est tous morts.


    Néanmoins, ses yeux continuaient de parcourir la liste, et il prit conscience de la vérité avant même d’entendre le murmure abasourdi de Sharon : « Seigneur Dieu. Elle devait être dans l’opposition depuis le début. Regarde l’ensemble de ces noms. »


    D’autres se rapprochaient à présent, cherchant à lire par-dessus l’épaule de Radamacher.


    « Oui, tu as raison, acquiesça-t-il. J’en connais moi-même beaucoup, des anciens temps. Au moins la moitié de cette liste est composée d’avrilistes. Et les meilleurs, en tout cas de ceux qui ont survécu aux dix dernières années. Hé… regarde ! Il y a même Kevin Usher. Je ne croyais pas qu’il était encore vivant. La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, on l’avait envoyé en disgrâce chez les fusiliers. Je pensais qu’on l’aurait fait disparaître.


    — Qui est Usher ? s’enquit Ogilve.


    — Un sacrément bon fusilier, c’est tout ce que je sais, gronda Lafitte. Je ne l’ai jamais rencontré en personne, mais j’ai connu deux officiers qui ont servi un moment avec lui sur la Terre. » Il eut un petit rire. « Bon, il paraît qu’il buvait comme un trou et que ce n’était pas un modèle de colonel. Il lui arrivait même d’être mêlé à des bagarres dans les bars. Mais ses soldats l’adoraient, et les officiers que j’ai connus – de bons éléments tous les deux – se sont déclarés heureux de sa présence en situation de combat. » Son grondement se fit plus profond. « Et c’est ce qui compte.


    — Moi, je l’ai connu, dit doucement Radamacher. Et même très bien, une fois. C’était il y a longtemps, mais… »


    Ses yeux fixaient avec satisfaction le nom d’Usher. Et avec encore plus de satisfaction son titre : directeur de l’Agence fédérale d’investigation.


    « Qu’est-ce que c’est que cette agence, à votre avis ? demanda Geneviève Chin.


    — Je n’en suis pas sûr, répondit le commissaire, mais j’imagine que Theisman – ou Pritchart – a décidé de supprimer SerSec et d’en séparer le travail de police du travail de renseignement. Dieu merci. Et de mettre Kevin Usher à la tête des flics. Ah ! »


    Il faillit exécuter une petite gigue joyeuse. « Bon, ça revient en quelque sorte à mettre un poulet à la tête des renards. Kevin Usher, flic, je vous demande un peu ! Mais c’est un coq extrêmement robuste. » Il sourit au commandant Lafitte. « Je plains ces pauvres renards. Je n’imagine pas qui pourrait être assez fou pour le provoquer dans un bar. »


    Tandis qu’il se grisait de voir le nom d’Usher, Sharon avait continué de balayer la liste du regard. Soudain, elle partit d’un formidable éclat de rire – quasi hystérique, à dire vrai.


    « Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? » s’enquit Radamacher.


    Sharon, guère solide sur ses pieds, le prit par les épaules et le força à prendre un siège. « Pour la suite, il faut que tu sois assis, caqueta-t-elle. Surtout quand tu en arriveras aux noms des gouverneurs provisoires de secteurs. » Son doigt se pointa vers une ligne. « Regarde celui de La Martine. »


    Son compagnon lut le nom qu’elle lui indiquait.


    « Prince en exil, et comment ! » rugit-elle.


    Il siffla un ordre : « Allez chercher Cachat. Amenez-le-nous. Tout de suite ! »


    Quand Victor Cachat pénétra sur la passerelle, Radamacher marcha jusqu’à lui et posa violemment la liste sur la console la plus proche.


    « Regardez ça ! ordonna-t-il, accusateur. Lisez vous-même ! »


    Les yeux perplexes du jeune homme se portèrent sur la liste. Rapidement d’abord, un simple balayage. Puis, comme il relisait lentement, le commissaire comprit la vérité. Sans une once de doute.


    Quand il eut fini de lire, le jeune fanatique endurci avait disparu. Ne se tenait plus là qu’un homme de vingt-quatre ans qui paraissait plusieurs années de moins. Un peu désorienté, très incertain.


    Ses yeux sombres – bruns – étaient même humides de larmes.


    « Espèce de porc, siffla Radamacher. Espèce de chien perfide. Vous m’avez menti. Vous nous avez menti à tous. Vous êtes le meilleur fumier de menteur que j’aie jamais rencontré. Vous nous avez tous pris pour des imbéciles ! » Il désigna la liste d’un doigt accusateur. « Admettez-le ! cria-t-il. Tout ça, c’était une comédie ! »

  








  
    XII


    « Vraiment ? » fit doucement Cachat, comme s’il se le demandait lui-même. Puis il secoua la tête. « Non, Youri, je ne crois pas. Je vous ai déjà dit – si vous ne voulez jamais me croire, je n’y peux rien – que j’ai prêté serment à la République. J’ai tenu ce serment. Je l’ai tenu ici, en La Martine. » Sa voix se fit plus ferme, moins incertaine. « J’ai été chargé par la République de traquer et de punir les traîtres. Parmi lesquels les plus grands, pendant des années, ont été Robert Pierre et Oscar Saint-Just. Ils ont poignardé notre révolution dans le dos et s’en sont servis à leurs propres fins. » Plus d’incertitude, à présent. « Qu’ils brûlent tous les deux en enfer.


    — Depuis combien de temps ? » croassa Radamacher.


    Cachat comprit la question. « Je suis dans l’opposition depuis ma mission sur Terre. Presque le début de ma carrière. Kevin Usher commandait l’unité de fusiliers cantonnés dans notre ambassade, et il… Eh bien, disons qu’il m’a pris en main, qu’il m’a montré le chemin de la sortie. Après que j’en ai vu assez pour ne pas pouvoir en supporter davantage. »


    Soudain, son visage s’illumina d’un sourire. Un véritable sourire, pas le rasoir que Radamacher avait observé plusieurs fois. « Quoique pas avant de m’avoir envoyé à l’hôpital. »


    Il adressa à Sharon un signe de tête à moitié contrit. « Si cela peut vous consoler, commissaire Justice, je vous assure que Kevin Usher m’a tabassé bien plus sévèrement que vous ne l’avez été sur mon ordre. »


    Il se retourna vers le commissaire du peuple et haussa les épaules. Pour de bon. « Quoique, je l’admets, pas aussi sévèrement que vous. Mais je suis désolé, Youri : avant même d’arriver ici, je savais que vous étiez la clef de la situation, et je devais vous protéger le mieux possible. J’ai donc appliqué à grande échelle la tactique élémentaire que Kevin m’avait naguère appliquée. Je vous ai fait tabasser, Sharon, vous, beaucoup d’autres, afin d’établir votre innocence.


    — Pourquoi n’avoir rien dit ? demanda le commandant Citizen en un quasi-murmure. Je veux dire… après la mort de Saint-Just, quand tout a été terminé ? Toutes ces semaines…


    — Est-ce que c’était bien terminé ? » Les yeux de Cachat étaient très sombres. « Je n’avais aucun moyen de deviner quel régime allait se mettre en place. Pour ce que j’en savais, je serais obligé de continuer dans l’opposition. Étant donné que j’avais fait mon possible pour préparer La Martine à toute éventualité – y compris une restauration de l’ancien régime –, je devais préserver ma couverture. C’était simplement mon devoir. »


    Tous les officiers avaient à présent les yeux fixés sur lui. Très peu des matelots assis à leur poste prenaient la peine de cacher qu’ils écoutaient aussi.


    Il fronça les sourcils. « Pourquoi avez-vous l’air aussi déroutés ? Vous savez avec quel soin j’effectue mes recherches. Quand je suis arrivé à La Martine – c’est un long voyage –, j’étais à peu près sûr de savoir ce qui s’y passait. Et ce que je devais y faire. Il ne m’a pas fallu très longtemps pour le confirmer. »


    De tous les visages, celui du commandant Lafitte était le seul dont les yeux n’étaient pas écarquillés. Ils étaient même étrécis par une colère rentrée.


    « Mais pourquoi nous avez-vous ordonné de faire votre sale boulot ? » interrogea-t-il. Un coup d’œil à Sharon. « Surtout sur notre commissaire. Le meilleur qu’aucun de nous ait jamais connu, nom de Dieu !


    — Ne soyez pas stupide, commandant Lafitte ! » lâcha sèchement Cachat. Le fanatique était apparemment de retour. « La première chose que je devais faire… » Il s’interrompit brusquement et posa un regard dur sur une technicienne des communications. « Est-ce que les enregistreurs sont branchés ? »


    Vivement – elle ne songea pas même à consulter du regard ses supérieurs –, elle enfonça un bouton sur sa console. « Plus maintenant, monsieur. »


    Cachat hocha la tête et se retourna. « Si ça ne vous ennuie pas, capitaine Wright, je préférerais qu’il n’y ait pas d’enregistrement officiel. » Il continua sans attendre que le commandant du supercuirassé ait acquiescé : « Comme je le disais, commandant, ne soyez pas stupide. Le règne dément de Jamka – ses résultats, devrais-je dire – me donnait l’occasion de détruire les pires éléments de la trahison de Saint-Just en La Martine. Bien sûr… (il haussa à nouveau les épaules mais, cette fois, c’était son bon vieux frémissement) je n’avais aucun moyen de savoir – je ne l’imaginais même pas – que l’amiral Theisman renverserait bientôt le traître. Mais c’était sans importance. Mon devoir était clair. Tôt ou tard, le régime de Saint-Just allait s’effondrer. Ou à tout le moins craquer aux entournures. Aucun État purement policier n’a jamais survécu très longtemps. C’est en tout cas ce que m’a dit un jour Kevin Usher, et je le crois. Saint-Just, sans Robert Pierre, devait tomber – et assez vite. »


    Usher avait raison, songea Radamacher. Beria sans Staline n’a duré que… quelques semaines ? Je ne me rappelle plus exactement. Moins d’un an, en tout cas. La terreur seule ne suffit jamais.


    « Mon devoir était donc de faire tout mon possible pour préparer La Martine aux bouleversements à venir, continua Cachat. Désinfecter le secteur, si vous préférez. L’assassinat de Jamka m’en donnait l’occasion idéale, mais – pour en revenir à votre question, commandant – agir ainsi exigeait que je m’assure aussitôt l’aide de ses assassins. C’étaient les seules personnes sur lesquelles j’étais sûr de pouvoir compter. En partie parce que leurs actes témoignaient de leur caractère. Mais tout autant parce qu’ils verraient ma présence comme le moyen le plus sûr d’effacer leurs traces. Ainsi que le plus rapide d’achever la mission qu’ils s’étaient fixée. Je suis sûr que vous aviez prévu – avec le temps, bien sûr – d’exécuter quiconque était mêlé à l’assassinat de la technicienne Quedilla. Jamka n’était qu’un début. »


    La salle était figée. Il ne restait plus de colère sur le visage de Lafitte, seulement l’émotion du choc. Et le visage de Sharon était celui d’un fantôme.


    « Oh, mon Dieu, chuchota Radamacher avant d’enchaîner, à demi implorant : Sharon…


    — Taisez-vous, commissaire ! »


    Nul n’avait encore entendu Victor Cachat élever la voix. Et c’était une voix forte. Nullement froide, mais brûlante de colère.


    « Espèce de laxiste ! » rugit-il. Puis il serra les mâchoires et fit un visible effort pour se maîtriser. « Elle n’a fait que ce que vous auriez dû faire, vous. Vous étiez le commandant en second du Service de sécurité en La Martine. Votre devoir était de vous débarrasser d’un animal tel que Jamka dès que sa nature vous est devenue claire et la menace qu’il représentait pour le peuple de la République évidente. Pas son devoir à elle, le vôtre. Même si vous deviez sortir des cadres pour l’accomplir. » Ses narines s’évasèrent. « Or vous avez fermé les yeux. Vous avez fait preuve de laxisme. Comme toujours, commissaire. »


    Ce dernier mot dégoulinait de sarcasme. Néanmoins, comme s’il était satisfait, le mépris furieux disparut de son expression en quelques secondes.


    « Oh, nom d’un chien, Youri, reprit-il d’une voix lasse. Vous êtes un des plus chics types que j’aie jamais rencontrés. Mais, un jour, vous devrez apprendre qu’un bouclier sans épée est une piètre protection dans un vrai combat. »


    Radamacher fixait toujours Sharon. Elle lui rendait son regard, le visage toujours pâle mais calme.


    « C’était une des nôtres, Youri, dit-elle doucement. Caroline Quedilla était une des nôtres. Quand Jamka a franchi cette ligne-là…


    — Une camarade de vaisseau, siffla Lafitte. Et du meilleur vaisseau de toute l’escadre, en plus. » Ses épaules semblaient plus larges que jamais, ses grosses mains serrées derrière le dos. « Alors c’est vrai, Quedilla n’était pas une très bonne technicienne, et elle était en outre écervelée. Toujours prête à s’amuser, une vraie plaie pour la discipline. Précisément le genre de péronnelle que Jamka pouvait séduire pendant une permission à terre – ce fumier était charmant et séduisant, si vous vous rappelez bien, quand on ignorait ce qu’il y avait en dessous. Mais elle restait des nôtres, nom de Dieu ! On ne laisse jamais personne franchir cette ligne-là. » Il prit une inspiration lente et profonde. « Pas pour quelque chose comme ça, en tout cas. S’il s’était agi d’une question de loyauté politique ou… ou… » Ses grosses mains parurent se crisper. « Ç’aurait été différent. Mais, là, nous avions un monstre s’adonnant à ses jeux, persuadé que sa position le protégerait de tout. Il a appris qu’il se trompait. » Le commandant tourna la tête vers Cachat. « Je ne me doutais pas que vous saviez. »


    Cachat haussa les épaules. « Ce n’était pas difficile à deviner une fois que j’ai su qui était la victime. J’avais déjà étudié les dossiers du personnel pendant mon voyage. Je connaissais donc les états de service du Véracité – et je savais que ses fusiliers, en particulier, avaient une histoire exemplaire. Trois citations pour toute l’unité, pas moins. Je connais bien les fusiliers, commandant. J’ai passé des mois en leur compagnie sur Terre après l’incident Manpower, avant que Saint-Just ne me rappelle pour une nouvelle affectation. »


    Il désigna Sharon d’un signe de tête. « Le dossier du capitaine Justice en tant que commissaire réglait la question. Je ne sais pas exactement comment ça s’est produit – et je m’en fiche –, mais j’imagine que c’est elle qui vous a donné carte blanche. Elle l’a caché au commandant du Véracité, bien sûr, pour protéger le vaisseau si l’affaire s’ébruitait. C’est sans doute vous qui avez organisé l’opération. Ensuite – aux indices que j’ai découverts la semaine suivante, je suis à peu près sûr que c’est le sergent Pierce qui a dirigé l’exécution de Jamka. »


    Il eut une légère moue. « Un peu flamboyante, cette conclusion, mais Pierce est flamboyant de nature. En tout cas, on ne peut pas nier que c’était… ma foi, appelons cela de la justice poétique. Et l’aspect théâtral de l’assassinat – que vous l’ayez ou non prévu ainsi – avait l’avantage de suggérer que Jamka s’était querellé avec ses complices. » Cachat renifla. « Je m’étonne toujours de la manière dont les gens s’empressent de tirer des conclusions dès qu’on les leur agite complaisamment sous le nez. La théorie était ridicule : les complices de Jamka auraient été les derniers à vouloir sa mort, puisque c’étaient ses fonctions et son autorité qui leur permettaient d’opérer en toute impunité. Voilà pourquoi je les ai tous fait abattre en même temps, pour qu’ils n’aient pas le temps de présenter leur défense. »


    Radamacher avait le vertige. « Des indices… ? »


    Nom de Dieu, Sharon va griller. Un assassinat est un assassinat, sous n’importe quel régime.


    « Vous me prenez pour un imbécile ? laissa tomber Cachat. Ces indices ont disparu il y a des mois. Et sans laisser de trace, je m’en suis assuré. Cela n’a pas été très difficile puisque j’étais l’agent spécial affecté à l’affaire. »


    Le commissaire fut envahi par le soulagement. Mais cela ne dura qu’un instant : ses yeux se mirent à explorer la vaste passerelle, et son cœur manqua un battement quand il réalisa combien de paires d’oreilles…


    « Une nouvelle fois, quand allez-vous apprendre ? » lâcha sèchement Victor Cachat.


    Le fanatique – Radamacher ne pouvait s’empêcher de songer à lui ainsi, à présent peut-être plus que jamais – posait sur lui son froid et sombre regard scrutateur. « Acceptez un fait ! Je suis bien plus doué pour ce jeu que vous ne le serez jamais, Youri. Doué par nature, et en outre formé par les tout meilleurs joueurs. C’est Oscar Saint-Just qui a versé le métal en fusion et – plaignez-le – Kevin Usher qui a façonné le moule. Je sais ce que je fais. »


    Son regard parcourut lentement la passerelle. Comme il s’arrêtait sur chaque matelot – dont aucun, désormais, ne faisait même plus mine de se concentrer sur son travail –, la plupart détournèrent la tête. C’était après tout un regard difficile à soutenir. Étrangement, toutefois, les yeux de Cachat parurent s’éclaircir au fur et à mesure. Noirs au début, d’un brun assez chaud à la fin.


    « Il n’y a pas de preuves, dit-il à la cantonade. Et il n’y a aucun enregistrement de cette discussion. Je crains que, tous ici, vous n’ayez des hallucinations. Il ne fait aucun doute que des rumeurs fantaisistes, que rien ne viendra corroborer, finiront par apparaître sur ce vaisseau. Il ne fait aucun doute qu’elles se répandront dans toute l’escadre. Et il ne fait pas beaucoup plus de doute, à mon sens, qu’elles finissent par être racontées dans toute la République. » Il se retourna vers les officiers, un mince sourire aux lèvres. « Et alors ? Quel mal cela fera-t-il si on murmure que, dans les pires jours de la tyrannie de Saint-Just, un haut fonctionnaire du Service de sécurité, particulièrement ignoble, a été exécuté par l’équipage d’un vaisseau de la République ? »


    Un instant, tout demeura figé. Puis, comme détenteurs d’une unique paire de poumons, une vingtaine d’officiers et de matelots cessèrent de retenir leur souffle.


    Le commandant Lafitte lâcha même un petit rire. « Cachat, je crois que Saint-Just dans ses meilleurs jours – ou les pires – n’aurait pas fait preuve d’aussi peu de scrupules. Voilà donc pourquoi vous vous êtes adjoint les fusiliers du Véracité en guise de force de frappe depuis le début.


    — Je vous dis que j’ai été formé par les meilleurs. » Le rire du jeune agent était empreint d’une grande dureté. « Nul ne soupçonne un bourreau d’aucun autre crime que la torture, commandant. La fonction même écrase tout ce qui pourrait rôder en dessous. Comme dit Kevin, le sang est toujours la meilleure couverture, et c’est encore mieux si tu l’as sur les poings. » Il se tourna vers Radamacher. « Vous comprenez à présent, Youri ? »


    Le commissaire ne répondit pas, mais son visage devait refléter ses sentiments : Vous restez un putain de fanatique.


    Cachat soupira et détourna les yeux. Un instant, il parut très jeune et vulnérable.


    « Je n’avais rien d’autre, dit-il doucement. Pas d’arme, pas de bouclier. C’est donc mon propre personnage qui m’a fait office des deux. » Un peu d’humidité semblait revenue dans ses yeux. « Alors, est-ce que c’était une comédie ? Honnêtement, je n’en sais rien. Je ne suis pas sûr de tenir à le savoir.


    — Aucune importance pour moi, déclara fermement le commandant Lafitte. Tant que vous êtes dans mon camp. »


    Sharon parut s’étrangler. « Je boirai à ça ! s’exclama-t-elle avant de reprendre à l’adresse du capitaine Wright : Qu’en dites-vous, monsieur ? C’est votre vaisseau, mais je pense qu’un toast est tout indiqué. »


    Wright, à l’image de la plupart des commandants de vaisseaux du mur de SerSec, n’avait rien d’un bon vivant jovial. Comparé à Gallanti, toutefois, c’était un véritable boute-en-train.


    « Ce n’est pas très réglementaire, mais… j’ai tendance à admettre que… »


    Il n’acheva pas : une alarme retentit. Le capitaine de frégate Tarack, qui remplaçait Ballon en tant qu’officier tactique du Hector, sursauta sur son siège. Son attention, comme celle de tout un chacun, avait été accaparée par Cachat. Il se hâta de se retourner vers sa console, où venaient d’apparaître des voyants clignotants, et d’écouter avec attention ce que lui transmettait son oreillette.


    Soudain il pâlit.


    « Monsieur, dit-il, incapable de déguiser sa nervosité, je capte une très grosse empreinte hyper. Euh… vraiment très grosse, monsieur. Et… je crois que… pas encore sûr… que nous avons plusieurs vaisseaux du mur, là. Euh. Beaucoup. Au moins une demi-douzaine, je crois. »


    Quels que fussent ses défauts par ailleurs, Wright était un commandant expérimenté.


    « À quelle distance ? demanda-t-il d’une voix égale. Et voyez-vous leur identité ?


    — Douze minutes-lumière, monsieur. Cap zéro-un-neuf en plein sur l’écliptique. Je ne serai informé de leur identité, et même de leur type et de leur classe, que quand les plates-formes luminiques m’enverront leur rapport. »


     


    Douze minutes plus tard, le capitaine Tarack put déterminer la nationalité de l’escadre en approche. « Ils sont havriens, monsieur. »


    Les occupants de la passerelle se détendirent. On ignorait encore si cette escadre était envoyée par le régime nouvellement établi ou… Comment savoir ? Apparemment, SerSec menait des rebellions dans plusieurs secteurs provinciaux – dont au moins un à proximité de La Martine.


    Dix minutes plus tard, cette incertitude-là disparut également. L’escadre, arrivée à portée de communications luminiques, envoya son premier message.


    « Ils viennent de Havre même, monsieur, rapporta une technicienne de com. C’est une force d’intervention envoyée par la présidente Pritchart pour… euh… je cite : aider à rétablir l’autorité de l’État dans les secteurs de Ja’al, Tétra et La Martine, et, au besoin, éliminer tous les troubles. C’est l’amiral Austell qui commande.


    — Midge Austell ? » interrogea sèchement le commodore Ogilve.


    La technicienne secoua la tête. « Ce n’est pas précisé, monsieur. Juste : contre-amiral Austell, commandant de la force d’intervention.


    — C’est forcément Midge, intervint l’amiral Chin avec une bonne dose d’enthousiasme dans la voix. Je ne connais aucun autre Austell capitaine de la Liste. Je ne savais pas qu’elle avait été promue amiral, cela dit. Si c’est le cas, ç’a été drôlement rapide.


    — C’est très possible, Geneviève, remarqua Ogilve, qui paraissait lui-même très satisfait. Elle n’a pas été éclaboussée comme nous par Hancock, vous savez. Elle n’était pas assez gradée à l’époque, puisqu’elle n’était que mon officier tactique à bord du Napoléon. Si bien qu’elle n’a pas passé autant de temps que nous sur la touche. Dieu sait qu’elle est assez compétente.


    — Un autre message, monsieur, annonça la technicienne. Il semble que le directeur de l’AFI, Kevin Usher, accompagne l’escadre. Pour rétablir une autorité policière convenable dans les secteurs provinciaux. C’était une citation directe, monsieur. »


    Cachat se laissa tomber sur un siège. « Dieu merci, murmura-t-il avant de plonger son visage dans ses mains. Je suis tellement fatigué. »


    Une dernière étincelle de colère faillit pousser Radamacher à demander : De quoi ? Vous n’avez fait que vous reposer depuis des semaines.


    Mais il ne posa pas la question. Il ne l’aurait pas fait, même s’il n’avait pas vu les yeux de Sharon sur lui. Des yeux durs, interrogateurs – mais aussi implorants. Tous les deux auraient beaucoup à discuter dans les jours à venir.


    Toutefois, s’il ne posa pas la question, ce fut parce qu’il connaissait la réponse. Victor Cachat n’avait pas été laxiste. Il avait fait son devoir et il l’avait fait jusqu’au bout.


    Et, à présent, même ce fanatique était épuisé.


     


    Cachat paraissait encore las cinq heures plus tard, quand la première pinasse des nouveaux venus s’arrima au Hector. Il se trouvait avec tout le monde dans la galerie du hangar d’appontement, mais ses épaules d’ordinaire carrées paraissaient tombantes, son visage plus exsangue que jamais.


    La vue de la première personne qui franchit le sas sembla toutefois lui remonter le moral. Elle le rendit en tout cas à Radamacher. Le commissaire avait oublié combien Kevin Usher avait les épaules larges et les muscles proéminents, mais son visage aussi chaleureux que canaille ressemblait à son souvenir. Kevin Usher de bonne humeur pouvait illuminer n’importe quelle assemblée – et il était à l’évidence d’excellente humeur.


    « Victor ! rugit-il en s’avançant pour prendre son élève dans une véritable étreinte d’ours. Merde, ça fait du bien de te revoir ! » Il le reposa sur le pont et l’examina. « Tu as une sale gueule, déclara-t-il. Tu ne fais pas assez d’exercice. »


    Radamacher savait que Cachat faisait deux heures par jour de culture physique. Le jeune homme ne protesta pourtant pas.


    « Je suis vraiment épuisé, Kevin », dit-il doucement.


    Les yeux perçants d’Usher l’étudièrent quelques secondes. « Ma foi, tu as le choix. Ton affectation de gouverneur provisoire du secteur est révoquée à compter du moment présent. Ce n’était qu’un bouchon d’urgence. Tu n’es pas vraiment le type qu’il faut pour ce boulot – comme nous le savons tous les deux, hein ? –, et on a quelqu’un d’autre en tête. Cela dit, il faut que je nomme un directeur de l’AFI pour La Martine. Je comptais t’offrir le poste, mais… si tu n’en veux pas, tu peux rentrer avec moi à La Nouvelle-Paris. Ce n’est pas comme si je n’avais pas mille incendies à éteindre, et tu es un de mes meilleurs pompiers.


    — Je veux rentrer à la maison, Kevin. » La voix de Cachat était devenue très fragile. « Où que ce soit. Mais pas ici. Ici, personne… » Il s’interrompit, secoua la tête puis reprit plus fermement : « Je veux rentrer avec toi à La Nouvelle-Paris et recevoir une nouvelle affectation. Je suis las de celle-ci. »


    Usher le couva encore quelques secondes d’un regard avisé. « Ç’a été dur, hein ? Je m’en doutais, à ce que j’en ai vu de loin. Très bien. Nomme ton remplaçant. »


    Cachat n’hésita pas. Tournant la tête, il tendit le doigt vers Radamacher. « Lui. Il est… »


    Pour la première fois, Usher aperçut le commissaire.


    « Youri ! rugit-il. Ça fait une paye ! »


    L’instant d’après, Radamacher se voyait pris à son tour dans cette même étreinte d’ours.


    Il avait aussi oublié comme Usher était fort : un instant, il se trouva incapable de respirer. Et il pardonna enfin à Cachat le passage à tabac de Sharon : il ne voulait pas songer aux bleus que des mains aussi énormes avaient laissés sur le fanatique.


    Usher le reposa enfin sur ses pieds. Puis, une main toujours posée sur son épaule, il secoua fermement la tête.


    « Aucune chance. On a une autre affectation pour celui-ci, s’il l’accepte. Nous remplaçons les gouverneurs de la plupart des secteurs par des gens à nous, mais ce secteur-ci est resté tellement solide comme un roc que nous avons décidé de laisser Youri en place pour diriger la manœuvre. »


    Les résidents de La Martine parurent surpris. « Comment étiez-vous au courant ? » s’enquit Chin.


    Usher éclata de rire. « Nom d’une pipe, amiral, les rumeurs volent dans les deux sens. Au moins trente vaisseaux marchands sont passés par Havre avec le même refrain  : Le commissaire Radamacher garde la boutique à La Martine, tout est stable et, même, les affaires sont bonnes. C’est pour ça qu’on vous a ignorés si longtemps. Désolé, mais on avait bien trop de soucis pour s’inquiéter d’un problème qui n’existait pas. Par ailleurs… » L’autre grande main s’abattit sur l’épaule de Cachat. « Je savais que mon meilleur agent, Victor, était là pour donner un coup de main. Ça me valait une heure de sommeil de plus par nuit. » À Victor : « Choisis quelqu’un d’autre. »


    Victor désigna Sharon. « Elle, alors. Le capitaine Sharon Justice. »


    Sharon restait figée. Radamacher également. D’ailleurs, tous les membres de la délégation de La Martine avaient les traits crispés.


    Usher fronça le sourcil. « Qu’est-ce qui se passe ? »


    Cachat regarda autour de lui puis rougit un peu. « Oh. Ma foi. De mauvais souvenirs, j’imagine. Une fois, j’ai demandé à certaines personnes ici présentes de désigner leurs remplaçants et… Ça a donné des résultats… déplaisants. »


    Usher eut un large sourire. « Il vous a tous passés à la moulinette ? » Sa main se leva et retomba pour étreindre l’épaule de Cachat. « Quel sacré numéro, hein ? Comme je disais : mon meilleur agent. » Son sourire se focalisa sur Sharon. « Pas d’inquiétude, je ne suis là que pour distribuer des sucettes. Le secteur de La Martine est en ce moment la prunelle provinciale des yeux de Havre, je vous l’assure. » Puis à Radamacher  : « Et vous, qu’en dites-vous ? Il vous faudra évidemment cesser d’être commissaire, Youri. Du moins en titre. Est-ce que celui de gouverneur vous convient ? »


    Muet, l’intéressé hocha la tête. Usher déporta aussitôt son sourire ailleurs, apparemment déterminé à boucler ses affaires dans l’instant. Radamacher avait oublié aussi quelle énergie l’animait.


    « Très bien. Amiral Chin, vous êtes relevé de votre commandement avec ordre de revenir à la capitale pour y recevoir une nouvelle affectation. Il est ridicule de laisser un officier de votre talent et de votre expérience en province. Tom – l’amiral Theisman, notre nouveau ministre de la Guerre – m’assure qu’il a pour vous un grade de vice-amiral et une escadre. Commodore Ogilve, vous êtes promu contre-amiral et vous remplacez ici l’amiral Chin. Ne vous détendez pas trop, cela dit, car je ne crois pas que vous resterez longtemps. On trouvera quelqu’un d’autre pour écraser les pirates. Nous avons plusieurs rebellions à étouffer – et qui sait combien de temps durera la trêve avec les Manties. »


    Même Usher n’était pas tout à fait inconscient des concepts d’« officiel » et de « voie hiérarchique ». Son sourire parut toutefois s’élargir, comme s’il prenait un grand plaisir à les braver.


    « Bien sûr, c’est l’amiral Austell qui vous dira ça officiellement, pas moi. Il s’agit de Midge Austell – elle affirme vous connaître, commodore. Elle devrait se trouver à bord de la deuxième pinasse qui… Ah, je vois qu’elle est arrivée. »


    De fait, le voyant vert signifiant une isolation parfaite clignota à nouveau près de la sortie du boyau de transbordement, et une femme quitta la gravité zéro pour se laisser tomber dans le hangar. Ou plutôt pour s’y ruer, bousculant pratiquement l’amiral Austell dans la manœuvre.


    Elle ne portait pas d’uniforme, elle avait la peau sombre, elle était petite, très belle, et son visage était crispé par la désapprobation.


    « Saleté de bureaucratie, l’entendit marmonner Radamacher. Me faire attendre la pinasse suivante ! » Puis, plus fort : « Où est Victor ? »


    Elle n’attendit pas la réponse, car ses yeux remarquèrent alors celui qu’elle cherchait.


    « Victor !


    — Ginny ! »


    L’instant d’après, ils s’étreignaient tels un frère et une sœur depuis longtemps séparés. Ou… autre chose. Une relation très intime, en tout cas.


    « Ma femme, annonça fièrement Usher. Virginia, mais tout le monde l’appelle Ginny. Victor et elle sont très bons amis. »


    Radamacher se rappela divers noms d’utilisateur et mots de passe. Ginny. Langue. Litdhôtel. Tortilleducul. (Certes, rami ne semblait pas s’inscrire dans la liste.)


    Diana Citizen se tenait par hasard juste derrière lui. Elle se pencha tout près et lui chuchota à l’oreille. « Vous ne voulez pas savoir, Youri. Je veux dire : vous ne voulez vraiment vraiment vraiment pas savoir. »


    Il hocha fermement la tête.


    Cachat et l’épouse d’Usher brisèrent enfin leur étreinte. Ginny tint son compagnon au bout de ses bras tendus et l’examina.


    « Tu as une sale gueule, déclara-t-elle. Qu’est-ce qui se passe ? »


    Il avait l’air au bord des larmes. Toute trace du fanatique avait disparu. Il n’y avait plus là qu’un très jeune homme meurtri par la vie.


    « Je suis fatigué, Ginny, c’est tout. Ç’a été… très dur pour moi ici. Je n’ai aucun ami et… Seigneur, tu m’as beaucoup manqué, et… je veux m’en aller, c’est tout. »


    Youri Radamacher avait survécu dix ans sous l’œil suspicieux du comité de salut public. Ç’avait été une sacrée odyssée mais c’était terminé. Il avait essuyé toutes les tempêtes, échappé à tous les récifs, et même enfin réussi à gagner le rivage.


    Cette expérience, bien sûr, avait formé sa conviction qu’il existait bien peu de justice dans l’univers – et ce qui se produisit alors confirma à jamais cette théorie.


    Même Oscar Saint-Just n’aurait pu avancer une accusation aussi complètement, absolument, follement injuste.


    « Alors c’est ça ! » La voix de Ginny Usher était suraiguë de fureur, et ses yeux balayaient de leur feu la délégation de La Martine. « Victor Cachat est le plus gentil garçon du monde. Et vous… » Elle feulait comme un chat. « Bande de salauds, bande de pourris ! Vous avez été méchants avec lui. »

  








  
    DAVID WEBER


    AU SERVICE DU SABRE


    « Mademoiselle Owens est ici, amiral. »


    Le grand amiral Wesley Matthews releva les yeux à l’annonce du garde puis se dressa derrière sa table de travail quand entra dans le bureau une aspirante brune, mince et bien faite, en tunique bleu ciel et pantalon bleu marine de la Flotte de Grayson. Elle était grande pour une Graysonienne – plus d’un mètre soixante-sept –, et ses mouvements témoignaient d’une grâce innée.


    Elle avait aussi, remarqua-t-il, une excellente maîtrise de son expression. S’il ne l’avait pas regardée avec attention, il n’eût jamais remarqué dans ses yeux bleu-gris l’éclair irrité inspiré par le choix de termes du premier maître Lewiston. Il perçut chez elle une autre émotion fugitive quand elle le vit se lever. S’en irritait-elle également ? Si oui, peut-être n’avait-elle pas tort. Le commandant en chef de la FG n’avait pas l’habitude d’accueillir ainsi une vulgaire aspirante dans son bureau.


    Toutefois, c’était la toute première aspirante graysonienne qu’il recevait.


    « Aspirante Abigail Hearns. J’ai reçu l’ordre de me présenter ici, monsieur ! déclara-t-elle au garde-à-vous, sa casquette à visière serrée sous le coude gauche.


    — Repos, mademoiselle Ow… euh, mademoiselle Hearns », fit-il en réprimant une grimace : il avait failli commettre exactement la même erreur que le garde.


    Peut-être y avait-il cette fois une légère trace d’amusement dans ses yeux, sous l’irritation, quand elle obéit. S’il ne pouvait en être sûr, Matthews n’en eût pas été surpris. Abigail Hearns paraissait absurdement jeune à ses yeux, car elle faisait partie de la toute première génération de Graysoniens à avoir reçu la thérapie du prolong. De toute façon, à vingt-deux ans T tout juste sonnés, c’était un véritable bébé par rapport à l’âge canonique du grand amiral. En dépit de sa jeunesse, pourtant, elle avait un air de maturité et d’assurance qu’il avait plus l’habitude de voir sur des individus deux fois plus âgés. Ce qui n’était guère étonnant, supposait-il, étant donné qui et ce qu’elle était.


    Il désigna une des chaises qui faisaient face à son bureau.


    « Asseyez-vous », dit-il. Elle obtempéra avec une grâce économe, posant précisément sa casquette sur ses genoux, les pieds rapprochés et la colonne vertébrale si droite qu’elle ne touchait même pas le dossier de la chaise.


    Matthews reprit son propre siège et considéra sa visiteuse, pensif. Intellectuellement, il était enchanté de la voir en uniforme de la Flotte ; émotionnellement, il entretenait des doutes sur toute cette affaire.


    « Désolé de vous avoir arrachée à votre permission, dit-il au bout d’un moment. Je sais que vous n’avez pas beaucoup vu vos parents depuis trois ans et qu’il ne vous reste que quelques jours à passer chez vous avant de prendre votre service. Il y a toutefois certains points dont je crois devoir discuter avec vous avant que vous ne montiez à bord d’un vaisseau pour votre premier déploiement. »


    Elle ne répondit rien, se contentant de le fixer avec respect et attention. Il bascula un peu son siège en arrière.


    « Je me rends compte que vous occupez une position délicate, du fait que vous êtes la toute première aspirante graysonienne, reprit-il. Je suis sûr que vous l’aviez prévu avant de vous engager, tout comme vous saviez que vous vous trouveriez sous un microscope durant tout votre séjour sur l’île de Saganami. Je suis heureux de dire que votre performance là-bas a été conforme à ce que quiconque aurait pu vous demander. Quatorzième de votre promotion au classement général, sixième en tactique. » Il eut un hochement de tête approbateur. « Je m’attendais à ce que vous réussissiez, mademoiselle Hearns. Je constate avec plaisir que vous avez même dépassé mes attentes.


    — Merci, monsieur, dit-elle d’un doux contralto quand il s’interrompit.


    — Ce n’est que la vérité, assura-t-il. D’un autre côté, l’intense curiosité dont vous faites l’objet ne va pas se relâcher parce que vos études sont derrière vous. » Il la regarda bien en face. « Autant que vous aimeriez être une aspirante ou un jeune officier comme les autres, mademoiselle Hearns, cela n’arrivera pas. Vous vous en rendez compte, n’est-ce pas ?


    — Dans une certaine mesure, c’est sans doute inévitable, monsieur, répondit-elle. Mais je vous assure que je n’attends ni n’espère aucun traitement préférentiel.


    — J’en suis parfaitement – on pourrait presque dire douloureusement – conscient. Hélas ! je pense que certaines personnes vont insister pour vous en accorder un, quels que soient vos désirs. Vous êtes après tout fille de seigneur, et les privilèges des seigneurs font partie intégrante de la vie de Grayson. Certains individus seront incapables d’oublier votre naissance et, pour être franc, d’autres n’essaieront même pas : ils seront trop occupés à rechercher la faveur de votre père pour se demander si vous ou lui en avez envie. »


    Les yeux gris-bleu flamboyèrent à nouveau, mais l’amiral poursuivit de la même voix calme : « J’ai l’intention de faire mon possible pour leur ôter de la tête que vous le désirez. Vous m’avez prouvé que vous ne vouliez réellement pas d’un traitement spécial, et c’est une attitude que je respecte. »


    En outre, ajouta-t-il en silence, même si vous ne l’aviez pas prouvé, votre père me l’a dit clairement quand il a demandé votre inscription sur l’île de Saganami. Je ne crois pas qu’il ait compris pourquoi vous vouliez partir, mais, aussi abasourdi qu’il ait été, il a soutenu votre décision sans ambiguïté.


    « Cela arrivera de toute façon, bien sûr. » Il haussa les épaules. « L’univers est imparfait et, quoi que nous fassions, les êtres humains resteront des êtres humains, avec tous leurs défauts. Cependant, ce n’est pas de la possibilité d’un traitement préférentiel que je souhaitais vous parler.


     »Vous serez le tout premier officier féminin né sur Grayson. Pendant mille ans, aucune Graysonienne n’a jamais servi dans l’armée. Je fais partie de ceux qui croient le moment venu d’abandonner cette tradition-là, mais tout repose sur la manière dont vous vous comporterez. Et, pour être franc, votre naissance ne fait qu’exacerber le problème. Fille de seigneur, vous serez tenue, à tort ou à raison, à de meilleures performances qu’on n’en exigerait d’officiers issus d’un milieu plus humble, et notre… incertitude sur le concept même des femmes en uniforme ne fera que souligner ces attentes chez ceux qui le soutiennent. Parallèlement, aussi bien que vous vous conduisiez, certains des nôtres continueront de douter qu’une femme puisse répondre aux critères nécessaires. C’est injuste. Étant donné que des officiers féminins manticoriens nous sont « prêtés » depuis près de quinze ans, c’est de surcroît stupide : nous avons eu mille preuves de la compétence des femmes en tant qu’officiers et matelots, et de toute naissance. Je suppose que c’est notre obstination bien ancrée qui nous empêche d’effectuer le saut conceptuel des Manticoriennes aux Graysoniennes.


     »Quoi qu’il en soit, vous allez servir avec des gens aux attentes si hautes que même une femme surhumaine ne pourrait les atteindre. Et, a contrario, avec d’autres qui aimeraient vous voir échouer misérablement afin d’entériner leurs préjugés conservateurs. » Il eut un sourire malicieux. « Par ailleurs, il est probable que nous ayons tous un peu de mal à nous ajuster à la réalité que vous représentez. »


    En dépit d’elle-même, les lèvres d’Abigail tressaillirent comme pour lui rendre son sourire. Un sourire qui disparut aussitôt, et le grand amiral secoua la tête.


    « Je suis sûr que vous étiez déjà consciente de tout cela. Ce que vous n’aviez sans doute jamais envisagé au moment où vous vous êtes inscrite à l’École spatiale, c’est à quel point les événements interstellaires allaient conspirer pour aggraver encore la situation. Il nous faut cependant en tenir compte – d’où l’ordre de vous présenter à ce petit entretien. Et, je le précise, ce que je m’apprête à vous dire ne doit pas sortir de ce bureau, mademoiselle Hearns. Est-ce bien compris ?


    — Bien sûr, monsieur !


    — Parfait. » Il se balança une ou deux fois sur son siège et plissa les lèvres en pesant soigneusement ses paroles suivantes. « Je doute beaucoup qu’une personne avec vos antécédents familiaux ait passé trois ans et demi sur Manticore sans réaliser combien nos rapports avec le Royaume stellaire se sont… tendus depuis le cessez-le-feu. Je ne vais pas vous mettre dans l’embarras en vous demandant de commenter les causes de cette tension. Compte tenu de la situation, toutefois, je suis obligé de vous expliquer quelques inquiétudes, et cela va me contraindre à disserter sur certains événements – et individus – avec une franchise inhabituelle. »


    Un sourcil d’Abigail se haussa très légèrement. En dehors de cela, la jeune femme aurait rendu des points à une statue.


    « La politique du gouvernement Haute-Crête depuis l’assassinat du duc de Cromarty a engendré beaucoup de colère et de rancœur chez nous, en Yeltsin, reprit-il. L’acceptation unilatérale du cessez-le-feu par le Premier ministre alors que nous étions au bord d’une victoire militaire indiscutable a fâché nombre de nations de l’Alliance manticorienne, mais nous avons sans doute été les plus furieux de tous, juste devant Erewhon. Voilà qui serait déjà déplaisant mais, depuis, que Haute-Crête se concentre sur les problèmes internes du Royaume stellaire plutôt que de s’atteler à transformer le cessez-le-feu en traité de paix permanent aggrave encore le problème pour tous les alliés de Manticore. Bien sûr, dans notre cas, que ses associés politiques et lui aient insulté et vilipendé Lady Harrington n’a fait que jeter de l’hydrogène sur le feu.


     »Pour le moment, je ne vois aucun segment de l’opinion publique graysonienne qui ne soit pas irrité contre Manticore pour une raison ou une autre. Les partisans de Lady Harrington sont furieux, c’est évident, mais ses adversaires politiques le sont tout autant. Selon eux, ce qui passe chez Haute-Crête pour de la diplomatie valide toutes les raisons qu’ils ont jamais avancées de nous dissocier du Royaume stellaire, et, franchement, je suis par moments tenté de leur donner raison. Du point de vue de mes services, toutefois, la politique militaire que son gouvernement choisit de poursuivre, notamment en conjonction avec sa diplomatie, jette dans l’ombre toutes nos autres inquiétudes.


     »Sir Édouard Janacek n’est… pas le choix idéal pour les fonctions de Premier Lord de l’amirauté manticorienne, continua le grand amiral. Je me rends compte que mes paroles vous placent dans une position inconfortable, étant donné que vous vous trouvez à l’heure actuelle dans la chaîne de commandement de la Flotte royale manticorienne, mais, sans langue de bois, Janacek est arrogant, bourré de préjugés, vindicatif et stupide. »


    Il observait le visage d’Abigail avec attention, mais elle ne changea pas d’expression.


    « Du point de vue de Haute-Crête, cependant, Janacek est bien le choix idéal, comme le démontre sa volonté de réduire radicalement les forces de la FRM. D’autres de ses décisions nous créent des problèmes et enveniment nos rapports avec le Royaume stellaire, mais je ne vais pas vous imposer tous mes soucis. Les points précis qu’il vous faut connaître sont : primo, qu’il est décidé à réduire la Flotte royale à un moment où il devrait la renforcer ; secundo, qu’il n’aime pas notre flotte ni ne se fie à elle plus que nous ne l’aimons ni ne nous fions à lui ; tertio, qu’il considère tous les Graysoniens comme des néobarbares, des fanatiques religieux dépourvus de réflexion ; et, quatro, qu’il éprouve une inimitié personnelle violente pour Lady Harrington.


     »Pour être parfaitement honnête, j’ai fortement envisagé de demander qu’on vous autorise à effectuer votre premier déploiement à bord d’un vaisseau graysonien plutôt que d’une unité de la Flotte royale. Je me suis même très discrètement arrangé pour que ce soit le sort de plusieurs de vos camarades de classe graysoniens. Mais vous-même êtes trop visible, à la fois par votre identité et par le fait que vous soyez considérée, à tort ou à raison, comme la protégée de Lady Harrington. Même si j’avais essayé, je n’aurais pu vous obtenir un changement d’affectation discret, et une requête officielle aurait donné bien trop d’arguments à quiconque est déjà furieux contre le Royaume stellaire.


     »Il s’agissait malheureusement d’une situation sans victoire possible. Demander pour vous un traitement préférentiel, en vous faisant effectuer votre premier déploiement à bord d’un vaisseau de Grayson, risquait de vexer tout le monde – Manticoriens comme Graysoniens – en soulignant les tensions entre nos deux flottes. Mais s’abstenir de vous faire réaffecter sur un de nos bâtiments vous laissait dans une position très inconfortable, aux résultats potentiels encore pires que ceux de votre éventuel déplacement.


     »La réduction du nombre de vaisseaux de la Flotte royale rend la compétition pour les commandements restants particulièrement farouche. Par ailleurs, beaucoup d’officiers manticoriens ont été placés en demi-solde en raison de leurs différends avec l’amirauté Janacek – voire se sont mis volontairement à l’écart du service actif plutôt que de servir sous ses ordres. Puisque Janacek tend en outre à confier les postes restants à des officiers soutenant sa politique, un nombre croissant des commandants de vaisseaux manticoriens ne sont pas des admirateurs forcenés de la FG.


     »En ne requérant pas votre affectation sur un bâtiment graysonien, je courais donc le risque de vous voir servir sous les ordres d’un commandant partageant les vues de Janacek et de Haute-Crête. J’espérais que cela ne se produirait pas. Il semble hélas ! que mes espoirs soient déçus. »


    Sans bouger un muscle, Abigail parut pourtant se raidir sur son siège.


    « Les affectations des aspirants ne sont pas encore officialisées, mais il nous reste quelques contacts au sein de la Flotte royale : je sais que vous allez servir à bord du croiseur lourd Bravade. C’est un vaisseau de la nouvelle classe Édouard Saganami, commandé par le capitaine Michael Oversteegen. »


    Il s’interrompit une nouvelle fois et la jeune femme fronça le sourcil.


    « Je ne crois pas connaître ce nom, amiral, dit-elle.


    — Nous n’en savons pas autant sur lui que je le souhaiterais, admit Matthews. Ce que nous savons, c’est qu’il est jeune pour son grade, qu’il est quatrième sur la ligne de succession pour la baronnie de Grand Valauvent, qu’il a été promu capitaine de vaisseau après que Janacek a choisi l’amiral Draskovic comme Cinquième Lord de la Spatiale, que son commandement aurait dû être attribué à un capitaine de la liste… et que sa mère est la cousine au deuxième degré du baron de Haute-Crête. »


    Les narines d’Abigail s’évasèrent, et Matthews grimaça.


    « Il est tout à fait possible que je sois injuste envers lui, mademoiselle Hearns, mais j’en doute, étant donné ce pedigree et le traitement préférentiel qu’il reçoit de l’amirauté actuelle. Or, s’il est l’homme de Janacek, vous risquez de vous retrouver encore plus dans la ligne de mire que vous ne l’auriez été sinon. » Il soupira et secoua la tête. « J’avoue regretter à présent de n’avoir pas insisté pour que vous soyez affectée sur un de nos propres vaisseaux. Cela aurait sûrement été inconfortable pour vous, parce qu’un équipage graysonien n’aurait jamais pu oublier que vous êtes fille de seigneur, mais, à tout le moins, j’aurais été sûr que vos supérieurs vous soutiendraient plutôt que de désirer vous voir échouer. En outre, cela vous aurait permis de vous accoutumer aux rigueurs de la vie à bord d’un vaisseau plus proche de ceux sur lesquels vous évoluerez plus tard.


     »Mais ce que je regrette n’a aucune importance. Demander un changement aussi tard aurait des résultats encore plus déplorables. Ce qui signifie, mademoiselle Hearns, que votre premier déploiement sera sûrement encore plus stressant que d’ordinaire. Vous mettre dans cette position ne me plaît pas, et je ne le ferais pas si je voyais comment l’éviter. Les choses étant ce qu’elles sont, je peux seulement vous rappeler que vous êtes la première Graysonienne à s’être jamais engagée au service du Sabre et que, toute question de naissance mise à part, ce ne serait pas le cas si vous n’aviez pas prouvé que vous le méritez. »


     


     


    La base spatiale Héphaïstos ne débordait plus autant d’activité, ces temps-ci.


    Tout le monde le savait, songeait Abigail. Les restrictions de Janacek avaient ralenti partout le rythme de la FRM, même ici, à bord de son premier chantier spatial orbital. Ce n’était pourtant pas flagrant alors qu’elle descendait la galerie du bassin de carénage en direction du HMS Bravade.


    À tout le moins, elle n’avait jamais souffert des angoisses et du malaise qu’avaient éprouvés certains de ses camarades manticoriens sur l’île de Saganami dans un environnement artificiel. Tout Graysonien grandissait au milieu de périls environnementaux bien plus graves que ceux qu’on rencontrait à bord d’un habitat orbital. Les difficultés d’Abigail à Saganami venaient même de situations inverses. Au début, elle s’était trouvée très mal à l’aise dehors par grand vent : un temps pareil soulevait la poussière dans l’atmosphère, et la forte concentration de métaux lourds sur Grayson rendait les jours poussiéreux dangereux.


    Toutefois, il existait une grande différence entre les conditions de vie sur Héphaïstos et celles de la maison Owens. La masse d’individus tourbillonnante était bien plus dense qu’on ne l’aurait permis chez elle. D’un autre côté, concéda-t-elle, que les appartements réservés à sa famille aient été spacieux et confortables ne signifiait pas qu’il en allait de même dans les quartiers des serviteurs.


    Elle esquiva un tracteur antigrav qui remorquait une longue file de caisses flottantes. Cela lui demanda un jeu de jambes agile  : le chauffeur s’était écarté de l’allée de chargement rejoignant l’intérieur du vaisseau, et elle faillit ne pas le voir à temps. Quoique la sangle de sa cantine antigrav manquât de s’enrouler autour de sa cheville droite quand elle sauta hors du chemin, l’homme ne ralentit pas ni ne regarda en arrière. Elle estima possible qu’il ne l’eût pas remarquée, mais elle ne put s’empêcher de se demander s’il ne les avait pas au contraire très bien vus, elle et son uniforme de Grayson.


    Arrête, se reprocha-t-elle. Ce n’est pas le moment de faire dans la paranoïa !


    Elle se dégagea des sangles du bagage, remit en place sa haute casquette à visière sur sa tête et poursuivit son chemin dans la galerie.


    Je me demande si j’aurais dû rapporter l’incident. Si ce type ne m’a pas vue, il a besoin d’être un peu secoué avant qu’il finisse par tuer quelqu’un. Et, s’il m’a vue, il a peut-être besoin d’être secoué encore plus fort. Mais, quoi qu’il en soit, je n’ai pas envie d’avoir l’air de pleurnicher sur le traitement affreux qu’on m’inflige.


    Son débat interne se poursuivit tandis qu’elle se frayait un chemin dans la foule, mais elle n’approchait pas plus près d’une réponse avant de se retrouver à l’entrée du boyau de transbordement du Bravade.


    Elle sentit son pas près de ralentir quand la sentinelle, un fusilier armé, remarqua son approche, mais elle vainquit sévèrement cette impulsion. Son cœur semblait battre des ailes dans sa poitrine, sous l’effet d’une exaltation qu’elle s’interdisait pourtant de ressentir. Après tout, ce n’était pas la première fois qu’elle se présentait au rapport à bord d’un vaisseau spatial. Il y avait eu toutes les excursions scolaires en espace rapproché, sans parler des interminables exercices en combinaison spatiale, dans les simulateurs ou de véritables conditions de terrain, à bord d’Héphaïstos ou d’un des vaisseaux d’entraînement. Ceci ne serait pas différent, s’était-elle affirmé.


    Elle s’était menti. Pire encore, admit-elle, elle le savait sur le moment. Cela ne ressemblait en rien aux sorties en espace rapproché, et cela ne leur aurait pas ressemblé même sans le briefing du grand amiral Matthews.


    Prenant une profonde inspiration, elle s’approcha de la sentinelle.


    Le fusilier la salua, et elle lui rendit la politesse avec tout le formalisme qu’avaient instillé en elle ses instructeurs de Saganami.


    « Aspirante Hearns, prête à rejoindre l’équipage du vaisseau, annonça-t-elle en tendant la puce enregistrée qui contenait ses ordres officiels.


    — Merci, madame. » L’homme prit la puce et la glissa dans sa tablette mémo. Quand l’écran se fut éclairé, il l’étudia une quinzaine de secondes avant d’appuyer sur le bouton d’éjection et de rendre les ordres à leur propriétaire.


    « Vous êtes attendue, madame, l’informa-t-il. Le commandant en second demande que vous vous présentiez devant lui dès votre arrivée à bord.


    — Je vois. » Abigail gardait la voix aussi peu expressive que son visage, mais sa pointe de nervosité dut cependant se sentir. Même si la sentinelle ne changea pas de posture, la jeune femme crut voir une brève étincelle passer dans son regard.


    « Si vous vous présentez à l’officier du hangar d’appontement, il prendra en charge votre cantine et vous dirigera vers le capitaine Watson, madame.


    — Merci, soldat… Roth », dit Abigail en lisant la plaque d’identité du fusilier et en faisant cette fois moins d’efforts pour dissimuler sa gratitude.


    « Je vous en prie, madame. » Comme il se mettait brièvement au garde-à-vous, elle lui adressa un signe de tête avant de s’avancer dans la gravité zéro du boyau.


    Après l’agitation des galeries noires de monde d’Héphaïstos, le hangar d’appontement du Bravade paraissait calme. Pas tout à fait, bien sûr. Il se passait toujours quelque chose dans tous les hangars d’appontement de tous les vaisseaux de guerre de l’espace, et celui-ci ne faisait pas exception. Abigail voyait au moins deux équipes de travail occupées à des tâches de maintenance routinières, et la voix d’un sergent des fusiliers résonnait avec ce qu’on ne pouvait qualifier de patience d’ange tandis qu’elle formait une escouade en garde d’honneur. Toutefois, quand Abigail atterrit souplement derrière la ligne peinte sur le pont qui indiquait officiellement où commençait le Bravade et s’achevait Héphaïstos, elle trouva apaisante la baisse des niveaux d’énergie et de la pression des corps. Elle s’était souvent demandé pourquoi la FRM s’encombrait de cette ligne. Ce n’était pas le cas dans la Flotte de Grayson, où l’extrémité du boyau de transbordement côté vaisseau appartenait au vaisseau et celle côté base spatiale à la base spatiale. La jeune femme avait toujours jugé cela plus raisonnable, mais la flotte du Royaume stellaire avait ses traditions, et c’en était une.


    Un enseigne de vaisseau de première classe, paré du brassard l’identifiant comme l’officier du hangar d’appontement, se tourna vers elle, et elle le salua dans les règles.


    « Permission de monter à bord afin de me joindre à l’équipage, monsieur ! »


    L’autre lui rendit son salut puis tendit la main, et Abigail remit à nouveau ses ordres. Le lieutenant les examina plus longuement que ne l’avait fait le soldat Roth mais finit aussi par éjecter la puce et la restituer.


    « Permission accordée, mademoiselle Hearns, dit-il, et Abigail éprouva un étrange frémissement intérieur au moment où elle s’intégrait officiellement à l’équipage du Bravade.


    — Merci, monsieur, répondit-elle en rangeant la puce dans son étui, l’étui dans la poche de sa tunique. La sentinelle m’a informée que je devais me présenter au commandant en second.


    — Oui, c’est exact. » L’enseigne alluma son com. « Maître Posner, notre dernier bleu… (il sourit à Abigail en prononçant le mot d’argot traditionnel pour désigner les aspirants) vient de monter à bord. J’ai cru comprendre que vous l’attendiez fébrilement. » Il écouta une réponse que lui seul entendait dans sa discrète oreillette et eut un petit rire. « Oh, je croyais que vous aviez dit cela. De toute façon, la dame est là. Vous feriez mieux de passer la chercher. » Il écouta à nouveau puis hocha la tête. « Bien, dit-il, avant de rendre toute son attention à Abigail. Le premier maître Posner est le sous-officier le plus gradé placé sous les ordres du capitaine Abbott, mademoiselle Hearns. Et, puisque le capitaine Abbott est officier tactique subalterne, cela fait de lui notre OREO, si bien que le premier maître est plus ou moins chargé de gérer nos bleus. Il veillera à ce que vous arriviez à bon port.


    — Merci, monsieur », répéta-t-elle, sentant son moral remonter. À la suite des avertissements du grand amiral Matthews, elle s’était préparée à une catastrophe, mais jusqu’ici tout semblait bien se passer.


    « Attendez près de l’ascenseur numéro trois, lui enjoignit l’enseigne, en désignant d’un geste décontracté la cabine en question. Le premier maître Posner viendra vous chercher sous peu.


    — Bien, monsieur », répondit Abigail, obéissante, en traînant sa cantine vers les ascenseurs.


     


     


    « Bienvenue à bord, mademoiselle Hearns. »


    Le capitaine de frégate Linda Watson était une femme de petite taille, solidement bâtie, aux cheveux sombres mais aux yeux d’un bleu clair frappant. Abigail lui donna une cinquantaine d’années, mais il lui était parfois difficile d’estimer l’âge des bénéficiaires du prolong. Les Graysoniens n’avaient encore guère de pratique en la matière.


    Watson avait des manières brusques et directes qui correspondaient à son physique musclé, et la voix étonnamment grave pour une femme. Elle avait aussi un accent de Sphinx prononcé, si bien qu’Abigail, qui entendait dans ces intonations marquées un écho de celles de Lady Harrington, la trouva instinctivement sympathique.


    « Merci, capitaine », répondit-elle. Elle remerciait beaucoup de monde ce jour-là, se dit-elle.


    « Que ça ne vous monte pas à la tête, ajouta sèchement Watson. Nous souhaitons toujours la bienvenue à nos bleus. Cela ne nous a jamais empêchés de les faire courir jusqu’à ce qu’ils tombent. Et, puisque vous n’êtes que quatre à bord pour ce déploiement, nous aurons beaucoup plus de temps pour faire courir chacun de vous. »


    Elle s’interrompit, mais l’aspirante ne la connaissait pas assez bien pour prendre le risque de réagir à ce qui était peut-être de l’humour.


    « Tous les bleus sont égaux aux yeux de Dieu, mademoiselle Hearns, reprit-elle au bout d’un moment. La raison pour laquelle je vous ai invitée à passer dans mon bureau avant de rejoindre vos quartiers, toutefois, est que tous ne le sont pas dans les faits quels que soient nos efforts. Et, en toute franchise, vous présentez un problème particulier. Bien sûr… (elle eut un sourire un peu malicieux) je suppose que tout aspirant en présente un à sa manière. »


    Les bras croisés, elle s’appuya de la hanche contre son bureau et inclina la tête de côté en observant Abigail.


    « À dire vrai, j’ai été très tentée de vous jeter directement dans le grand bain. Ç’a toujours été ma règle par le passé, mais je n’avais encore jamais eu de princesse étrangère comme aspirante. »


    Elle s’interrompit à nouveau, invitant cette fois à l’évidence une réponse. Abigail se racla la gorge.


    « Je ne suis pas exactement une princesse étrangère, madame, dit-elle.


    — Oh que si, mademoiselle Hearns. J’ai consulté la position officielle du ministère des Affaires étrangères et de la Flotte. Votre père est un chef d’État à part entière, bien qu’il soit subordonné à l’autorité du Protecteur. Cela fait de lui un roi, à tout le moins un prince, et de vous une princesse.


    — Je suppose que c’est vrai en théorie. Mais c’est valable sur Grayson, madame, pas dans le Royaume stellaire.


    — Voilà une attitude rafraîchissante. » Avec une nuance dans la voix : Si c’est vraiment ce que vous pensez. Watson enchaîna aussitôt. « Hélas ! tout le monde ne la partagera pas. Je tiens à m’assurer que vous ne vous attendez à aucun traitement privilégié en raison de votre naissance. Et à vous signaler que vous risquez de supporter un fardeau supplémentaire si certains estiment que s’attirer vos bonnes grâces est… susceptible de favoriser leur carrière. »


    Le commandant en second, Abigail le remarqua, prenait soin de ne pas suggérer que ces « certains » pourraient se rencontrer parmi ses camarades aspirants. Ni, réalisa-t-elle l’instant d’après, que des officiers plus gradés du Bravade pourraient partager la même attitude. Croyait-elle que ce serait le cas ?


    « Tant que vous n’espérez aucun traitement spécial et que personne ne cherche à vous en accorder un, continua Watson, je pense que nous n’aurons pas de problème. Ce qui serait très appréciable, mademoiselle Hearns. Je sais que vous appartenez à la Flotte de Grayson, pas à celle de la reine, mais cela ne rend pas votre premier déploiement moins important pour votre carrière. Je suis sûre que vous vous en rendez compte aussi.


    — Oui, madame, tout à fait.


    — Parfait. » Le capitaine eut un bref sourire puis décroisa les bras et se redressa. « En ce cas, le premier maître Posner veillera à ce que vos affaires et vous-même soyez bien installées dans les quartiers des bleus. Ensuite, vous pourrez vous présenter au capitaine Abbott. »


     


     


    « … alors on a raconté au maître que personne ne nous avait dit qu’on n’avait pas le droit d’entrer aux machines. » Karl Aitschuler, assis à table au centre de la zone commune des « quartiers des bleus », haussa les épaules. Son expression rappelait beaucoup à Abigail celle qu’affichait son frère cadet de douze ans après avoir joué un tour à une de ses nourrices.


    « Et il a vraiment cru ça ? » Shobhana Korrami secoua la tête, incrédule.


    Shobhana était la seconde aspirante affectée au Bravade pour ce déploiement, et Abigail avait été contente de l’y trouver. Bien qu’elle ne l’eût jamais admis devant personne, l’hébergement à bord des vaisseaux de la FRM, surtout celui des bleus, la rendait très nerveuse : chacun disposait de sa couchette privée, protégée par un paravent, mais ils partageaient tout le reste.


    Le mélange des étudiants mâles et femelles à l’école lui avait déjà causé un choc violent, puisqu’elle était fille de Grayson et noble de surcroît. Toutefois, même si elle doutait d’accepter aisément la promiscuité qui semblait faire partie intégrante du bagage culturel de ses camarades manticoriens et erewhoniens, elle savait intellectuellement ce qui l’attendait, ce qui l’avait un peu aidée. Or, malgré sa mixité, l’école lui avait accordé plus d’intimité qu’elle n’en trouverait ici. La présence d’une autre aspirante aurait donc été un grand soulagement en toutes circonstances, et qu’il s’agît de Shobhana accentuait encore cet effet. Abigail et cette jeune femme blonde aux yeux verts, un peu plus grande qu’elle, étaient devenues amies au fil des longues heures passées ensemble sous la tutelle du maître Madison, le premier instructeur de combat à mains nues de l’île de Saganami.


    « Bien sûr qu’il l’a cru, répondit Karl avec une expression de vertu outragée. Après tout, qui a l’air plus honnête et plus digne de confiance que moi ?


    — Oh, je ne sais pas, fit Shobhana, feignant de réfléchir, avant de suggérer avec une innocence consommée : Oscar Saint-Just ? »


    Abigail pouffa puis rougit en découvrant le sourire triomphant de son amie – qui la savait terriblement gênée quand cela lui arrivait. Une fille de seigneur n’était pas censée pouffer, et elle estimait en outre que cela lui donnait l’air d’avoir elle-même douze ans.


    « Je vous signale qu’Oscar Saint-Just avait l’air beaucoup plus honnête et digne de confiance que notre ami Aitschuler », intervint le quatrième aspirant du compartiment.


    L’envie de rire d’Abigail mourut brusquement. Sans qu’elle sût tout à fait comment, le ton d’Arpad Grigovakis et son accent bien modulé de la haute société manticorienne avaient transformé ce qui aurait dû n’être qu’une pique amicale en une critique aux aspérités tranchantes.


    L’Église enseignait que Dieu offrait à chacun de bonnes choses pour compenser les mauvaises dans sa vie, à condition qu’on soit assez ouvert pour les reconnaître quand elles se présentaient. Abigail voulait bien le croire, mais elle en était arrivée à soupçonner que l’inverse était vrai aussi. La présence de Grigovakis à bord du Bravade pour compenser celle de Shobhana constituait à ses yeux la preuve que ses soupçons étaient fondés.


    L’aspirant Grigovakis était grand, bien bâti, si beau que le biosculpt jouait certainement un rôle important dans la régularité de ses traits, et ridiculement riche, même selon les critères manticoriens. C’était aussi un excellent élève, à en juger par ses notes et son classement au moment de la remise des diplômes. Ce qui ne faisait malheureusement pas de lui un être humain agréable.


    « Si Saint-Just avait l’air plus honnête que moi, c’était purement grâce à une gestion d’image raffinée par les services de l’Information publique, déclara Karl, délibérément léger.


    — Ouais, bien sûr, acquiesça Shobhana, s’efforçant elle aussi de poursuivre le badinage.


    — Qu’est-ce que tu en penses, Abigail ? demanda Grigovakis, exhibant des dents à la perfection improbable en un sourire comme toujours chargé de paternalisme sous-jacent.


    — Je ne sais pas trop, répondit-elle aussi naturellement que possible. Je suis sûre que l’Information publique aurait pu lui créer cette image, oui, mais avoir l’air innocent et vertueux aurait été tout aussi utile à un policier secret en pleine ascension qu’à un aspirant pris en faute. Il est donc possible que ç’ait été une coloration protectrice naturelle acquise très tôt.


    — Je n’avais pas pensé à ça, fit-il avec un petit rire et un signe de tête qui semblait signifier  : Dis donc, c’est très futé pour une petite néobarbare comme toi !


    — Je me disais bien que tu n’y avais pas pensé, en effet », répondit-elle du tac au tac, et c’était à son tour de sous-entendre : Parce que tu n’es pas assez malin pour ça. Une étincelle de colère apparut au fond des yeux bruns de Grigovakis, auquel elle adressa un sourire charmant.


    « Ouais, bon, lança Karl, cherchant à l’évidence à changer de sujet. Innocent et vertueux ou pas, je ne suis pas très pressé d’aller dîner ce soir !


    — À tout le moins, tu ne seras pas forcé d’affronter le commandant tout seul, fit remarquer Shobhana comme il secouait la tête. Tu auras Abigail avec toi. Fais ce que tu as toujours fait pendant les dîners de la duchesse Harrington.


    — Quoi donc ? demanda-t-il, suspicieux.


    — Te cacher derrière elle, répondit-elle sans sourire.


    — Je n’ai jamais fait ça ! s’emballa Karl avec une indignation théâtrale. C’est juste qu’elle était assise par hasard entre Sa Grâce et moi !


    — Trois soirs différents ? s’enquit Shobhana, sceptique.


    — Tu as été invité trois fois au domaine Harrington ? demanda Grigovakis en considérant son condisciple avec une surprise évidente et ce qui évoquait curieusement du respect.


    — Ma foi, oui, répondit Karl avec une insupportable modestie.


    — Impressionnant, admit l’autre, avant de hausser les épaules. Bien sûr, je ne faisais partie d’aucune de ses sections, donc aucun élève de mes classes de tactique n’a été invité. Il paraît qu’on mangeait toujours bien, cela dit.


    — Oh, mieux que bien. Madame Thorne, sa cuisinière, fait un gâteau aux trois crèmes à mourir ! » Karl roula les yeux en un souvenir d’extase épicurienne.


    « Oui, mais, à côté de ça, elle épuisait ses élèves dans les simulateurs, dit Shobhana avec une émotion bien moindre. En général, elle commandait elle-même la force opposée et elle nous bottait le cul systématiquement.


    — Je n’en doute pas. » Grigovakis secoua la tête avec une sincérité inhabituelle. L’un des rares points sur lesquels Abigail se trouvait en accord avec lui était son respect pour la Salamandre.


    « J’ai essayé de m’inscrire à un de ses cours quand j’ai appris qu’elle allait enseigner sur l’île, ajouta-t-il, mais je suis arrivé trop tard. » Il se renversa sur son siège et considéra ses camarades de cabine. « Alors vous l’avez eue tous les trois en Introduction à la tactique ? Je ne savais pas.


    — J’ai bien failli ne pas y être non plus, dit Shobhana. Je n’étais même pas dans la sélection d’origine mais numéro deux sur la liste d’attente : je n’ai été prise que parce que deux autres étudiants ont eu des urgences familiales qui les ont obligés à manquer un semestre.


    — Et combien de fois as-tu été invitée à dîner, toi ? » Grigovakis retrouvait hélas ! son état normal. À son intonation, il doutait clairement que Shobhana eût jamais reçu une invitation.


    « Seulement deux fois, admit la jeune femme. Tout le monde l’a été au moins une. Au-delà, il fallait le mériter, et la tactique n’est pas mon point fort. » Elle eut un sourire charmant en voyant la tête de son interlocuteur. Recevoir ne fût-ce qu’une invitation « méritée » aux dîners de la duchesse Harrington était une marque de haute distinction pour n’importe quel étudiant en tactique de l’école.


    « Toi, tu en as eu trois, alors ? demanda Grigovakis en se retournant vers Aitschuler, qui hocha la tête. Abigail aussi ? » Sa stupéfaction était revenue devant la possibilité que la Graysonienne ait obtenu une telle distinction.


    « Oh, non », avoua Karl en secouant tristement la tête. Il attendit avec un sens du minutage parfait l’étincelle de satisfaction qui se manifesta dans les yeux de son condisciple. « Abigail a été invitée dix fois… à ma connaissance », acheva-t-il, innocent.


     


     


    « C’est quoi, son problème ? » murmura Shobhana un peu plus tard dans la soirée alors qu’Abigail et elle partageaient la douche. C’était d’abord le tour des aspirantes ce jour-là ; le lendemain, ce serait à elles d’attendre que leurs collègues masculins se lavent.


    « À qui ? » Abigail shampouinait ses cheveux qui lui tombaient à la taille. Plus souvent qu’elle ne pouvait se le rappeler, elle avait été tentée de les couper aussi court que son amie. Et même, une ou deux fois, aussi court que Lady Harrington à sa première visite sur Grayson. Les entretenir correctement lui avait souvent semblé mission impossible, et leur longueur n’était guère pratique en apesanteur, sous un casque de combinaison antivide, ni pendant les cours d’éducation physique. Être incapable de se résoudre à les sacrifier était sans doute une de ses rares concessions inaltérables aux critères de son monde de naissance, où aucune jeune femme respectable n’eût jamais rêvé de porter les cheveux courts.


    Ayant fini de les frotter, elle passa la tête sous le jet de douche et les rinça vigoureusement.


    « Tu sais très bien à qui, renvoya Shobhana avec une pointe d’agressivité. À ce connard de Grigovakis, évidemment ! Une fois de temps en temps, on croirait presque qu’un être humain convenable se cache là-dedans, quelque part. Et puis il redevient normal.


    — Ma foi, fit Abigail d’une voix un peu humide, à l’intérieur du cône de fines gouttelettes, je me suis toujours dit qu’il se croit tellement meilleur que les autres qu’il nous trouve impolis et stupides de ne pas l’admettre spontanément. » Elle s’écarta du jet, se lissa les cheveux pour en faire un toron et entreprit de les essorer. « Étant donné que nous ne lui témoignons pas un respect suffisant de notre propre chef, il a le devoir de nous y contraindre à n’importe quel prix. »


    Shobhana se retourna sous l’autre pommeau de douche pour la regarder avec surprise, et Abigail se mordit la langue. La causticité de sa voix avait déclenché le radar mental de son amie.


    « Je ne pensais pas à nous en général, expliqua cette dernière. Il semble avoir un problème précis avec toi. Et, sauf si mon instinct finement affûté me trahit, tu as un problème avec lui aussi, non ?


    — Non, je ne… commença Abigail d’un ton sec, avant de s’interrompre.


    — Tu n’as jamais bien su mentir, observa Shobhana en souriant. Ça doit venir de ta stricte éducation religieuse. Allez, raconte à maman.


    — C’est seulement que… eh bien… » La jeune Graysonienne se trouva soudain très occupée à chasser l’eau de ses cheveux, puis elle soupira. « C’est un de ces imbéciles persuadés que tous les Graysoniens sont des fanatiques religieux barbares qui vivent dans des cavernes, dit-elle enfin. Il trouve ridicules nos coutumes et notre conception des convenances.


    — Oh, oh, fit doucement Shobhana en la couvant de ses yeux avisés à travers la vapeur de la douche. Il t’a draguée, hein ?


    — Oui », admit Abigail.


    Elle rougit sans pouvoir s’en empêcher. Ce n’était pas la manière dont Shobhana la regardait, bien qu’elles fussent l’une et l’autre nues comme des vers. Il y avait trois femmes pour un homme sur Grayson et, pendant mille ans, la seule carrière féminine acceptable y avait été celle d’épouse et mère. Compte tenu du déséquilibre des naissances, la compétition pour les hommes disponibles était souvent… intense. La pratique de la polygamie signifiait en outre que toute femme pouvait s’attendre à partager son mari avec au moins une autre, ce qui impliquait franchise et compromis. Les filles de Grayson s’habituaient donc très tôt à des « confidences féminines » explicites bien plus directes et pragmatiques que ne l’auraient cru les Manticoriens, compte tenu de leur vision stéréotypée de Grayson, de même qu’elles étaient habituées dès l’enfance à partager chambres à coucher et salles de bains. Mais c’était en fait une partie de problème. Elle était accoutumée à ces rapports avec d’autres jeunes femmes mais n’avait pas grandi dans une société qui l’aurait préparée à l’expression sans équivoque de l’intérêt masculin.


    « Ça ne m’étonne pas, dit Shobhana au bout d’un moment, la tête inclinée sur le côté. Dieu sait que, si j’étais fichue comme toi, je passerais mon temps à chasser les hommes à coups de bâton ! Quoique non, il est probable que je ne les chasserais pas. » Elle eut un rire amusé. « À ce que j’ai vu de l’ami Grigovakis, que tu sois de Grayson devait ajouter du sel à l’entreprise, hein ?


    — C’est ce qu’il m’a semblé, acquiesça Abigail avec une grimace. Il brûlait d’emmener au lit la vierge glaciale néobarbare afin de la dégeler. Et sûrement de s’en vanter ensuite auprès de tous ses copains ! Ou alors c’est un de ces crétins qui prennent les Graysoniennes pour des nymphomanes rendues folles par la frustration sexuelle, étant donné que nos hommes sont si peu nombreux, notre désir frénétique ne se voyant calmé que par notre programmation religieuse.


    — Tu as sans doute raison, vu les milieux qu’il fréquente. Merde, ça ne m’étonnerait même pas qu’il soit assez bête pour gober les deux stéréotypes à la fois ! »


    Shobhana fit la moue. Elle agita la main devant la commande de la douche et s’empara d’une serviette quand l’eau cessa de couler.


    « Dis-moi, reprit-elle, il a laissé tomber quand tu as dit non ?


    — Pas facilement. » Abigail soupira. Elle ferma les yeux, leva la tête pour un dernier rinçage, puis coupa sa propre douche et tendit la main vers une serviette. « En fait, reconnut-elle à travers le tissu tandis qu’elle se séchait le visage, je n’ai sans doute pas refusé aussi… gracieusement que je l’aurais pu. Je n’étais sur l’île que depuis quinze jours, encore en plein choc culturel. » Elle baissa la serviette et lança un sourire malicieux à son amie. « Les plus sages des Manticoriens feraient dresser les cheveux sur la tête de n’importe quelle jeune fille bien élevée de Grayson, tu sais ! Alors un type comme Grigovakis… ! »


    Elle leva les yeux au ciel, et Shobhana ricana. Toutefois, les yeux verts de la jeune blonde étaient sérieux.


    « Il n’a pas essayé de te forcer, hein ?


    — Sur l’île de Saganami ? Avec une Graysonienne ? Que tout le monde insistait pour considérer comme la protégée de Lady Harrington ? » Abigail éclata de rire. « Personne ne serait assez stupide pour suivre d’aussi près l’exemple de Pavel Young !


    — Non, sans doute pas, mais je parie qu’il n’a jamais perdu une occasion de te pourrir la vie, hein ?


    — Pas s’il pouvait la saisir, admit Abigail. Heureusement, jusqu’à ce qu’on se retrouve affectés ici, nos chemins ne se sont pas croisés si souvent. Personnellement, j’aurais préféré que ça continue.


    — Je te comprends, dit Shobhana en prenant une autre serviette afin d’aider Abigail à sécher ses cheveux. Au moins, tu peux te consoler en te disant que vous serez dans des flottes différentes une fois ce déploiement achevé.


    — Crois-moi, j’en remercie souvent Dieu », assura avec ferveur la Graysonienne.


     


     


    Une heure et demie plus tard, Abigail Hearns, bien plus anxieuse qu’elle ne voulait le paraître, se retrouva en compagnie de l’aspirant Aitschuler assise au bout de la grande table de la cabine à dîner du commandant du HMS Bravade. La seule bonne nouvelle là-dedans, se disait-elle, c’était que Karl avait onze places de retard sur elle dans le classement de leur promotion. Cela faisait de lui l’officier le moins gradé de la compagnie, si bien qu’à tout le moins ce ne serait pas à elle de proposer le toast de la loyauté. Sur le moment, cela lui parut toutefois une faveur divine assez peu enthousiasmante.


    Elle balaya discrètement la cabine du regard. Un des avantages d’être fille de seigneur était d’apprendre très tôt à observer son environnement lors d’une réunion sociale sans ouvrir de grands yeux curieux et mal élevés. Cet entraînement se révélait à présent très utile.


    Le capitaine Abbott était le seul convive – en dehors de Karl, bien sûr – qu’il lui semblât connaître ne fût-ce que vaguement – quoique pas encore très bien, naturellement. Abbott, les cheveux couleur sable, paraissait assez sympathique encore qu’un peu froid, mais cela tenait peut-être à la distance qu’il estimait devoir maintenir entre un officier responsable des élèves officiers et les aspirants dont il avait la charge. En dehors de cela, et de son aura générale de compétence, elle ne disposait pas de beaucoup d’éléments pour se forger une opinion de lui.


    Mais tout de même mille fois plus qu’en ce qui concernait tous les autres convives.


    Le capitaine de frégate Tyson, le chef mécanicien du Bravade, était assis à la droite du siège vide qui attendait le commandant. Solidement bâti, un peu trapu, il avait les cheveux couleur de boue et le sourire facile. Le capitaine de frégate Blumenthal, premier officier tactique du vaisseau, faisait face à Tyson, tandis qu’à sa gauche était assis le capitaine de corvette Anjelike Westman, le médecin-chef du bord. Le sixième et dernier invité était le capitaine de corvette Valéria Atkins, l’astrogatrice rousse du Bravade. Atkins, en face de Westman, bénéficiait à l’évidence du prolong de troisième génération. Extrêmement petite et menue, c’était l’une des rares Manticoriennes qui eussent donné à Abigail l’impression d’être trop grande.


    Le capitaine Tyson, le premier des officiers présents par l’ancienneté, avait fait les présentations, et les trois autres avaient salué poliment Karl et Abigail. Les deux aspirants étaient toutefois séparés d’eux par une trop grande différence de grade pour se sentir à l’aise. Les dîners qu’ils avaient partagés à l’invitation de Lady Harrington les y avaient un peu préparés, mais il s’agissait clairement d’une situation où mieux valait être vu qu’entendu.


    Abigail venait de répondre à une question posée par le capitaine Atkins, visiblement dans le but de la mettre à l’aise, quand l’écoutille s’ouvrit et laissa le passage au capitaine Oversteegen. Comme il gagnait sa chaise à la tête de la table, ses subordonnés se levèrent respectueusement, et Abigail se trouva intensément reconnaissante de l’impassibilité qu’apprend à maîtriser dès son plus jeune âge un enfant de seigneur.


    C’était la toute première fois qu’elle posait les yeux sur le seul maître après Dieu du Bravade, et son cœur manqua un battement. Oversteegen était un homme brun de haute taille, assez étroit d’épaules, avec des membres légèrement disproportionnés. Bien qu’il se déplaçât avec une précision économique, la longueur de ses bras et de ses jambes faisait paraître ses mouvements étrangement désynchronisés. Son uniforme avait à l’évidence profité des attentions d’un tailleur de renom et incluait une demi-douzaine de petites touches non réglementaires. Ce qui provoqua la consternation d’Abigail, toutefois, fut que son nouveau commandant évoquât une version athlétique, plus jeune de cinquante ans, de Michael Janvier, baron de Haute-Crête et Premier ministre de Manticore. Même si le grand amiral Matthews ne l’avait pas avertie des liens familiaux du commandant, un seul regard eût suffi à les trahir.


    « Asseyez-vous, mesdames et messieurs », invita-t-il en écartant sa propre chaise de la table avant de s’y installer. Abigail dissimula une moue. La voix d’Oversteegen, un baryton léger, agréablement modulé, avait l’accent paresseux, un peu traînant, qu’affectait une certaine couche de l’aristocratie manticorienne. Et pas, songea la jeune femme, celle qui appréciait le plus les Graysoniens.


    S’étant rassise, elle remercia le ciel de l’entrée immédiate de l’intendant personnel du commandant, que suivaient deux employés du mess, pour commencer à servir le dîner. L’arrivée des plats et des boissons imposa un hiatus temporaire aux conversations et lui permit de reprendre fermement ses émotions en main.


    Il y eut assez peu de conversations même après le départ des serveurs. Abigail avait déjà compris, grâce aux rumeurs circulant à bord, qu’en dehors du capitaine Watson aucun officier du commandant Oversteegen n’avait encore jamais servi avec lui. L’absence de discussions à table tandis que les convives attaquaient un excellent dîner pouvait s’expliquer ainsi. Elle pouvait aussi traduire les préférences d’Oversteegen. Il était arrivé à bord plus de deux mois avant que le Bravade ne quitte Héphaïstos, donc ce ne pouvait être son premier dîner avec ces officiers-là.


    Quelle qu’en fût la raison, Abigail en était très satisfaite et se concentrait sur la tâche d’être aussi poliment silencieuse qu’il l’était humainement possible. À un moment, elle releva les yeux pour voir le capitaine Tyson la regarder, un demi-sourire aux lèvres, et elle rougit, se demandant si ses efforts pour être invisible tout en restant visible étaient si flagrants que cela.


    Au bout du compte, le repas s’acheva, les assiettes à dessert furent retirées et le vin servi. La jeune femme jeta un coup d’œil à Karl, de l’autre côté de la table, prête à lui administrer un coup de pied dans le genou pour lui rafraîchir la mémoire, mais ce ne fut pas nécessaire. De toute évidence, il avait attendu cet instant avec autant de nervosité qu’elle en aurait eu à sa place. Mais il connaissait son devoir et, comme tous les yeux se tournaient vers lui, il se mit debout et leva son verre.


    « Mesdames et messieurs, à la reine ! dit-il d’une voix claire.


    — À la reine ! » La réponse traditionnelle monta autour de la table, et Karl parvint à reprendre son siège avec un aplomb qui réussissait fort correctement à masquer son anxiété.


    Ses yeux croisèrent ceux d’Abigail, qui lui adressa un petit sourire de félicitations. À cet instant, cependant, quelqu’un se racla la gorge à l’autre bout de la table, et la jeune femme se tourna automatiquement vers le commandant Oversteegen.


    « Il me semble convenable de porter un autre toast de loyauté ce soir », déclara sa voix modulée aux accents traînants. Il sourit à Abigail. « Puisqu’il serait malséant d’insulter ou d’ignorer la sensibilité de nos alliés graysoniens, mademoiselle Hearns, auriez-vous la bonté de nous faire les honneurs ? »


    Malgré tous ses efforts, elle se sentit rougir. La requête était en elle-même assez courtoise, estimait-elle, mais qu’elle soit prononcée avec cet accent affecté lui donnait une teinte de mépris des civilisés pour la néobarbare ignorante égarée parmi eux. Cependant, elle ne pouvait rien faire d’autre qu’obéir : elle se leva, son propre verre à la main.


    « Mesdames et messieurs, dit-elle, son accent de Grayson paraissant encore plus lent et doux que jamais – et paroissial sans doute – après les intonations léchées du commandant, à Grayson, aux Clefs, au Sabre et à Dieu-qui-nous-éprouve ! »


    Seules deux voix donnèrent le répons approprié sans bafouiller : celles de Karl et d’Oversteegen. Pour le premier, c’était normal : il avait entendu cette phrase à tous les dîners qu’Abigail et lui avaient partagés au manoir de Lady Harrington dans la baie de Jason. Elle ne s’étonna pas non plus que les autres officiers autour de la table aient été surpris par le toast inattendu. Que le commandant, lui, ne commît aucune erreur lui parut en revanche curieux. Son aura de supériorité n’eût sans doute pas supporté qu’il appelât le toast sans être capable de lancer le répons correct avec une aisance confondante.


    « Merci, mademoiselle Hearns », dit-il avec ce même accent irritant, tandis qu’elle se laissait retomber sur sa chaise. Il balaya ensuite la compagnie du regard. « Je suis sûr, continua-t-il, que mes officiers reconnaîtront la nécessité d’observer la courtoisie due à nos alliés. Et d’y répondre correctement. »


    Abigail ne savait trop s’il s’agissait d’une réprimande adressée aux officiers ou d’un moyen de souligner le besoin de flatter la sensibilité exacerbée de ces alliés primitifs. Elle avait son opinion là-dessus, mais son honnêteté intellectuelle innée l’obligeait à admettre que ses propres préjugés pouvaient l’expliquer.


    Quelle qu’ait été l’intention du commandant, ses propos entraînèrent une autre pause assez brève. Il laissa le silence se prolonger un moment puis inclina sa chaise en arrière, son verre de vin tenu d’une main légère, et sourit à la cantonade.


    « Je regrette, dit-il, que le poids des événements et des responsabilités qu’impliquait la préparation du Bravade pour ce déploiement m’ait empêché de faire la connaissance de mes officiers aussi bien que je l’aurais souhaité. J’ai l’intention de réparer cette faute dans les prochaines semaines. J’aurais aimé disposer de quelques jours supplémentaires pour faire des exercices et entraîner l’équipage, mais malheureusement l’Amirauté, comme d’habitude, avait d’autres idées. »


    Il sourit encore, et tous – même Abigail – se firent un devoir de l’imiter. Puis il recouvra son sérieux.


    « Comme le savent déjà le capitaine Atkins et le commandant en second, le Bravade se dirige vers le système de Tibériade. Certains d’entre vous – en dehors de l’astrogateur – en sont-ils familiers ?


    — C’est l’un des systèmes indépendants situés entre Erewhon et la République de Havre, je crois, monsieur », risqua le capitaine Blumenthal. Comme Oversteegen l’invitait à continuer, il haussa les épaules. « Je n’en sais pas beaucoup plus, je le crains.


    — Pour être franc, monsieur Blumenthal, je suis surpris que vous sachiez même cela. Il n’y a après tout pas grand-chose, là-bas, pour retenir notre attention. Et c’était particulièrement vrai pendant la guerre. » Cette fois, son sourire mince était caustique. « La plupart des systèmes qui retenaient alors notre attention étaient ceux où se déroulaient des combats. » Une ou deux personnes pouffèrent, et il haussa les épaules. « Moi-même, je ne savais rien de Tibériade avant que l’Amirauté ne rédige nos ordres. J’ai effectué depuis quelques recherches, et je désire que tous nos officiers se familiarisent avec les informations dont nous disposons. Pour faire court, nous allons là-bas pour enquêter sur la disparition de plusieurs vaisseaux dans les alentours. Y compris (sa voix durcit légèrement) celle d’un contre-torpilleur erewhonien.


    — Une unité de la flotte, monsieur ? » La surprise de Blumenthal était apparente, et Oversteegen hocha la tête.


    « C’est exact. J’estime raisonnable de supposer, comme le fait l’Amirauté avec le soutien des analystes de la DGSN, que la suspension des hostilités entre l’Alliance et les Havriens doit mener à une résurgence de la piraterie si commune sur le chemin d’Erewhon avant la guerre. Personne dans la région ne voulait prendre la responsabilité d’enseigner les bonnes manières à la racaille locale quand tout le monde se demandait qui les Havriens allaient dévorer ensuite. Selon l’Amirauté, toutefois, à présent que les combats ont cessé, les Erewhoniens et nos autres alliés ont à eux tous la puissance de combat nécessaire pour châtier tout pirate ayant l’inconscience de s’établir dans leur voisinage. »


    Comme il marquait une pause, le capitaine Westman fronça le sourcil.


    « Pardonnez-moi, commandant, dit sa douce voix de soprano, mais, si l’Amirauté considère que c’est aux Erewhoniens de régler cette affaire, pourquoi exactement nous envoie-t-elle là-bas ?


    — Je crains que l’amiral Chakrabarti n’ait omis de me l’expliquer en détail, docteur, répondit Oversteegen. Un oubli involontaire de sa part, j’en suis sûr. À mon humble avis, étant donné le ton général de nos instructions, Erewhon est un tout petit peu fâché de se rendre compte que nous ne le considérons plus comme le centre de l’univers connu. »


    Abigail dissimula un froncement de sourcils mental derrière une expression attentive. Le commandant, semblait-il, ne débordait pas d’admiration pour ceux qui avaient rédigé ses ordres. Sa voix comme le choix de ses mots semblaient aussi traduire un certain mépris pour les Erewhoniens. Ce qui n’était guère surprenant, compte tenu de ses liens personnels et politiques avec le gouvernement Haute-Crête.


    « Pour autant que je puisse en juger, continua-t-il, notre mission consiste surtout à tenir la main d’Erewhon. Logiquement, un unique croiseur lourd ne devrait rien pouvoir obtenir que la Flotte erewhonienne tout entière ne réussirait pas encore mieux. Mais les Erewhoniens et certaines autres nations de l’Alliance… (ses yeux se tournèrent très brièvement vers Abigail) semblent estimer qu’ils n’ont plus aucune valeur à nos yeux depuis le cessez-le-feu. Notre tâche est de leur démontrer que nous accordons au contraire une grande valeur à notre alliance en leur offrant toute l’assistance possible. Toutefois, si j’étais erewhonien, je serais un peu plus impressionné par le déploiement d’une escadre de contre-torpilleurs ou à tout le moins d’une division de croiseurs légers que par un unique croiseur lourd. Après tout, nous ne pourrons être qu’à un seul endroit à la fois. Et, notre expérience en Silésie le prouve, ce qui est vraiment nécessaire pour combattre la piraterie, c’est une présence largement déployée, non des unités individuelles, aussi puissantes soient-elles. »


    À son corps défendant et malgré son antipathie instinctive pour le commandant, Abigail se trouvait en complet accord avec lui.


    « Si je puis me permettre, monsieur, intervint Blumenthal avec un léger froncement de sourcils, pourquoi nous concentrons-nous spécialement sur Tibériade ?


    — Parce qu’au milieu d’une meule de foin aussi grosse il faut bien commencer à chercher l’aiguille quelque part, répondit Oversteegen avec une sécheresse venimeuse. Par ailleurs, Tibériade se situe dans la zone où la plupart des vaisseaux semblent avoir disparu. Il est bien sûr difficile d’en être certain, puisque tout ce qu’on en sait vraiment est qu’ils ne sont jamais arrivés à leur destination.


    — C’est bien possible, fit l’officier tactique. Cela dit, à part quelques psychopathes comme André Warnecke, la plupart des pirates évitent d’ouvrir boutique dans des systèmes habités. Trop de chances que les autochtones les remarquent et appellent la flotte de quelqu’un d’autre s’ils n’ont pas la capacité de les démolir eux-mêmes.


    — C’est certainement vrai dans des circonstances normales, acquiesça Oversteegen, et il se peut que ce le soit aussi cette fois, mais il y a trois considérations particulières à prendre en compte.


     »Tout d’abord Refuge, l’unique planète habitée de Tibériade, n’est pas très peuplée. D’après le dernier recensement, la colonie se concentre sur un seul continent, dans un territoire un peu plus petit que le domaine du père de mademoiselle Hearns sur Grayson. » Il désigna Abigail d’un signe de tête, et ses yeux semblèrent briller d’une lueur sardonique quand elle se raidit sur sa chaise.


    « La population se monte à moins de cent mille habitants, continua-t-il, et sa présence en espace profond est strictement limitée, pour ne pas dire plus. Il n’est donc guère plus probable que des pirates s’y fassent remarquer que dans un système complètement inhabité. Surtout s’ils font preuve d’un peu de prudence.


     »Ensuite, un des vaisseaux qui semblent avoir disparu là-bas est le Crécerelle, un transport de passagers immatriculé en Havre, qui se dirigeait vers Refuge avec deux mille colons venus de la République.


    — Vous voulez dire que Refuge a été colonisé par des ressortissants de la RPH, monsieur ? s’enquit le capitaine Tyson.


    — Tout à fait, répondit Oversteegen. Il semble qu’il y a soixante-dix ou quatre-vingts ans T il existait au sein de la République populaire une secte religieuse, la Confrérie des élus, qui professait une doctrine assez… fondamentaliste. »


    Cette fois, il n’eut pas un regard en direction d’Abigail. Ce qui, songea-t-elle en fulminant, ne faisait que souligner la manière dont il se retenait de dire « comme l’Église de l’Humanité sans chaînes ».


    « Il semble que cette confrérie s’est trouvée opposée au vieux régime législaturiste, continua le commandant. Inévitablement, je suppose, puisque ses fidèles insistaient pour vivre selon leur interprétation des Écritures. Il est assez surprenant que la Sécurité intérieure ne les ait pas écrabouillés, mais j’imagine qu’elle aurait eu du mal à agir, puisque les législaturistes prenaient soin de vanter leur tolérance religieuse. Oh, je suis sûr qu’elle s’est montrée désagréable, mais les groupes religieux unis peuvent parfois se révéler étonnamment obstinés. »


    Malgré elle, Abigail se tortilla sur sa chaise, mais elle se mordit les lèvres et se contraignit à dissimuler l’irritation que lui inspirait cet accent traînant.


    « Au bout du compte, reprit Oversteegen sans trahir qu’il venait de porter une pique délibérée à un de ses aspirants, les législaturistes ont estimé pouvoir se passer de la confrérie, et ils ont conclu avec elle un marché. En échange de la nationalisation des biens de ses membres, la République populaire leur fournirait le transport jusqu’en Tibériade et l’infrastructure de base nécessaire à fonder une colonie sur Refuge. » Il haussa les épaules. « Cela ne concernait que vingt ou trente mille personnes et, quelles qu’aient été leurs convictions religieuses, elles étaient moins nombreuses que la moyenne à toucher l’AMV, si bien que les législaturistes faisaient en réalité un petit bénéfice net en se débarrassant d’elles. Toutefois, tous les élus n’ont pas accepté l’offre et un nombre significatif d’entre eux sont restés sur place, où… (sa voix prit une tonalité bien plus grave) SerSec n’a pas été aussi tolérant que la Sécurité intérieure.


     »Quand Saint-Just a été renversé, il n’en restait que quelques milliers, et le traitement qu’ils avaient subi les laissait assez amers, ce qui est compréhensible. Après la prise du pouvoir par le gouvernement Pritchart, ils ont donc annoncé leur intention de rejoindre leurs coreligionnaires sur Refuge. Pour lui rendre justice, Pritchart a non seulement accepté mais leur a fourni un vaisseau aux frais de l’État. Ils sont partis pour Tibériade il y a plus d’un an T.


     »Malheureusement, ils ne sont jamais arrivés. Ce qui suggère que, même si Tibériade se situe à la limite de la zone où se sont produites la plupart des disparitions, le système a dû attirer l’attention de pirates pour une raison ou une autre.


     »D’où la troisième considération particulière. Lorsque les Erewhoniens ont lancé leur enquête, ils ont tenté de retracer la trajectoire des vaisseaux n’ayant pas atteint leur destination, afin de déterminer quelle distance avait parcourue chacun d’eux. L’idée était de circonscrire plus étroitement la zone où ils avaient disparu. Un des bâtiments participant à cet effort était le contre-torpilleur Guerrier stellaire, lequel avait notamment pour mission de pister le transport de passagers avec à son bord les émigrés de la confrérie. Il a commencé son enquête en Tibériade, où les Refugiens ont confirmé que le Crécerelle n’était jamais arrivé. Après s’être adressé aux autorités planétaires – ce qui ne semble pas s’être effectué sans une certaine friction –, il est parti pour le système de Congo, vers lequel se dirigeait un autre des vaisseaux disparus.


     »Il n’est jamais arrivé. Or le Guerrier stellaire était un bâtiment moderne, doté de capteurs de première qualité et, à peu de chose près, du même armement que notre propre classe Culverin. Il aurait fallu un pirate exceptionnel pour le vaincre lors d’une confrontation, et je juge aussi très improbable qu’un contre-torpilleur erewhonien ait succombé aux seuls dangers de la navigation.


    — Moi aussi, monsieur, acquiesça le capitaine Blumenthal. Cela dit, il me vient une idée assez déplaisante sur la provenance d’un “pirate exceptionnel” en ce moment. Surtout aussi près de Havre.


    — La même idée est venue à Erewhon, et même à la DGSN, confirma Oversteegen. Erewhon estime que certains vaisseaux de guerre de SerSec et de la FP, volatilisés pendant que Theisman écrasait l’opposition, se sont établis pirates indépendants. La DGSN en est moins convaincue, car ses analystes considèrent que de tels rebelles s’éloigneraient le plus possible de Theisman, et aussi que quiconque aurait la vocation flibustière émigrerait en Silésie plutôt que d’opérer dans une zone aussi bien surveillée que celle qui sépare Erewhon de Havre.


    — Je dois dire, monsieur, que, si j’étais un pirate, je préférerais la Silésie, intervint timidement le capitaine Atkins. Quoi qu’on puisse dire de cette région-ci, la plupart des dirigeants de système et des gouverneurs sont honnêtes. Au moins assez pour ne pas se faire les complices de pirates. Et la DGSN ne se trompe pas en estimant qu’il en cuirait à tout flibustier qui fâcherait la Flotte erewhonienne !


    — Je ne dis pas que l’analyse de la DGSN n’est pas logique, capitaine, fit Oversteegen sur un ton léger. Si j’étais pirate, je raisonnerais comme vous. Mais il ne faut pas oublier que tous les occupants de l’univers ne sont pas aussi logiques que vous ou moi. Ni, d’ailleurs, aussi intelligents.


    — Dieu sait qu’il y a déjà en Silésie bon nombre de pirates pas assez malins pour refermer en premier l’écoutille du sas qui donne sur l’espace, acquiesça le capitaine Tyson avec une grimace. Et, si on a affaire à d’ex-gros bras de SerSec, la matière grise n’est sans doute pas très abondante parmi leurs chefs !


    — C’est tout à fait vrai », intervint Blumenthal. Il se pencha en avant, l’expression intense, et Abigail fut contrainte d’admettre qu’aussi arrogant et hautain que fût Oversteegen il savait capter l’attention de ses officiers. « D’un autre côté, continua l’officier tactique, quels que soient ces gens – en supposant qu’ils soient bien là –, ils sont parvenus à empêcher la Flotte erewhonienne d’obtenir une seule détection homologuée par capteurs. »


    Il interrogea du regard Oversteegen tandis qu’il achevait sa phrase, et le commandant hocha la tête.


    « Jusqu’ici, nous cherchons des fantômes », confirma-t-il.


    Abigail regrettait de ne pas être assez gradée pour contribuer à la discussion sans y être invitée. Toutefois, l’instant suivant, le capitaine Westman fit la remarque qui lui brûlait les lèvres.


    « Il y a autre chose qui m’inquiète dans cette situation, commandant », déclara le médecin-chef du Bravade. Oversteegen replia les doigts de la main droite, l’invitant à continuer. « J’ai été déployée trois fois en Silésie, et la plupart des pirates qui y évoluent hésitent à frapper des transports de passagers. En cas d’importantes pertes humaines, même les gouverneurs des systèmes silésiens mobilisent pour leur donner la chasse. Quand ils en attaquent un, ils prennent donc grand soin de limiter les assassinats, se contentant de confisquer les biens des passagers avant de les laisser poursuivre leur chemin. Certains semblent même apprécier de jouer dans ces cas-là un rôle de “gentlemen boucaniers”. Or, dans le cas qui nous occupe, d’après ce que vous dites, ils ont massacré plusieurs milliers de personnes à bord du seul transport en partance pour Tibériade.


    — C’est ma propre opinion de ce qui s’est produit », admit Oversteegen, et pour une fois sa voix était froide et grave, en dépit de l’accent exaspérant. « Il y a plus de treize mois T que le Crécerelle a disparu. Si les passagers étaient vivants, ils seraient sûrement réapparus à l’heure qu’il est. En tout cas, les pirates gagneraient plus en réclamant une rançon à leurs familles ou au gouvernement refugien qu’en les mettant aux travaux forcés.


    — Donc, quels que soient les responsables, ils sont parfaitement dépourvus de scrupules, fit Atkins, réfléchissant à haute voix.


    — Je pense que c’est un euphémisme, dit le commandant, dont l’accent traînant était redevenu normal.


    — Je m’en rends compte, monsieur, intervint Tyson, mais je ne saisis pas encore tout à fait pourquoi nous partons vers Tibériade. » Comme son supérieur l’interrogeait du regard, il poursuivit : « Nous savons que le Guerrier stellaire a visité Tibériade sans rien trouver. Est-ce que cela ne signifie pas que ce système a été jugé sain ? Et, si c’est le cas, notre temps ne serait-il pas mieux employé à chercher dans un endroit qui n’a pas été biffé de la liste ? »


    Abigail retint son souffle, se demandant si Oversteegen allait démolir Tyson pour sa témérité, mais le commandant la surprit. Il se contenta de fixer son mécanicien sans acrimonie puis de hocher la tête. « Je vois ce que vous voulez dire, monsieur Tyson, mais c’est exactement sur cette théorie que se fondent les Erewhoniens. Leurs unités continuent de se concentrer sur les systèmes qu’elles n’ont pas encore visités. À présent qu’ils ont retracé autant que possible les déplacements des transports disparus, ils s’emploient à effectuer un examen au cas par cas des systèmes inhabités où une bande de pirates a pu installer un vaisseau dépôt.


     »Il leur faudra des mois pour faire plus qu’effleurer la question, et nous pourrions sans aucun doute nous rendre utiles en les aidant. Mais, de mon point de vue, ils disposent d’assez de croiseurs et de contre-torpilleurs pour accomplir le travail sans nous ; ce que nous pourrions leur apporter en la matière serait assez insignifiant à long terme.


     »Il me semble donc que le Bravade sera mieux employé à mener une enquête indépendante complémentaire. Le seul vaisseau erewhonien perdu depuis qu’Erewhon s’intéresse aux disparitions est le Guerrier stellaire. Et le dernier système visité par le Guerrier stellaire à notre connaissance est Tibériade. Je sais que les Erewhoniens y sont déjà revenus, afin de discuter à nouveau avec les autochtones. Mais la DGSN m’a fourni un enregistrement de ces entretiens, et j’ai eu l’impression très nette que les Refugiens n’étaient pas ravis de coopérer.


    — Vous pensez qu’ils cachaient quelque chose, commandant ? » demanda Blumenthal, le sourcil froncé, tout en jouant machinalement avec sa fourchette à dessert. « Si les pirates les ont contactés et leur ont proposé de payer une rançon pour les passagers du vaisseau havrien, une des conditions veut sûrement qu’ils gardent le silence.


    — C’est une possibilité, admit Oversteegen. Mais je n’envisageais rien d’aussi subtil, canonnier.


    — Alors pourquoi hésiter à coopérer avec une opération susceptible de punir les responsables de la disparition et de l’assassinat probable de leurs colons, monsieur ? demanda Atkins.


    — Il s’agit d’une petite colonie isolée, intensément clanique. Elle n’a pratiquement aucun contact avec l’étranger – avant la guerre, un unique cargo venait occuper l’orbite de Refuge une fois par an T ; après le déclenchement des hostilités, personne ne leur a rendu visite jusqu’au cessez-le-feu. Et ce système a été colonisé par des réfugiés cherchant un lieu isolé où s’établir sans contamination extérieure. Une société religieuse qui refusait la fréquentation des infidèles. »


    À nouveau, ses yeux semblèrent filer brièvement vers Abigail. Cette fois, cependant, la jeune femme estima qu’elle avait pu l’imaginer – bien qu’elle ne fût pas encline à faire de gros efforts pour lui accorder le bénéfice du doute : ce qui se déroulait derrière son expression détendue lui paraissait évident.


    Il pourrait me faire porter un insigne holo disant « Descendante de fous de Dieu ! » tant qu’il y est, songea-t-elle, amère.


    « Ce que je veux dire, poursuivit-il, inconscient du ressentiment de son aspirante, à moins qu’il ne lui inspirât qu’indifférence, c’est que les Refugiens n’aiment pas les étrangers, lesquels n’en tiennent pas assez compte quand ils essaient de leur parler. Il me semble en tout cas clair que les Erewhoniens ayant interrogé les autorités planétaires après la disparition du Guerrier stellaire ont ignoré cette attitude. À l’évidence, les autochtones se sont braqués. Le processus a même peut-être commencé à l’arrivée chez eux du contre-torpilleur.


     »Toutefois, si le Guerrier stellaire a disparu parce qu’il a découvert un indice l’ayant mené aux pirates et que ces derniers l’ont détruit, cela n’a pu se produire qu’en Tibériade. Ce système était sa première escale et, autant que nous puissions le savoir, il n’est jamais arrivé à la seconde. Donc, s’il y a un authentique rapport, pas une coïncidence, entre l’enquête du Guerrier stellaire et sa disparition, nous ne pouvons espérer le découvrir qu’en Tibériade.


     »Si j’ai raison, si les élus ont tout simplement refusé de discuter avec une bande d’étrangers impies qui ont négligé de manifester le respect adéquat pour leurs convictions religieuses, il faut essayer de leur parler à nouveau. Il est tout à fait possible que nul sur la planète ne comprenne le sens d’une information apparemment mineure donnée au Guerrier stellaire, qui aurait pu le mener aux pirates. Dans cette éventualité, nous devons découvrir de quoi il s’agit, et la seule manière d’y parvenir c’est de les amener à nous parler ouvertement. Or, pour cela… (il tourna la tête et, cette fois, la personne qu’il regardait ne faisait aucun doute, se dit Abigail) nous avons besoin de quelqu’un qui parle leur langue. »


     


     


    « À bâbord toute ! Virez à un-deux-zéro par zéro-un-cinq et accélérez à cinq-deux-zéro gravités ! Tactique, déployez un leurre Lima-Foxtrot sur notre cap précédent. »


    Ce qu’Abigail détestait le plus chez le capitaine Michael Oversteegen, estima-t-elle tandis qu’elle surveillait son poste du Contrôle auxiliaire en compagnie du capitaine Abbott et qu’elle écoutait les ordres rapides retentissant sur la passerelle, c’était qu’il paraissait bel et bien compétent.


    La vie aurait été tellement plus simple si elle avait pu le regarder comme un imbécile d’aristocrate, avec plus d’éducation que de cervelle, ayant obtenu son commandement par pur népotisme. S’il avait coché toutes les cases du stéréotype en étant incompétent, son accent intolérable, ses uniformes trop parfaits, ses manières exaspérantes et son air hautain vis-à-vis des simples mortels qui l’entouraient auraient été bien plus faciles à supporter.


    Hélas ! elle était contrainte d’admettre que, si le népotisme expliquait forcément qu’un capitaine de vaisseau aussi jeune ait obtenu un commandement de choix comme celui du Bravade en cette époque de réduction de la flotte, il n’était pas du tout incompétent. C’était devenu douloureusement évident depuis qu’il soumettait son vaisseau à une série d’exercices intensifs dans toutes les circonstances possibles pendant le voyage vers Tibériade. Et, compte tenu du fait que Tibériade se trouvait à un peu plus de trois cents années-lumière de Manticore, soit quarante-sept jours de trajet, il disposait d’énormément de temps pour cela.


    C’était insensé, se disait la jeune femme, sévère, les yeux docilement fixés sur le répétiteur tactique tandis que se déroulait l’exercice du moment, mais elle aurait éprouvé une satisfaction mesquine si elle avait pu le ranger dans ce que Lady Harrington appelait « l’école de l’invincibilité manticorienne ». Contrairement à cette bande d’imbéciles suffisants, toutefois, Oversteegen respectait manifestement la tradition selon laquelle, en temps de paix comme en temps de guerre, un équipage ne pouvait être trop entraîné.


    Qu’il disposât d’un talent certain pour les manœuvres tactiques rusées, on eût même pu dire sournoises, ne faisait qu’aggraver perversement le problème. Abigail trouvait beaucoup à admirer dans le répertoire tactique du commandant, et elle savait que c’était aussi le cas du capitaine Blumenthal. Abbott, en revanche, n’était pas un fervent admirateur d’Oversteegen. Il était trop bon officier pour le dire, surtout à portée d’oreille d’une aspirante, mais il paraissait clair à Abigail que son OREO regrettait l’accident de naissance qui avait placé cet homme à la tête du Bravade. Qu’Abbott fût d’au moins cinq ans T l’aîné du commandant et son inférieur de deux grades n’y était sûrement pas étranger. Cependant, en dépit de ses sentiments, nul n’eût rien pu reprocher à la manière dont l’officier tactique subalterne accomplissait ses devoirs ni à l’attention qu’il prêtait aux détails.


    Une indéniable trace de raideur et de formalisme marquait ses rapports avec le commandant, mais c’était vrai de beaucoup dans l’équipage. Au bout d’une semaine, plus personne ne mettait en doute les compétences du capitaine Oversteegen, mais cela ne signifiait pas qu’on fût prêt à le serrer chaleureusement sur sa poitrine. En dépit de tous ses talents, il ne possédait pas et ne posséderait sans doute jamais le charisme qu’une Lady Harrington irradiait sans effort.


    C’était sans doute en partie parce que l’acquérir ne l’intéressait pas, avait conclu Abigail. Après tout, l’ordre naturel de l’univers l’avait élevé à sa position du moment. Sa compétence prouvait seulement que l’univers avait eu raison. Puisqu’il était à la fois naturel et inévitable qu’il commande, il l’était tout autant que les autres obéissent. À quoi bon, par conséquent, les encourager à faire ce qui était tout simplement leur devoir ?


    Bref, la personnalité de Michael Oversteegen n’était pas de celles qui attiraient la dévotion de ses subordonnés. Puisqu’ils reconnaissaient sa compétence, ils lui accordaient leur obéissance, mais rien de plus.


    Arpad Grigovakis, en revanche, semblait prêt à adorer le pont sur lequel il marchait. Abigail ne pouvait être sûre de ses motivations, mais elle avait des soupçons. Grigovakis, après tout, ne serait jamais décrit non plus comme un véritable amour. Quoique de plus humble naissance que le commandant, et de loin, il appartenait aux couches supérieures de la société manticorienne, et il aspirait à la même image de suprématie aristocratique avec les privilèges afférents. En fait, songeait Abigail, il considérait probablement Oversteegen comme un modèle beaucoup plus confortable que Lady Harrington, autant qu’il pût reconnaître et respecter le génie tactique de la Salamandre.


    À la décharge du commandant, Abigail ne l’avait jamais vu encourager le désir apparent de Grigovakis d’imiter son style. Bien entendu, il n’avait pas non plus découragé l’aspirant, mais c’eût été en attendre beaucoup de tout capitaine.


    « Rival Deux avale l’appât et poursuit le leurre, monsieur ! » C’était la voix de Shobhana, qui, Abigail le soupçonnait, paraissait plus calme qu’elle ne l’était en réalité. Oversteegen avait décidé que le capitaine Blumenthal se ferait tuer quinze minutes après le début de l’exercice, et c’était au tour de Shobhana de lui servir d’assistante, tandis qu’Abigail jouait les doublures pour Abbott dans l’équipe tactique de secours du capitaine Watson. En conséquence, songeait la jeune femme, un tantinet jalouse, sa camarade de promotion se trouvait alors aux commandes de tout l’armement d’un croiseur lourd de quatre cent vingt-cinq mille tonnes, même si ce n’était que pour un exercice… et elle non.


    « Parfait, Tactique, répondit Oversteegen d’une voix fraîche, mais ne quittez pas le numéro un des yeux.


    — À vos ordres, commandant ! » répondit Shobhana, tendue. Abigail se sentit acquiescer en entendant l’avertissement du commandant. L’exercice faisait partie d’un ensemble de simulations téléchargées par FormNav dans les ordinateurs du Bravade avant son départ de Manticore. Au moins en théorie, nul à bord ne connaissait d’avance leur teneur ni l’ordre de bataille des forces ennemies. Il arrivait que certains officiers contournent les mesures de sécurité et s’introduisent dans les sims afin de donner d’elles une meilleure image, mais l’aspirante était sûre qu’Oversteegen n’en faisait pas partie. La simple suggestion qu’il pût avoir besoin d’un avantage aussi déloyal aurait été anathème pour une personnalité telle que la sienne.


    Ou la mienne, admit Abigail, quoique pas exactement pour les mêmes raisons.


    Visiblement, Rival Un, lui, ignorait le leurre. Le CO avait identifié Rival Deux comme un croiseur lourd et Rival Un comme un croiseur de combat. Ce dernier disposait donc de meilleurs capteurs et, en outre, d’un angle plus favorable d’observation du Bravade. Il était mieux placé pour repérer le lancement du leurre, mais l’intelligence artificielle de la simulation le supposait apparemment peu sûr de ses conclusions : il permettait donc à son compagnon de s’occuper du leurre, par acquit de conscience, tandis que lui-même s’attaquait à ce qu’il avait identifié comme le véritable ennemi.


    « Très bien, Tactique, reprit calmement Oversteegen. Rival Un nous poursuit, et Rival Deux ne tardera pas à abattre le leurre, même avec sa GE. Il faut donc qu’on rabatte un peu le caquet du Un pendant qu’on l’a tout à nous. Compris ? »


    C’était une explication plus développée qu’il n’en donnait d’ordinaire. Il faisait donc une concession à l’inexpérience de son officier tactique provisoire, se dit Abigail avec une certaine surprise.


    « Compris, commandant, répondit Shobhana.


    — Très bien. En ce cas, donnez-moi une recommandation. »


    Elle ne répondit pas instantanément, et Abigail se pencha sur sa chaise, encourageant son amie.


    « Je recommande que nous changions de cap à tribord dans six minutes, monsieur, dit Shobhana, comme si elle avait perçu ces bons vœux.


    — Vos raisons ? demanda sèchement Oversteegen.


    — Rival Un sera à portée d’énergie dans cinq minutes virgule soixante-quinze, mais il continue de venir droit sur nous. Je le crois convaincu que nous allons continuer à fuir plutôt que de nous retourner pour un affrontement aussi inégal. Il devrait maintenir son cap et faire usage de son armement de poursuite, mais, d’après le CO, il s’agit d’un Seigneur de la guerre-C, dépourvu de barrière de proue. Avec un minutage approprié, nous pourrons lui loger toute une bordée au fond de la gorge, même à pareille distance. »


    Il y eut un moment de silence tendu. Puis Oversteegen reprit la parole.


    « Je confirme, dit-il simplement. Exécution, Tactique. » Il marqua une autre pause puis ajouta : « Et commandez le tir.


    — À vos ordres ! » répondit Shobhana, exultante. Les sourcils d’Abigail s’arquèrent de surprise : c’était un ordre que Lady Harrington eût pu donner en des circonstances similaires, mais elle n’aurait pas cru l’entendre dans la bouche d’Oversteegen.


    Elle regarda le point cramoisi qui représentait Rival Un accélérer sur les talons du Bravade, comme l’avait prédit Shobhana. Si elle-même s’était trouvée aux commandes de ce croiseur de combat, nul doute qu’elle eût fait de même. Une unité de classe Édouard Saganami comme le Bravade était puissante et moderne mais ne pouvait l’emporter contre un Seigneur de la guerre dans un affrontement rapproché. Le comportement logique pour un vaisseau aussi surclassé était de s’enfuir le plus vite possible en espérant qu’un de ses missiles détruise par chance un noyau d’impulseur de son poursuivant, ce qui lui permettrait de s’échapper sans combat.


    Le seul problème étant que le Bravade avait été surpris dans une situation qui procurait aux rivaux un avantage d’accélération que même les compensateurs d’inertie manticoriens de dernière génération ne pourraient contrebalancer. La fuite s’avérait impossible, quoi que fît le croiseur lourd. Et Shobhana avait raison : faute de pouvoir distancer Rival Un, le meilleur choix était l’audace.


    Le croiseur de combat se rapprochait, martelant le Bravade avec son armement de poursuite. Par chance, les Havriens n’avaient pas l’équivalent du Cavalier fantôme et ne pouvaient donc pas tirer des bordées de missiles à grand cône d’ouverture comme l’aurait pu un bâtiment manticorien ou graysonien. Rival Un était limité à ses tubes et armes à énergie de proue, si bien que son tir de missiles était bien trop léger pour pénétrer les défenses passives et actives du Bravade, alors que ce dernier répondait par une pluie de feu régulière jaillie de ses flancs. Ce n’était pas aussi efficace que s’il avait disposé d’un arc de tir correct qui lui aurait permis d’utiliser son contrôle de feu principal. Même avec la technologie Cavalier fantôme, il manquait ainsi de canaux de télémétrie pour contrôler à temps plein plus de dix-huit missiles à la fois. Partager les liens disponibles sur la base d’une rotation était possible mais risqué dans un environnement à forte GE, et cela entraînait toujours de petites dégradations du contrôle. En outre, même des missiles dotés de GE manticorienne n’avaient guère de chances de survie à cette distance contre les défenses actives d’un croiseur de combat en alerte. Cependant, la seule poignée les traversant suffisait à bombarder le Seigneur de la guerre de coups au but superficiels exaspérants.


    Bien sûr, si la manœuvre de Shobhana échouait et que Rival Un arrivait flanc contre flanc…


    « Timonerie, virez à tribord de neuf-cinq degrés, roulez de un-cinq degrés à bâbord et relevez la proue de quatre-zéro degrés sur mon ordre, lança la jeune femme.


    — Tribord neuf-cinq, rouler un-cinq à bâbord et relever quatre-zéro, à vos ordres, madame ! » répondit dûment la timonière, et Abigail retint son souffle tandis qu’une poignée de secondes s’écoulaient lentement. Puis…


    « Exécution ! » lâcha Shobhana, et le HMS Bravade prit un virage serré à tribord, tout en roulant pour présenter sa batterie de flanc à son gigantesque adversaire en pleine charge.


    Ce fut au tour de l’univers de retenir son souffle, mais l’IA de la simulation décida que la manœuvre imprévue avait surpris le commandant hypothétique de Rival Un. Le croiseur de combat continua sa course, son armement de poursuite martelant encore la position où il croyait trouver le Bravade, alors même que ce dernier changeait de cap et roulait.


    Alors les grasers de flanc du vaisseau manticorien pivotèrent vers leur cible et tirèrent.


    La distance restait importante, et un blindage épais couvrait la tête de marteau de proue d’un croiseur de combat. Mais il n’y avait aucune barrière de proue, si bien que la distance était tout de même trop courte et le blindage insuffisant pour supporter les coups de masse que déchaîna sur lui Shobhana Korrami. Il fut pulvérisé, puis les grasers déchiquetèrent le vaisseau qu’il était censé protéger. S’ils se trouvaient bel et bien trop loin pour éventrer complètement un bâtiment aussi grand et solide que ce Seigneur de la guerre, ils lui causèrent des dégâts non négligeables. Le torrent de destruction changea en charpie son armement de poursuite, et ses bandes gravitiques se mirent à fluctuer follement quand son anneau d’impulseur de proue se vit démantelé.


    Le vaisseau blessé vira brutalement à bâbord, écartant sa proue mutilée de son impudent adversaire et présentant sa propre batterie tribord. Les ordres de Shobhana à la timonerie avaient toutefois déjà remis le Bravade sur sa trajectoire d’origine, si bien que le croiseur manticorien s’éloigna à la puissance militaire maximale, près de six cents gravités. Blesser un kodiak max assez gravement pour lui échapper était une chose, rester en position pour se laisser déchiqueter après l’avoir blessé en était une autre.


    Une tornade de missiles issue de la batterie intacte de Rival Un prit en chasse le Bravade, tandis que Rival Deux – lequel ne confondait plus du tout leurre et croiseur – se lançait également à sa poursuite. Des indicateurs d’avaries clignotèrent quand une poignée de coups au but portés par les missiles à tête laser de l’ennemi traversèrent les barrières latérales du vaisseau manticorien, mais ses défenses actives étaient trop performantes – et ses défenses passives tout juste assez – pour lui permettre de parer cette marée destructrice tout en s’écartant régulièrement du croiseur de combat infirme.


    Rival Deux continua la poursuite encore dix minutes, mais il ne pouvait affronter le Bravade sans le soutien du Seigneur de la guerre, et son pacha – du moins l’intelligence artificielle de la simulation – le savait. Il n’avait aucune intention de se retrouver seul à portée d’armes à énergie d’un vaisseau venant de handicaper un croiseur de combat, aussi fit-il retraite avant que le Bravade ne puisse l’attirer hors de portée des défenses antimissiles de son collègue.


    « Eh bien, ç’a été une aventure très… intéressante, déclara le commandant Oversteegen. À tous, fin de simulation. Les officiers concernés se rassembleront dans ma salle de briefing pour la critique post-simulation à zéro-neuf-zéro-zéro. » Il marqua une brève pause puis surprit à nouveau Abigail en lâchant ce qui, chez n’importe qui d’autre, aurait évoqué un ricanement. « Capitaine Blumenthal, considérez-vous comme excusé en raison de vos graves blessures. Je pense qu’aujourd’hui l’officier tactique provisoire Korrami peut vous remplacer. »


     


     


    Abigail ne vit pas vraiment venir la main du lieutenant Stevenson. Elle n’aurait d’ailleurs pu analyser ce qu’elle vit exactement. Peut-être un léger changement de posture du fusilier, la manière dont il baissa légèrement l’épaule, voire un simple mouvement de ses yeux. Quoi qu’il en fût, son bras droit se leva sans aucun ordre conscient de sa part. Elle intercepta la main qui s’abattait vers sa tête et la repoussa vers l’extérieur, tandis que sa propre main gauche remontait pour frapper son adversaire au menton, et que son torse pivotait afin de lui faire décrire un arc de cercle sur sa gauche.


    Quoique la tête du lieutenant eût basculé quand la paume de la jeune femme le frappa à la mâchoire, son bras droit remonta, sinueux, et sa main se fraya un chemin jusqu’à la saignée du coude gauche d’Abigail. L’emprisonnant avec fermeté, il projeta son poids vers l’extérieur tout en interposant sa cheville droite derrière le mollet gauche de sa partenaire.


    Les pieds d’Abigail se dérobèrent sous elle, et la masse considérablement plus importante de Stevenson l’entraîna sur le côté. Elle parvint à lui faire lâcher son bras, mais pas assez vite pour éviter de tomber. Frappant le tatami de l’épaule gauche, elle roula sur elle-même et parvint tout juste à éviter le lieutenant qui se laissait tomber, les bras écartés, pour l’immobiliser. Victime d’avoir mal jugé sa rapidité, il atterrit avec force à plat ventre tandis qu’elle pivotait et fauchait de ses jambes les bras sur lesquels il s’appuyait.


    Elle roula sur le flanc, renvoya le torse en arrière, et son coude percuta durement la nuque de son adversaire. La protection de tête qu’ils portaient tous les deux le protégea de l’impact, cependant assez fort pour le ralentir, et Abigail saisit l’occasion de poursuivre sa manœuvre. Elle se tortilla, souple comme un serpent, atterrit sur le dos du lieutenant et lui glissa les deux mains sous les aisselles. Il grogna lorsqu’elles se rejoignirent sur sa nuque. La jeune femme exerça un peu de pression – pas beaucoup, la prise était dangereuse, mais assez pour qu’il reconnaisse le double-Nelson.


    Stevenson frappa le tatami de la paume droite en signe de reddition. Elle lâcha la prise, roula à l’écart et s’assit. Il l’imita, secoua la tête puis ôta son protège-dents et sourit.


    « C’est mieux, dit-il, approbateur. Cette fois, c’était vraiment mieux. Si je ne savais pas que c’est impossible, j’aurais cru que vous essayiez vraiment de me faire mal !


    — Merci… je crois, monsieur », dit-elle après avoir ôté sa propre protection.


    Elle n’était pas tout à fait sûre de la manière dont elle devait entendre sa remarque. Malgré ses qualités athlétiques, le combat à mains nues était la discipline qu’elle avait eu le plus de peine à maîtriser sur l’île de Saganami. Si elle appréciait les katas, l’entraînement qui aiguisait ses réflexes et sa coordination, elle avait connu de graves problèmes quand l’heure était venue d’appliquer ses leçons.


    La raison n’en avait pas été bien difficile à trouver : c’était le combat lui-même.


    Les filles de Grayson grandissaient dans une société où les confrontations physiques étaient impensables. Au contraire des garçons (que chacun savait turbulents, rebelles et mal embouchés), si elles étaient bien élevées, elles ne se conduisaient tout bonnement pas ainsi. Femmes et jeunes filles devaient rechercher la protection de ces mêmes garçons et hommes turbulents, non se fourvoyer dans une activité aussi vulgaire que la bagarre !


    Il s’agissait d’un impératif culturel imprimé dans les gènes graysoniens pendant un millénaire T, et Abigail en était consciente – de manière intellectuelle – bien avant de se présenter sur l’île de Saganami. Elle s’était crue prête à le surmonter, mais elle s’était trompée. En dépit de la détermination avec laquelle elle avait usé la résistance de son père à son choix d’une carrière spatiale, elle restait un produit de son monde natal. Elle n’avait rien contre la sueur, les exercices, les bleus, ni même l’indignité de se voir projetée sur son très aristocratique postérieur devant des dizaines d’yeux attentifs. L’idée d’attaquer délibérément quelqu’un à mains nues, en revanche, même à titre d’entraînement, constituait un tout autre problème. Et, à son chagrin et à son humiliation, ses hésitations étaient encore plus prononcées contre des adversaires masculins.


    Elle détestait cela. Ses notes étaient catastrophiques, ce qui était déjà désagréable, mais elle voulait devenir officier spatial. Elle n’avait jamais voulu autre chose depuis la nuit où, sur un balcon de la Maison Owens, elle avait contemplé les épingles de feu nucléaire qui flamboyaient parmi les étoiles tandis qu’un vaisseau spatial étranger, commandé par une femme, combattait un autre vaisseau, deux fois plus gros, pour défendre sa planète. Elle savait ce qu’elle voulait, elle s’était battue pour l’obtenir avec une détermination sans faille, et elle avait fini par emporter non seulement la permission de son père mais son soutien actif.


    Et, à présent que le but était à sa portée, elle ne parvenait pas à surmonter assez sa programmation sociale pour « frapper » quelqu’un, même en tant qu’exercice ? C’était ridicule ! Pire, cela semblait confirmer les réticences des mâles de Grayson quant à la présence de femmes dans l’armée. Et, elle en avait la certitude humiliante, cela produisait exactement le même effet sur les Manticoriens qui prenaient les Graysoniens pour des barbares ridiculement ignares et sans espoir de salut.


    Pire que tout, cela la faisait douter d’elle-même. Si elle était incapable de se battre, comment pourrait-elle espérer exercer un commandement tactique au cours d’une véritable bataille ? Comment pourrait-elle se faire confiance pour donner l’ordre de tirer – en sachant que la vie des siens dépendait de sa volonté non seulement de blesser mais de tuer leurs adversaires – si elle était incapable de projeter un partenaire au sol dans la salle d’entraînement ?


    Elle savait avoir besoin d’une aide qu’elle avait été désespérément tentée de chercher auprès de Lady Harrington. La Salamandre avait dit clairement à tous les aspirants graysoniens qu’elle était prête à leur servir de mentor et de conseillère, et nul n’aurait été plus qualifié pour parler d’arts martiaux. Mais c’était là un problème qu’Abigail avait été incapable de lui présenter. Elle ne doutait pas que Lady Harrington eût compris et travaillé avec elle pour le résoudre, mais elle n’avait pu se contraindre à s’en admettre affligée devant elle. Il lui était impossible d’avouer à la femme qui avait repoussé à mains nues la tentative d’assassinat de la famille du Protecteur, et tué le seigneur Burdette en un combat singulier retransmis en direct sur la HV de toute la planète, qu’elle était incapable d’assener un coup de poing sur le nez !


    Par chance, le maître Madison avait reconnu son dilemme, même s’il n’en avait pas aussitôt saisi la raison. Rétrospectivement, elle supposait inévitable qu’un homme ayant entraîné tant d’aspirants eût l’expérience de tous les handicaps. Elle se soupçonnait toutefois de constituer un cas particulièrement grave, dont Madison avait fini par venir à bout en lui trouvant un mentor plus proche de son âge.


    C’était ainsi que Shobhana et elle étaient devenues amies. Contrairement à Abigail, Shobhana avait grandi avec un frère aîné et trois frères cadets. Elle avait en outre été élevée sur Manticore et n’avait jamais hésité à boxer le nez de l’un ou des autres. Elle n’était, et de loin, pas aussi athlétique que la Graysonienne, si bien que maîtriser les techniques du coup de vitesse enseignées à l’école lui avait été bien plus difficile, mais elle n’avait jamais eu de problème d’attitude, ni hésité à balancer son adversaire à travers le gymnase.


    Toutes les deux avaient consacré plus d’heures supplémentaires qu’elle n’avait envie de se le rappeler à travailler sous l’œil critique du maître Madison. Shobhana affirmait qu’il s’agissait d’un échange équitable, qu’elle acquérait autant en termes de technique qu’elle apportait à Abigail en termes d’attitude, mais sa compagne n’était pas d’accord. Ses notes avaient grimpé de manière spectaculaire, et elle chérissait toujours le souvenir de la première fois qu’elle avait vaincu un camarade mâle en trois mouvements devant toute la classe.


    Même à présent, néanmoins, le spectre de ses doutes initiaux la poursuivait. Elle avait surmonté son hésitation à affronter des adversaires amicaux à l’entraînement, mais serait-elle capable d’en faire autant si nécessaire en situation réelle ? Si elle en était incapable – si elle hésitait alors que d’autres dépendaient d’elle –, elle n’avait rien à faire sous l’uniforme du Sabre.


    Par chance, le lieutenant Stevenson était inconscient de ces doutes. Il lui avait proposé d’être son partenaire sur la base de ses notes avec le maître Madison, et elle avait accepté en montrant tous les signes extérieurs de l’enthousiasme. Sa maudite hésitation ayant relevé sa vilaine tête, il l’avait gentiment taquinée lors de leurs deux premières séances. Mais elle retrouvait ce jour-là son niveau d’excellence et avait bien cette fois l’intention de le conserver.


    « J’ai surtout apprécié cette variante sur le Marteau qui s’abat, dit Stevenson en frottant l’arrière de son casque protecteur. Malheureusement, je n’ai pas la souplesse nécessaire à me tortiller assez pour la porter juste après un balayage de jambe qui m’aurait envoyé sur les fesses comme ça !


    — Ce n’est pas si difficile, monsieur, lui assura-t-elle avec un sourire. Le maître Madison me l’a montrée un matin, quand je commençais à m’en croire un peu. Le truc, c’est de remonter l’épaule et de la renvoyer en arrière simultanément.


    — Faites-moi une démonstration, demanda Stevenson. Mais, ce coup-ci, assez lentement pour ne pas me secouer le cerveau à l’intérieur du crâne ! »


     


     


    « Alors, comment s’est passée la séance d’entraînement de mademoiselle Hearns cet après-midi ? s’enquit le capitaine Abbott.


    — Apparemment plutôt bien, monsieur, répondit le maître Posner avec un petit rire. Bien sûr, le coup de vitesse n’est pas vraiment ma spécialité, mais il m’a semblé que le lieutenant comptait la mettre à terre très vite, sauf que ça ne s’est pas passé comme ça.


    — Elle a donc surmonté sa timidité ?


    — Je ne sais pas si timidité est le mot qui convient, monsieur. Mais, quoi que ce soit, elle en paraît débarrassée. Et plutôt deux fois qu’une ! Demander au lieutenant Stevenson de travailler avec elle semble avoir été une de vos meilleures idées.


    — Son dossier d’entraînement suggérait que cela pouvait constituer un problème récurrent, dit Abbott en haussant les épaules. J’ai eu l’impression qu’il fallait la remettre en selle avec quelqu’un qui ne sortait pas de sa promotion, et le lieutenant est très sensible et malléable… pour un fusilier.


    — Eh bien, je crois qu’il l’a tirée de sa coquille, acquiesça le sous-officier avec un nouveau rire, avant d’esquisser une grimace. Maintenant qu’on a plus ou moins réglé ce problème-là, avez-vous eu d’autres idées concernant notre monsieur Grigovakis ? »


    Ce fut au tour d’Abbott de grimacer. Un bon OREO à bord d’un vaisseau de guerre était, pour les aspirants confiés à ses soins, moitié professeur, moitié chef, moitié mentor et moitié gendarme. Ce qui faisait beaucoup de moitiés. Il doutait qu’aucun aspirant comprenne jamais vraiment qu’un officier responsable des élèves officiers qui faisait bien son travail courait presque autant et aussi vite que ses bleus. Ce qui était une des raisons pour lesquelles un OREO malin se reposait beaucoup sur son premier sous-officier pour gérer ses élèves.


    « J’aimerais en avoir, admit le capitaine au bout d’un moment.


    — Si j’en avais le pouvoir, dit Posner, un tantinet acerbe, je m’arrangerais pour le donner comme partenaire à mademoiselle Hearns. Je me rends compte qu’il fait chier tout le monde, mais il a l’air d’avoir un problème particulier avec les Graysoniens. Vu la méchanceté dont il fait preuve à son égard quand il croit que personne ne le voit, elle pourrait fort bien saisir l’occasion de lui rabattre son caquet. Douloureusement.


    — Ne me tentez pas, maître », ricana Abbott. Au bout d’un moment, il continua, rêveur : « Ce serait assez amusant, cela dit, hein ? Je parie qu’on pourrait vendre des tickets.


    — Je crois que vous ne trouveriez personne pour parier contre vous sur ce coup-là.


    — Probablement pas. Mais il faut qu’on trouve un moyen quelconque de lui montrer ses erreurs.


    — Vous pourriez toujours le prendre entre quatre zyeux, monsieur, répondit Posner.


    — Oui. Et, si ça continue, il est possible que j’y sois obligé. Mais je préférerais vraiment trouver un moyen pour qu’il comprenne tout seul. Je peux lui souffler dans les bronches, mais, s’il se conduit en être humain seulement parce qu’il en a reçu l’ordre, ça ne durera pas. » Abbott secoua la tête.


    « Monsieur, je suis d’accord qu’il vaut mieux montrer ses erreurs à un bleu que lui faire un grand sermon. Mais, sauf son respect, monsieur Grigovakis a les compétences pour devenir un enseigne chiant comme la pluie si quelqu’un ne le redresse pas très vite.


    — Je sais, je sais, soupira le capitaine. Mais, à tout le moins, il semble que ce soit notre seul enfant à problème. Et, aussi… déplaisante que soit sa personnalité, il a au moins en lui de devenir un enseigne chiant comme la pluie compétent.


    — Si vous le dites, monsieur », répondit Posner sur ce ton de doute respectueux qui était le privilège des sous-officiers ayant beaucoup d’ancienneté.


    Abbott le considéra du coin de l’œil et se demanda quelle pouvait être l’opinion du maître sur le commandant du Bravade. C’était une question qu’il ne poserait jamais, bien sûr, autant qu’il pût en avoir envie. Pour être juste, ce qui n’était pas toujours facile à Abbott en ce qui concernait Oversteegen, le commandant ne semblait pas prendre un plaisir pervers à planter délibérément des banderilles de commentaires sous la peau des autres à la manière de Grigovakis. Et il n’utilisait jamais sa position pour s’en prendre à quelqu’un de moins gradé qui ne pouvait pas lui répondre sur le même ton, encore une fois comme Grigovakis avec les matelots quand il croyait que nul ne le regardait. Oversteegen pouvait être tout à fait insupportable, mais il n’avait pas l’air de le faire exprès. D’ailleurs, s’il n’y avait pas eu son accent exaspérant – et le fait que ses liens familiaux avaient à l’évidence favorisé sa carrière –, même Abbott n’aurait rien eu contre lui.


    Probablement.


    « Eh bien, continuez d’y réfléchir, dit-il à Posner au bout d’un moment. Si vous trouvez quelque chose, n’hésitez pas à me le dire. En attendant, nous avons des affaires à régler qui n’ont rien à voir avec les bleus. »


    Il se retourna vers son terminal de bureau et afficha un document.


    « Selon le capitaine Blumenthal, le commandant veut un exercice de tir en direct pour les armes à énergie de flanc cet après-midi », continua-t-il. Les yeux de Posner brillèrent, et l’OTS sourit. « En fait, d’après le capitaine, le commandant a autorisé la dépense de quelques drones leurres pour servir de cibles.


    — Nom de Dieu, souffla Posner. Des tirs à pleine puissance, monsieur ?


    — Sur la fin seulement. On veut tirer tout le bénéfice possible des drones avant de les détruire. On commencera donc avec les pointeurs laser pour les deux premières passes. On enregistrera tout de même les coups au but pour l’évaluation. Mais ensuite… (il eut un large sourire) on balancera les leurres sur une trajectoire d’évasion et on donnera à chaque affût un unique coup à pleine puissance sous contrôle local. Ça passe ou ça casse, pourrait-on dire. »


    Comme il relevait les yeux du résumé de l’exercice, Posner et lui échangèrent un large sourire.


     


     


    Le compartiment du graser était bondé. Comme toujours aux postes de tir, même quand il n’y avait pas besoin d’ajouter quelqu’un dans l’espace disponible.


    Les concepteurs avaient prévu cette nécessité, si bien qu’Abigail disposait d’un coin où s’asseoir. Pas très large, coincé entre le poste du chef d’affût et celui du matelot détecteur. Elle s’y glissait à peine et le soupçonnait d’avoir été spécifiquement conçu pour une aspirante : elle doutait qu’une personne beaucoup plus grosse ait pu s’y loger.


    La bonne nouvelle était que le maître Vassari, le chef du graser trente-huit, était un brave type. Il n’avait pas cet air de patience exagérée qu’adoptaient naturellement en compagnie des bleus certains sous-officiers aux longs états de service. La seule chose positive que pouvait dire Abigail à propos de cette attitude-là était qu’elle s’avérait à tout le moins plus agréable que la mise à l’épreuve systématique que pratiquaient d’autres sous-officiers, voire des hommes du rang. Elle admettait volontiers que la mise à l’épreuve était nécessaire – après tout, songea-t-elle avec un petit sourire secret, elle était graysonienne – mais cela ne signifiait pas que ce fût une expérience agréable.


    Le maître Vassari n’appartenait à aucune de ces catégories. C’était un homme très compétent qui supposait, jusqu’à preuve du contraire, que tout le monde savait faire son travail. Ce qui, naturellement, poussait encore plus que d’habitude Abigail à prouver qu’elle méritait cet a priori.


    Certains de ses camarades de classe détestaient les exercices de tir, surtout avec les armes à énergie. D’un point de vue intellectuel, elle comprenait qu’on répugne à se laisser enfermer dans un compartiment blindé minuscule dont l’atmosphère – ainsi que celle de ses voisins – était évacuée. Au niveau émotionnel toutefois, elle avait toujours estimé cette attitude ridicule. Après tout, un vaisseau spatial n’était rien d’autre qu’un espace creux empli d’air, entouré par un néant infini. Si on n’était pas capable de passer du temps en scaphandre dans le vide, mieux valait choisir une autre carrière. Cependant, il pouvait aussi s’agir d’un problème de claustrophobie. On manquait vraiment de place là-dedans, et il n’était pas rare que les servants d’armes passent plusieurs heures de suite sanglés sur leur siège, survivant grâce aux ombilics de leur combinaison, afin qu’il y ait une présence humaine devant l’arme si les avaries du combat la coupaient des ordinateurs tactiques centraux.


    Bien sûr, l’exercice du jour supposait tous les grasers de la batterie tribord réduits au contrôle local. Abigail n’imaginait pas quels dommages auraient tous pu les isoler du contrôle central sans détruire purement et simplement le vaisseau, mais c’était sans importance. L’objectif était d’entraîner toutes les équipes individuelles pour le jour où le graser ayant la malchance d’être isolé serait le leur.


    Malheureusement, le graser trente-huit était la dernière arme à énergie de la batterie, si bien qu’Abigail, Vassari et leurs subordonnés étaient restés assis là pendant une éternité, sans rien à faire que regarder leurs camarades manquer leur cible.


    « Trente-six, tenez-vous prêt, lança le capitaine Blumenthal dans le com.


    — Trente-six, prêt », répondit une voix raffinée.


    Abigail grimaça. Les capitaines Blumenthal et Abbott avaient ajouté un défi supplémentaire à l’exercice de l’après-midi et annoncé que les quatre aspirants du Bravade commanderaient le poste auquel ils étaient affectés. L’annonce n’avait pas été accueillie avec joie par les servants des armes en question. Les équipes se livraient toujours à une farouche compétition durant ces exercices, autant pour le prestige que pour les privilèges accordés aux vainqueurs. Avoir un bleu aux commandes n’était pas le meilleur moyen d’augmenter ses chances d’émerger victorieux. Cependant, nul n’eût jamais deviné à la voix d’Arpad Grigovakis qu’il doutait du résultat à venir. Ni d’ailleurs qu’il avait attendu, inactif, aussi longtemps qu’Abigail.


    « Début de l’exercice », annonça le capitaine Blumenthal, et la jeune femme fixa le minuscule répétiteur inséré entre sa place et celle du maître Vassari.


    Quoique tous les postes de contrôle fussent occupés, les grasers eux-mêmes n’étaient pas branchés… pas encore. Au lieu de cela, les équipages allaient « tirer » à l’aide des pointeurs laser auxquels étaient normalement asservies leurs armes. Contrairement à ces dernières, les pointeurs n’avaient pas la capacité d’endommager les drones évolués qui leur servaient de cibles, lesquels pouvaient donc servir plusieurs fois. Cependant, les drones enregistraient la quantité d’énergie que chaque laser leur envoyait – en supposant qu’il eût la chance de les atteindre – afin d’établir la performance de l’équipe.


    Contrairement au répétiteur maître du CO ou au répétiteur principal de contrôle de feu sur la passerelle, les minuscules écrans des postes de tir n’étaient pas commandés par les capteurs principaux. Ils dépendaient du lidar de leur graser, au champ de vision bien plus étroit. Ni leurs logiciels ni leurs images n’étaient aussi bons que ceux dont disposaient le CO ou le capitaine Blumenthal. Mais cela faisait partie de l’exercice, se rappela Abigail en fixant le drone qui roulait et tire-bouchonnait sur le flanc tribord du Bravade.


    Sa trajectoire erratique était déjà assez pénible, mais sa rotation sur son axe compliquait encore le problème. Elle consulta un afficheur latéral alors que le drone passait rapidement à cinquante mille kilomètres, et ses lèvres se plissèrent de compassion involontaire pour Grigovakis. L’équipe réussissait étonnamment bien à pister la cible qui s’agitait de haut en bas tout en zigzaguant, mais son mouvement rotatif changeait ses bandes gravitiques en un bouclier clignotant. Elle ne tournait pas non plus à vitesse constante, remarqua la jeune femme. À aussi faible distance, on n’avait guère de temps pour analyser ses errances, et le taux de tirs au but du graser trente-six restait affreusement faible. Moins de trois pour cent.


    « Ça n’a pas l’air si simple, hein, madame ? murmura le maître Vassari à Abigail sur leur ligne de com privée.


    — C’est la rotation, répondit-elle sur le même registre. Elle est trop rapide pour les impulsions, si bien que les bandes bloquent le laser.


    — Oui, madame », convint le sous-officier, et son interlocutrice fronça les sourcils.


    Comme toutes les armes à énergie montées à bord d’un vaisseau, celles du Bravade tiraient par impulsions successives, et les pointeurs laser étaient synchronisés pour simuler le taux d’impulsion normal des grasers. Un taux si élevé qu’un vaisseau ne pouvait faire pivoter ses bandes gravitiques assez vite pour éviter des avaries significatives. Durant le temps qu’il fallait à des bandes larges de plus de cent kilomètres pour se déplacer, chaque graser crachait assez d’impulsions pour garantir au moins un ou deux coups au but, en supposant la solution de ciblage correcte.


    Les bandes du drone, toutefois, mesuraient moins de deux kilomètres de long, si bien qu’au moins quatre-vingt-dix pour cent des tirs du graser trente-six se voyaient repoussés. Les équipes précédentes avaient aussi été confrontées à ce phénomène, mais les tirs au but de celle de Grigovakis étaient pitoyables, même par rapport à ceux des autres. Tant Karl que Shobhana avaient fait mieux, quoique ni l’un ni l’autre ne fût en lice pour la victoire.


    « Dites-moi, maître, fit Abigail, pensive, est-ce que les ordinateurs des grasers gardent la trace de tous les passages du drone ?


    — Ils affichent tous les tirs au but, mais ils n’enregistrent que les leurs propres, madame », répondit Vassari. Il tourna la tête, la fixant à travers la visière de son casque. « Pourquoi ?


    — Je ne pensais pas aux chiffres des performances. Je voulais savoir si les ordinateurs enregistraient les mouvements de la cible à chaque passage des drones.


    — Ma foi, oui, madame, dit le maître avec un léger sourire. Penseriez-vous ce que je crois que vous pensez ?


    — Sûrement, admit-elle avec un sourire malicieux. Mais nos logiciels sont-ils capables d’une telle analyse ?


    — Je crois bien, fit Vassari sur le ton d’un homme qui aurait aimé se gratter le menton avec perplexité.


    — Alors lançons-la sans tarder, décida Abigail, avant de désigner le répétiteur. Le deuxième passage du trente-six ne va plus tarder, maintenant.


    — Bien, madame. Comment voulez-vous que je procède ?


    — J’espère que le drone obéit à un programme plutôt qu’il ne génère des manœuvres d’esquive aléatoires. Si oui, il y a sans doute un moment où il revient à zéro pour répéter la séquence. Cherchez ça. Si possible, analysons le déroulement de chaque passage et voyons si nous ne pouvons pas intégrer un déclencheur automatique dans la séquence de tir.


    — Si vous voulez bien me permettre, madame, dit Vassari avec un large sourire, j’aime beaucoup la manière dont fonctionne votre esprit.


    — Vous me direz ça si nous réussissons, maître », répondit la jeune femme.


    Il hocha la tête et se mit à taper des ordres sur sa console.


    Abigail se laissa aller en arrière et regarda le drone passer une nouvelle fois devant le vaisseau pour servir de cible au graser trente-six. Cette fois, l’équipe de Grigovakis obtint de meilleurs résultats, ce qui la laissait tout de même avec des chiffres très bas. Elle n’était d’ailleurs pas la seule, et la jeune femme se demanda qui était responsable de cette maudite rotation axiale. Nul ne les en avait avertis, et cette idée ne lui paraissait pas typique du capitaine Blumenthal. En revanche, cela évoquait tout à fait une difficulté qu’aurait pu ajouter Oversteegen à l’équation, et son sourire se fit plus méchant à l’idée de surmonter un des petits pièges du commandant.


    Comme le drone retournait à son point de départ pour la troisième et dernière série de tirs au pointeur du graser trente-six, Abigail tourna la tête vers le maître Vassari.


    « Comment est-ce que ça se présente ? interrogea-t-elle avec calme.


    — Assez bien… peut-être, madame, répondit-il. Nous avons de bonnes trajectoires pour la moitié des passages précédents. Il semble en revanche que nos capteurs n’aient pas obtenu un verrouillage assez serré sur l’autre moitié, si bien que nous ne disposons pas de toutes les données. Les ordinateurs prouvent qu’il s’agit bien d’une séquence répétitive, mais il nous faudrait une demi-douzaine de passages supplémentaires pour repérer le point où elle se remet à zéro. D’un autre côté, nous avons enregistré le déroulement d’au moins vingt passages distincts. S’il répète un de ceux-là, et si on a un assez bon verrouillage de capteurs pour le repérer, on devrait pouvoir travailler.


    — Il faudra que ça suffise, maître », dit-elle en découvrant les chiffres de la dernière série de tirs de Grigovakis. La meilleure des trois, mais rien qui justifie un enthousiasme délirant. Le taux de coups au but le plus élevé qu’avait réussi à obtenir l’équipe était inférieur à quinze pour cent du maximum. C’eût été plus que suffisant pour détruire une cible aussi petite que le drone, en supposant les tirs réels, mais cela restait une performance assez anémique.


    « C’est à nous, remarqua-t-elle, et Vassari hocha la tête.


    — Trente-huit, tenez-vous prêt, lança la voix de Blumenthal, comme si l’officier tactique avait pu l’entendre, et elle brancha son com.


    — Trente-huit, prêt, dit-elle, sur un ton raide.


    — Début de l’exercice », annonça Blumenthal, et Abigail retint son souffle quand le drone revint une fois de plus se promener le long du Bravade.


    Le lidar du graser trente-huit partit à la recherche de la cible – petite et fuyante, mais qu’on savait exactement où commencer à chercher.


    « Acquisition ! annonça le matelot détecteur.


    — Reçu », répondit Abigail en se tournant vers Vassari. Le maître fixait son écran et, lorsqu’elle consulta le sien, elle vit le cercle de visée rouge projeté sur la petite perle lumineuse du drone. La solution de ciblage paraissait bonne mais, quoique le graser gardât sa cible au centre de son réticule, il ne tirait pas.


    Abigail sentait les cinq servants de son équipe la fixer, mais elle garda les yeux sur le répétiteur. Quand Vassari et elle l’avaient exprimée, l’idée lui avait paru bonne ; à présent, elle n’en était plus si sûre. Le drone avait déjà effectué un tiers de sa course, et le pointeur laser n’avait toujours pas tiré. S’il ne le faisait pas très vite, ils allaient obtenir un zéro, et aucun poste n’avait encore récolté un score nul. Sur le point d’ordonner au maître d’ouvrir tout de même le feu, en partant du principe qu’au moins un ou deux tirs atteindraient leur cible, elle serra fermement les lèvres pour résister à la tentation. Soit son idée portait ses fruits, soit elle y échouait, mais elle n’allait pas changer d’avis au milieu de l’exercice et risquer de tout perdre. Par ailleurs, même si elle…


    « On l’a ! » aboya soudain Vassari, et le pointeur laser « ouvrit le feu » avant qu’il n’eût seulement fini de parler.


    Abigail consulta la barre latérale du répétiteur et son visage s’illumina d’un large sourire, tandis que son équipe se répandait en sifflets et acclamations. Les ordinateurs ayant identifié la répétition d’un des passages précédents, le plan de tir de Vassari leur avait ordonné de synchroniser le taux d’impulsion du laser avec la vitesse de rotation de la cible. L’arme ne tirait donc pas la plus grande quantité possible d’énergie destructrice, mais ce qu’elle tirait bel et bien était calculé avec précision pour saisir le drone au moment où il présentait au vaisseau son flanc dépourvu de bandes gravitiques. Le total des coups au but s’envola comme un météore pressé de rentrer chez lui, et Abigail eut elle-même envie de pousser un cri de joie quand le pointeur martela systématiquement la cible.


    « Soixante-deux pour cent du maximum ! exulta Vassari une fois que le drone eut achevé son passage. Ça c’était une foutue… » Il s’interrompit et tourna vers Abigail un regard penaud. « Pardon, madame, se reprit-il, contrit.


    — Maître, répondit-elle sans perdre le sourire, je viens de Grayson, je ne sors pas d’un couvent. J’ai déjà entendu ce mot.


    — Ah, eh bien, alors, c’était une foutue partie de plaisir.


    — Vous avez foutrement raison, acquiesça-t-elle avec un petit rire, en lui donnant un léger coup de poing sur l’épaule. Et maintenant, s’il répète la séquence de manœuvres qu’on a indexée pendant ce passage, on devrait vraiment lui botter le cul au prochain.


    — Pas trop mal, trente-huit, observa le capitaine Blumenthal par le com, en un euphémisme étudié. Bien sûr, il y a encore deux passages à venir. Préparez-vous au deuxième, immédiatement.


    — Trente-huit, prêt », répondit Abigail, et le drone fila à nouveau devant elle.


     


    « J’imagine qu’on doit tous te féliciter », persifla Arpad Grigovakis.


    Les quatre bleus se tenaient au fond de la salle de briefing où le capitaine Blumenthal et le commandant Oversteegen venaient d’achever de disséquer les exercices de l’après-midi. Le capitaine Watson, qui commandait le quart sur la passerelle, n’avait pu venir, mais tous les autres chefs de département étaient là. À présent, la plupart des officiers s’étaient dispersés vers d’autres tâches, mais Oversteegen, Blumenthal et Abbott discutaient encore à voix mesurée, et les aspirants n’avaient pas encore été congédiés par leur OREO. Ce qui les laissait dans le mode « vus mais pas entendus » dont tous étaient très familiers, aussi Grigovakis avait-il parlé sans élever la voix.


    Cela dit, garder un volume mesuré ne l’empêchait pas de paraître amer.


    « Et comment qu’on le doit ! » Karl Aitschuler sourit à Abigail et lui assena une tape sur l’épaule. Il n’y avait strictement rien d’amer dans son attitude, et le sourire de Shobhana était encore plus large que le sien.


    « C’est bien vrai, acquiesça-t-elle. Un total de soixante-dix-neuf pour cent du maximum possible ? Je n’en suis pas sûre, mais c’est probablement un record sur une cible comme celle-là !


    — Ça ne fait aucun doute, concéda Grigovakis de la même voix aigre. D’un autre côté, combien de chances y a-t-il pour qu’une telle solution de ciblage se présente dans la vie réelle ? » Il renifla. « Soixante-dix-neuf pour cent ou sept pour cent – l’un comme l’autre auraient détruit une cible de cette taille si l’exercice avait été réel.


    — C’est vrai, mais je ne me rappelle pas que le trente-six ait seulement atteint les sept pour cent, repartit Karl, un peu moins délicat.


    — Au moins, on n’a pas tiré parti d’une occasion particulière qui ne se reproduira jamais contre une vraie cible, hein ?


    — Quoi ? Tu crois que les missiles ne suivront jamais une trajectoire programmée ?


    — Par ailleurs, intervint Shobhana en foudroyant Grigovakis du regard, une des tâches d’un officier tactique attentif, c’est de reconnaître n’importe quel avantage qu’il peut mettre à profit ! Et c’est exactement ce qu’a fait Abigail.


    — Je n’ai jamais dit le contraire, répondit leur interlocuteur sur un ton un peu plus défensif. Tout ce que je dis, c’est que ces circonstances ne risquent pas de se rencontrer dans la vie réelle, donc je me demande à quel point cet exercice éclairait sur nos compétences.


    — Ce que tu veux dire, en réalité, déclara froidement Karl, c’est que ça te fait chier qu’Abigail et son équipe aient botté le cul de tout le monde – y compris le tien.


    — Ma foi, oui. » Grigovakis gloussa, tentant de prendre l’air triste sans y parvenir. « La vérité, c’est que je n’aime pas arriver deuxième, avoua-t-il. Et encore moins dix-septième. Alors il est possible que je ne le prenne pas très bien. » Il dévoila ses dents en ce qu’on pouvait charitablement appeler un sourire. « Désolé, Abigail. Mais ne crois pas que je ne vais pas essayer de te rendre la pareille la prochaine fois. Et peut-être que, la prochaine fois, justement, ce sera moi qui fermerai la marche.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? interrogea Shobhana, agressive.


    — Simplement que, parce que l’équipe d’Abigail a tiré la dernière, personne d’autre n’a eu l’occasion d’égaler son score en recourant à la même technique, répondit-il innocemment.


    — Personne n’en a eu l’occasion parce que personne n’a eu la même idée, soupira Karl, dégoûté.


    — Bien sûr, je n’insinuais rien d’autre. Cela dit… (Grigovakis parut pensif) pour être tout à fait honnête, Abigail ne l’a pas eue non plus.


    — Quoi ? » Karl Aitschuler réussit de justesse à rester dans un volume que leurs supérieurs ne remarqueraient peut-être pas, mais l’intensité du regard qu’il posait sur son condisciple compensait largement cette retenue.


    « Je veux dire qu’elle n’a pas effectué l’analyse elle-même, expliqua Grigovakis, sur le ton patient des brimés et des incompris. C’est le maître Vassari qui s’en est chargé. »


    Il n’eût pu s’exprimer d’une voix plus mielleuse, songea Abigail, mais l’implication était claire. Il suggérait, sans le dire vraiment, que toute l’idée était de Vassari et qu’Abigail en récoltait les lauriers. Ce qui, son ton et son expression le soulignaient, était exactement ce qu’on pouvait attendre d’une néobarbare.


    Une vague de fureur disproportionnée déferla en elle devant la mesquinerie de la provocation. Karl et Shobhana émirent en chœur une onomatopée dégoûtée, mais Grigovakis se contenta de lui sourire encore avec son confortable sentiment de supériorité. Que les deux autres ne fussent pas d’accord avec lui n’avait aucune importance : quel besoin aurait-il eu de leur approbation alors qu’il avait la sienne propre ? En outre, qu’attendre d’autre de gens qui témoignaient assez d’absence de jugement pour se mettre du côté d’une Abigail contre quelqu’un comme lui ?


    La jeune femme ouvrit la bouche puis serra au contraire les mâchoires de toutes ses forces et demanda à Dieu de lui donner de la force. L’Église de l’Humanité sans chaînes n’était pas connue pour tendre l’autre joue, mais elle enseignait que s’en prendre à un imbécile parce qu’il était stupide équivalait à s’en prendre au vent parce que c’était de l’air. Ni l’un ni l’autre ne pouvait rien contre ce qu’il était, et insulter l’un ou l’autre était un gaspillage d’efforts qui seraient mieux employés à relever les aspects importants de l’épreuve.


    En conséquence, loin d’administrer à Grigovakis l’engueulade salutaire qu’il méritait tant, elle lui adressa un sourire charmant.


    « Tu as raison, dit-elle, ce n’est pas moi qui ai conduit l’analyse. Le maître Vassari connaît bien mieux les capteurs et les logiciels du poste de tir. Bien sûr… (son sourire se fit encore plus doux) il n’est pas nécessaire d’être soi-même familier des mécanismes pour identifier une potentialité, n’est-ce pas ? Il suffit d’être assez alerte pour reconnaître l’occasion quand elle se présente. »


    Karl et Shobhana gloussèrent, et le teint du contradicteur s’assombrit quand la riposte porta. Il ouvrit la bouche mais, avant qu’il ne pût répliquer, le capitaine Abbott s’éclaircit la voix derrière lui.


    Les quatre aspirants se tournèrent vers lui, et Grigovakis se renfrogna un peu plus, se demandant visiblement ce qu’avait entendu l’OREO – qui se contenta de les regarder tous une ou deux secondes.


    « Désolé de vous avoir fait attendre aussi longtemps, dit-il enfin sur un ton léger, je n’avais pas prévu que l’officier tactique, le commandant et moi en aurions pour si longtemps. Monsieur Aitschuler, mademoiselle Korrami, veuillez vous présenter au capitaine Atkins – qui a, si j’ai bien compris, fini de noter le problème d’astrogation sur lequel vous avez planché hier. Mademoiselle Hearns, j’aimerais que vous passiez dans mon bureau, où nous rejoindra le maître Vassari. Le capitaine Blumenthal m’a demandé une analyse critique de la technique que vous avez appliquée, et vos remarques seront sans aucun doute utiles.


    — À vos ordres, monsieur, répondit Abigail.


    — Parfait. » Abbott sourit brièvement puis se tourna vers Grigovakis et désigna l’autre bout de la salle de briefing, où discutaient encore le capitaine Blumenthal et le commandant Oversteegen. « Pendant ce temps, monsieur Grigovakis, je crois que le commandant aimerait vous dire quelques mots.


    — Euh… bien sûr, monsieur, répondit Grigovakis après une très brève hésitation.


    — Quand vous en aurez terminé, venez aussi dans mon bureau. Je pense que mademoiselle Hearns, le maître Vassari et moi y serons encore, et je serai aussi intéressé par vos remarques.


    — Bien, monsieur, dit Grigovakis, impassible.


    — Parfait. » Abbott lui sourit à nouveau puis fit signe à Abigail de franchir l’écoutille.


     


     


    La conversation d’Oversteegen avec son officier tactique se prolongea encore un quart d’heure, puis Blumenthal s’en alla et Arpad Grigovakis se retrouva seul dans la salle de briefing en compagnie du commandant du Bravade.


    Lequel ne semblait guère pressé. Il demeura assis et parcourut plusieurs écrans de notes sur sa tablette mémo personnelle durant cinq ou six minutes de plus, avant d’éteindre l’appareil et de lever les yeux.


    « Ah, monsieur Grigovakis ! dit-il. Pardonnez-moi, j’oubliais que je vous avais demandé de rester. » Il sourit et fit signe à l’aspirant de prendre un siège.


    Le jeune homme obtempéra avec une expression méfiante. C’était la première fois, en dehors des dîners officiels dans sa cabine, qu’Oversteegen l’invitait à s’asseoir en sa présence.


    « Vous désiriez me parler, monsieur ? demanda-t-il au bout d’un moment.


    — Oui, c’est exact », acquiesça le commandant en basculant sa chaise en arrière. Il le fixa assez longtemps pour que Grigovakis commence à s’agiter, gêné, puis il inclina la tête de côté et haussa un sourcil. « Il a été porté à mon attention que vous ne semblez pas avoir ce qu’on pourrait appeler le sens des relations humaines avec mademoiselle Hearns, dit-il. Avez-vous des commentaires à ce sujet ?


    — Je… » Grigovakis s’interrompit, se racla la gorge puis esquissa un sourire troublé. « Je ne sais pas vraiment pourquoi, monsieur, dit-il avec un accent de sincérité. Ce n’est pas qu’elle m’ait fait quoi que ce soit. C’est juste qu’on ne s’entend pas. Évidemment, c’est la seule Graysonienne que je connaisse assez bien pour m’en dire familier. C’est peut-être en partie le problème, même si je sais que ça ne devrait pas. Pour être franc, je suis un peu embarrassé. Je ne devrais pas l’asticoter comme je le fais, j’en suis conscient. Mais, parfois, ça m’échappe.


    — Je vois. » Oversteegen eut un froncement de sourcils pensif. « Vous mentionnez le fait que mademoiselle Hearns est de Grayson. Cela signifie-t-il que vous ayez quelque chose contre les Graysoniens ?


    — Oh, non, monsieur ! C’est seulement que, parfois, je les trouve un peu… trop concentrés. J’allais dire bornés, mais ce n’est pas le mot qui convient. Ils ont juste l’air… différents. Comme s’ils ne marchaient pas au son du même tambour.


    — Ma foi, c’est assez vrai, fit le commandant. Grayson est après tout très différente du Royaume stellaire. Je tiens toutefois à vous dire qu’il vous incombe de surmonter tous les… inconforts que vous pouvez éprouver autour des Graysoniens en général et de mademoiselle Hearns en particulier.


    — Oui, monsieur. Je comprends », s’empressa de répondre Grigovakis. Oversteegen le considéra en silence pendant une ou deux secondes. Puis il sourit, mais ce n’était pas une expression bienveillante.


    « Assurez-vous d’y parvenir, dit-il sur un ton badin. Je sais que certains membres du service – y compris parmi les plus gradés – estiment que les Graysoniens ne valent pas les Manticoriens. Je vous suggère d’abandonner cette opinion s’il se trouve que vous la partagez. Non seulement ils nous valent, mais, de bien des manières, particulièrement en ce moment, c’est nous qui ne les valons pas. »


    Grigovakis pâlit légèrement. Il ouvrit la bouche, mais le commandant n’en avait pas encore terminé.


    « En tant qu’aspirant, vous n’avez peut-être pas remarqué que la Flotte est en train de réduire ses effectifs. À mon humble avis, ce n’est pas une politique très sage. Mais, quoi qu’il en soit, la Flotte graysonienne, elle, s’emploie à l’effort inverse. Et, si vous commettez l’erreur de supposer que, du fait que Grayson est une théocratie, elle est forcément arriérée, ignorante et inférieure, vous vous préparez un réveil violent regrettable.


     »Ajoutez à cela que vous servez à bord de mon vaisseau et que je n’ai pas pour habitude de tolérer le harcèlement d’un membre de mon équipage par un autre. Mademoiselle Hearns ne s’est plainte ni à moi ni au capitaine Abbott. Cela ne signifie pas que nous ignorons la situation. Pas plus que cela ne signifie que j’ignore votre tendance à vous adresser aux matelots avec une vigueur que ne justifie pas encore votre expérience. Je m’attends à ce que ces deux pratiques de votre part cessent. Est-ce bien compris ?


    — Oui, monsieur ! dit vivement Grigovakis, en réprimant la tentation de s’éponger le front.


    — Ce serait préférable, reprit Oversteegen sur le même ton de la conversation. Et, tant que j’y suis, peut-être ne vous fera-t-il pas de mal que je vous informe d’une autre réalité. Je connais bien votre famille. Votre oncle Connall et moi avons même servi ensemble il y a quelques années, et je le considère comme un ami. Je sais que les vôtres sont très riches, même pour Manticore, et que leurs ancêtres manticoriens remontent presque au temps de l’épidémie.


     »En tant que tel, vous bénéficiez à juste titre d’un certain rang et d’un certain respect parmi les meilleures familles du Royaume stellaire. Il serait cependant sage de votre part de réfléchir au fait que mademoiselle Hearns, elle, a des ancêtres qui remontent en ligne directe, à travers un millénaire T d’histoire, au tout premier seigneur Owens. Et que, même dépourvue de titre de noblesse – sinon celui de “mademoiselle Owens”, qu’elle n’utilise jamais –, sa naissance la place au-dessus de quiconque n’est pas au moins duc dans le Royaume stellaire. »


    Grigovakis déglutit avec difficulté, et Oversteegen lui adressa un autre sourire glacial.


    « Je vais vous laisser sur une dernière pensée à propos de mademoiselle Hearns, dit-il. Votre famille, je l’ai dit, est remarquable par sa richesse. Cette richesse, toutefois, paraît insignifiante auprès de la fortune de la famille Owens. Nous sommes habitués à regarder Grayson comme une planète pauvre et c’est dans une certaine mesure justifié, même si vous seriez sans doute surpris par les chiffres et leur évolution depuis dix ou quinze ans T. Le père de mademoiselle Owens fait partie des quatre-vingts seigneurs… et son domaine a été le onzième fondé. Il existe depuis neuf siècles T, presque deux fois plus que le Royaume stellaire. Le seigneur Owens est riche, puissant et peu susceptible d’admettre une absence de courtoisie envers ceux de sa famille. Notamment celles de sa famille. Je serais très surpris que mademoiselle Hearns en appelle à lui pour une question aussi mineure, et je soupçonne qu’elle serait fâchée que son père s’immisce dans ses affaires. Ce qui, j’imagine, ne le dissuaderait en rien. Les aristocrates, vous le savez, veillent sur les leurs. »


    Grigovakis semblait littéralement se flétrir sur sa chaise. Oversteegen laissa la sienne se redresser complètement.


    « Je recommande à votre attention l’exemple des chats sylvestres. Au premier coup d’œil, ce ne sont que d’adorables peluches vivantes. Mais eux aussi veillent sur les leurs, et aucun hexapuma sain d’esprit ne s’aventure sur leur territoire. Je suppose que les implications de la métaphore ne vous échapperont pas. » Il soutint encore un instant le regard de l’aspirant puis désigna l’écoutille ouverte. « Vous pouvez disposer, monsieur Grigovakis », dit-il avec amabilité.


     


     


    La poussée de vertige mêlé de nausée était un malaise auquel Abigail ne s’était pas encore habituée. En elle-même, elle doutait d’y parvenir jamais, mais elle n’avait aucune intention d’exhiber cette pointe d’inconfort devant des yeux plus expérimentés, surtout pas maintenant, alors que tant de ces yeux la fixaient. Ni alors que Shobhana et Karl s’apprêtaient à connaître un moment tellement plus… intéressant qu’elle-même.


    Traverser pour la première fois le mur alpha pour passer de l’hyperespace à l’espace normal équivalait à la tradition de la marine du « passage de la Ligne » sur la Vieille Terre. Tout comme franchir l’équateur de la planète changeait le marin néophyte en « loup de mer », c’était la première translation vers l’espace normal qui faisait d’un « bouffeur de poussière » un « chien de l’hyper ».


    Malgré leur participation à une demi-douzaine d’excursions en espace rapproché et à l’intérieur du système, ni Karl Aitschuler ni Shobhana Korrami n’avaient quitté le système de Manticore avant leur déploiement à bord du Bravade. Ils étaient donc sur le point de subir les traditionnelles indignités infligées aux infortunés n’ayant encore jamais traversé le mur. Les cérémonies, y compris tout un tas d’épreuves initiatiques (dont beaucoup, traduites et préservées, venaient des océans de la Vieille Terre) prendraient du temps, et, malgré un inconfortable frémissement dans son propre ventre, Abigail regrettait de n’être pas présente pour aider à officier.


    Par chance, toutefois, elle était déjà un chien de l’hyper, et elle avait pris soin de conserver pour le prouver le certificat de franchissement du mur reçu du commandant du vaisseau qui l’avait emmenée de Grayson à Manticore. En outre, rentrée chez elle en permission six ou sept fois durant ses études, elle était habituée de longue date aux hypertranslations. Cela signifiait qu’elle ne risquait pas d’être couverte de graisse et rasée de la tête aux pieds, de devoir boire ou manger des substances répugnantes, bref d’être soumise aux rites de passage que les anciens de la confrérie infligeaient si joyeusement aux nouveaux venus dans leurs rangs.


    Mais cela impliquait aussi qu’elle était disponible pour remplir ses devoirs habituels, tout comme Grigovakis, qui, pour des missions commerciales, avait franchi plusieurs fois le mur. Donc, tandis que Karl, Shobhana et une poignée d’autres bouffeurs de poussière parmi les matelots de l’équipage effectuaient leur transformation en chiens de l’hyper, Abigail se retrouva à assister le capitaine Atkins quand le Bravade émergea de l’hyperespace juste derrière l’hyperlimite du système de Tibériade. Et aussi à s’efforcer de projeter une attitude blasée pour cette banale traversée du mur.


    Être de service présentait des compensations, se dit-elle. Certes, elle n’aiderait pas à plonger une Shobhana en sous-vêtements la tête la première dans un compartiment en apesanteur, et sans lumière, pour rapporter à mains nues les « perles » flottantes volées au « roi Neptune » (en général des tomates pourries conservées avec amour, ou autres ingrédients tout aussi gluants), mais elle observait le superbe spectacle diffusé par l’écran de visualisation principal alors que les voiles Warshawski du Bravade irradiaient une énergie de transit d’un bleu triomphant. Elle avait déjà contemplé pareil spectacle, bien sûr. Les paquebots veillaient à ce que leurs clients en aient pour leur argent et faisaient surgir des hologrammes géants dans leurs grands salons à des moments tels que celui-ci. Mais il y avait une grande différence entre cela et observer le phénomène sur la passerelle du vaisseau spatial où l’on servait.


    « Transit achevé, monsieur, annonça le capitaine Atkins.


    — Très bien, Astro. » Le commandant Oversteegen inclina son fauteuil de commandement, fixant le répétiteur de manœuvre jusqu’à ce qu’il se mette à jour et montre la position du Bravade par rapport à la primaire locale et aux principaux corps célestes du système. Il laissa un instant à Atkins pour confirmer cette information – une tâche qu’Abigail accomplissait elle aussi dûment à son propre poste – puis laissa son siège se redresser.


    « Avez-vous une trajectoire pour Refuge, Astro ? interrogea-t-il.


    — Oui, monsieur. La durée de transit sera de sept virgule six heures à quatre cent cinquante gravités.


    — Très bien, répondit Oversteegen. Mettons-nous en route. »


    Il attendit qu’Atkins transmette les ordres à la timonerie et que le Bravade hisse ses bandes gravitiques pour se caler sur son nouveau cap. Puis il se leva.


    « Capitaine Atkins, prenez le commandement.


    — À vos ordres, monsieur, je prends le commandement, répondit l’intéressé, et Oversteegen se tourna vers son second.


    — Capitaine Watson, vous et mademoiselle Hearns, rejoignez-moi dans ma salle de briefing, je vous prie. »


    Abigail tenta de ne pas montrer sa surprise, mais elle ne put s’empêcher de relever rapidement les yeux. Il lui adressa un léger sourire. Elle se sentit rougir et, comme il se contentait d’attendre patiemment, s’éclaircit vivement la voix.


    « Madame, je demande à être relevée, déclara-t-elle à Atkins.


    — Vous êtes relevée mademoiselle Hearns, répondit l’astrogatrice avec le même formalisme. Monsieur Grigovakis ? » Elle regarda derrière Abigail, là où l’interpellé travaillait dans l’équipe d’astrogation du capitaine Blumenthal.


    « Oui, madame ?


    — Vous prenez l’astrogation, lui dit-elle.


    — À vos ordres, madame, je prends l’astrogation. »


    Abigail quitta son siège tandis qu’Atkins s’installait dans le fauteuil central de la passerelle et Grigovakis au poste d’astrogation. Elle attendit respectueusement que le capitaine et son second entrent dans la salle de briefing, puis elle les suivit.


    « Fermez l’écoutille, mademoiselle Hearns », lui intima Oversteegen. Elle appuya sur le bouton, et le panneau coulissa en silence. Le commandant lui fit signe d’approcher de la table de conférence puis lui désigna un siège.


    « Asseyez-vous », dit-il. Elle obéit. « J’imagine que vous êtes curieuse de la raison pour laquelle je vous ai demandé de nous rejoindre, dit-il au bout d’un moment, avant de s’interrompre, un sourcil arqué.


    — Eh bien, oui, monsieur, un peu, admit-elle.


    — Mes raisons sont assez simples. Nous allons prendre contact avec Refuge et, comme je l’ai signalé quand j’expliquais nos raisons de venir en Tibériade, j’estime primordial de procéder d’une manière qui ne braque pas les habitants contre nous. En outre, je crois tout aussi important de ne pas paraître menaçants. Pour cette raison, j’ai décidé que vous commanderiez notre détachement à terre. »


    Il parlait sur un ton léger, mais Abigail sentit son âme se raidir en réaction immédiate.


    Après ses remarques du premier dîner officiel, Oversteegen avait paru oublier qu’elle était graysonienne. Elle lui en avait été reconnaissante, et encore plus lorsqu’elle avait réalisé qu’il avait… conseillé Grigovakis à propos de son comportement. L’aspirant ne serait jamais aimable, mais il avait mis un frein aux réflexions déplaisantes qu’il aimait tant balancer à ses camarades. En outre, il avait considérablement atténué ce que Karl appelait sa personnalité de « petit dieu en fer-blanc » avec les matelots qu’il côtoyait, et Abigail ne doutait pas que cela fût aussi directement lié à son entrevue avec le commandant.


    Si elle avait été surprise de l’intervention d’Oversteegen, et encore plus qu’il eût choisi d’intervenir directement plutôt que d’en charger le capitaine Watson ou le capitaine Abbott, elle en avait sans conteste apprécié le résultat. Elle aurait pu s’accommoder de Grigovakis si nécessaire, mais voir cette source de friction dans les quartiers des bleus tarie – ou à tout le moins considérablement réduite – était un grand soulagement.


    Sa gratitude pour l’intervention du commandant ne put cependant chasser la pointe de fureur que lui inspirait l’annonce qu’il venait de faire. Il avait reproché à Grigovakis de créer des frictions inutiles entre membres de l’équipage, mais ce n’était visiblement pas parce qu’il n’en partageait pas l’opinion des Graysoniens. Après tout, qui serait plus qualifié pour négocier avec une bande de fanatiques religieux primitifs et isolationnistes qu’une autre fanatique religieuse primitive ?


    « Commandant, dit-elle après une très brève pause, d’une voix maîtrisée avec soin, j’ignore tout des croyances religieuses des Refugiens. Sauf votre respect, je ne suis pas certaine d’être le meilleur choix pour une liaison avec la planète.


    — Je pense que vous sous-estimez vos capacités, mademoiselle Hearns, répondit calmement Oversteegen. J’ai étudié cette question avec soin et, par vos mérites, vous êtes bel et bien le meilleur choix.


    — J’apprécie votre confiance en mes compétences, monsieur. » Elle parvint à sourire sans grincer des dents. « Et je m’efforcerai bien sûr d’exécuter mes ordres de mon mieux. Mais je ne suis qu’aspirante. Les autorités locales ne risquent-elles pas de se vexer si on leur envoie un officier aussi peu gradé que moi ?


    — C’est une possibilité, concéda le commandant, en apparence inconscient de l’amer ressentiment qu’elle éprouvait. Je la crois toutefois peu probable. Je pense même qu’une aspirante et une escouade de fusiliers seront considérés comme moins menaçants – et intrusifs – que ne pourrait l’être un officier plus gradé. Or, de tous les aspirants dont je dispose, j’estime que vous êtes le meilleur choix. »


    Abigail faillit un instant exiger de savoir pourquoi exactement il estimait cela, mais elle se mordit la langue et garda la bouche fermée. Après tout, la réponse était assez évidente.


    « Toujours dans le but de ne pas paraître plus menaçants ou intrusifs que nécessaire, Linda, dit-il en se tournant vers son second, je pense qu’il serait préférable de ne pas placer le Bravade en orbite de Refuge. Au moins au début, je désire un contact aussi discret que possible avec les autochtones. J’aimerais aussi que vous briefiez mademoiselle Hearns sur la teneur des informations que nous cherchons.


     »Votre tâche, continua-t-il à l’adresse d’Abigail, sera d’expliquer les raisons de notre présence et de peser l’attitude de la Confrérie des élus envers nous. Toute information sera bien sûr la bienvenue, mais je ne vous demande pas de les chercher trop activement. Votre travail consiste plus à briser la glace et à faire paraître notre visite amicale. Considérez-vous comme notre ambassadrice. Si tout se passe comme je l’espère, vous resterez impliquée dans nos contacts ultérieurs avec Refuge, mais nous enverrons quelqu’un d’un peu plus gradé pour poursuivre les entretiens.


    — Bien, monsieur », répondit la jeune femme. Elle ne pouvait après tout rien répondre d’autre.


    « Linda, reprit Oversteegen pour son second, en plus de briefer mademoiselle Hearns, je veux que vous réfléchissiez au nombre de fusiliers que nous devons envoyer à terre avec elle.


    — Vous vous attendez à des problèmes, monsieur ? demanda le capitaine Watson.


    — Je ne m’attends à rien du tout, répondit-il en haussant les épaules. Cela dit, nous sommes loin de chez nous, nous n’avons jamais eu de contact avec Refuge, et je me sentirai plus à l’aise si quelqu’un garde un œil sur mademoiselle Hearns. Je ne doute pas de sa capacité à se débrouiller… (il adressa un bref sourire à Abigail) mais il ne fait jamais de mal de surveiller ses arrières tant qu’on n’est pas certain des coutumes locales. Par ailleurs… (son sourire s’élargit) cela lui fera une bonne expérience.


    — Oui, monsieur, je comprends », répondit Watson en esquissant elle-même un sourire. Comme si elle était une nourrice promettant à papa de me garder des ennuis à la maison, songea la jeune femme, contrariée.


    « Une fois que nous les aurons débarqués, elle et son équipe, continua Oversteegen, j’aimerais avoir une raison crédible de faire quitter au Bravade l’orbite de Refuge. Je ne veux pas que nos précautions pour ne pas nous poser en envahisseurs soient trop évidentes.


    — Eh bien, comme vous venez de le remarquer, monsieur, nous sommes le premier vaisseau de la reine à visiter Tibériade, dit Watson. Or tout le monde sait que la FRM met à jour ses cartes de l’espace de manière compulsive à la moindre occasion. Il serait logique que nous effectuions un trajet d’exploration standard, n’est-ce pas ?


    — C’est tout à fait le genre de solution que j’envisageais, acquiesça le commandant.


    — Nous pourrions rédiger une note signée de vous au gouvernement planétaire pour expliquer notre démarche, continua Watson, souriante. La porter en personne, par courtoisie, pourrait même être la raison officielle de cette première visite.


    — Excellente idée. J’expliquerai que nous enquêtons sur la disparition du Guerrier stellaire en conjonction avec nos alliés erewhoniens. Cela donnera à mademoiselle Hearns une ouverture pour saisir les renseignements qui pourront se présenter. Et, que nous passions du temps à revoir nos cartes devrait faire paraître notre présence assez innocente pour mettre nos hôtes aussi à l’aise que possible. »


    Il se cala au fond de son siège, fixa Abigail durant quelques secondes puis haussa les épaules.


    « Vous estimez peut-être que je m’inquiète exagérément d’épargner la sensibilité des Refugiens, mademoiselle Hearns. Il est très possible que vous ayez raison. Cependant, comme aimait à le dire ma mère, on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre. Il nous coûtera très peu d’éviter de piétiner les sensibilités exacerbées que pourraient entretenir ces gens. D’autre part, puisqu’ils ont délibérément cherché l’isolement dans ce système, nous avons à mon sens l’obligation de ne pas nous y imposer plus que nous n’y sommes obligés. »


    Abigail parvint à ne pas ciller de surprise mais cela lui fut difficile. Il avait l’air parfaitement sincère. Elle n’eût pas attendu cela de lui, et cette apparente réceptivité aux attitudes et inquiétudes des Refugiens ne soulignait que mieux son insensibilité à sa propre réaction quand elle se voyait si bien rangée dans une niche stéréotypée de son cerveau.


    « Quoi qu’il en soit, continua-t-il sur un ton plus vif, dès que le capitaine Watson vous aura briefée et aura sélectionné votre équipe, nous pourrons vous faire descendre sur la planète pour discuter en notre nom. »


     


     


    « Oh, merde, tu plaisantes ? Un croiseur ? » Haicheng Ringstorff fixait Georges Lithgow, son officier des capteurs et commandant en second.


    « Ça y ressemble bien, répondit Lithgow. On ne peut pas encore être sûrs : tout ce qu’on a, c’est l’empreinte hyper et la signature énergétique, mais les deux correspondent à un croiseur lourd ou un croiseur de combat.


    — Un croiseur lourd serait déjà pénible, Georges. Ne cherchons pas les ennuis en imaginant plus gros que nécessaire !


    — Je ne fais que te répéter les données des capteurs. » Lithgow haussa les épaules. « Si ces gens-là se dirigent vers Refuge – et il semble que oui –, nos plates-formes intérieures nous fourniront une identification précise. En attendant, qu’est-ce qu’on fait ? »


    Ringstorff eut un mince sourire. Lithgow avait dit « on » mais il voulait dire « tu ». Ce qui était assez juste, estima-t-il, puisqu’il était officiellement responsable du cirque monstrueux qu’était devenue l’opération de Tibériade.


    Il s’adossa et passa les doigts dans ses épais cheveux noirs, irrité. Grand pour un Andermien, il avait les épaules larges, un physique puissant, et on voyait encore en lui la trace du colonel des fusiliers impériaux qu’il était naguère. C’était toutefois du lointain passé, avant que certaines irrégularités financières dans les comptes de son régiment ne soient portées à l’attention de l’état-major. Étant donné ses excellents états de service au combat et ses nombreuses décorations, on l’avait autorisé à démissionner sans procès ni enquête officielle, et, depuis vingt-cinq ans T, Haicheng Ringstorff avait trouvé un emploi bien plus lucratif de ses compétences.


    Sa mission du moment promettait d’ailleurs d’être la plus lucrative de toutes, ce qui ne serait que justice étant donné l’authentique bordel en quoi elle paraissait décidée à se changer !


    « Quel est le programme de Tyler et Lamar ? demanda-t-il au bout d’un moment.


    — Un programme ? Ces malades mentaux ? » Lithgow renifla.


    « Tu sais ce que je veux dire, lança Ringstorff avec irritation.


    — Ouais, sans doute », admit son second. Il tira une tablette mémo de sa poche et frappa sur quelques touches, visiblement pour se rafraîchir la mémoire, puis il haussa les épaules. « Tyler doit rentrer dans les prochaines soixante-douze heures standard, dit-il. S’il est resté avec Lamar, on peut les attendre tous les deux dans cette fenêtre-là. S’ils se sont séparés, Lamar se trouve à une journée standard derrière lui maximum.


    — Merde. Tu sais que la raison pour laquelle on a choisi ce système, c’est que personne n’y vient jamais.


    — C’était la théorie, en tout cas.


    — Ouais, c’est ça. » Ringstorff eut une grimace puis réfléchit un moment.


    « Les quatre sagouins seraient peut-être plus faciles à contrôler si on leur disait pourquoi on est là et pourquoi on est censés se faire aussi discrets, remarqua Lithgow, hésitant.


    — Ce n’est pas à moi d’en décider », grogna l’Andermien. Cela dit, c’était la pure vérité. Mais Manpower de Mesa n’avait pas l’habitude de faire des confidences à des « commandants » qui n’étaient guère que de vulgaires bandits silésiens. D’ailleurs, Ringstorff et Lithgow étaient les seuls de l’équipage mesan du vaisseau dépôt dissimulé à savoir pourquoi ils étaient là. Parfois, ces restrictions donnaient au premier l’envie d’étrangler des gens mais, l’un dans l’autre, il devait les reconnaître plus sensées que d’habitude dans le cas présent.


    Si l’opération de Manpower se déroulait correctement, les commandants des quatre croiseurs lourds ex-solariens qui opéraient à partir de la base dissimulée avec soin dans la ceinture d’astéroïdes extérieure de Tibériade ne connaîtraient jamais la véritable raison de leur présence. En ce cas, leurs vaisseaux pourraient fort bien se révéler de nouveau utiles à Manpower dans l’avenir. Si on avait besoin d’eux pour soutenir l’opération du moment, en revanche, il était probable que Ringstorff reçoive l’ordre de déclencher les charges nucléaires télécommandées dissimulées à bord de leurs bâtiments, afin d’éliminer des témoins gênants une fois qu’ils auraient accompli leur mission.


    À titre personnel, l’Andermien ne verserait aucune larme s’il recevait cet ordre : l’univers serait bien meilleur sans Tyler, Lamar et leurs collègues. La perte des vaisseaux serait toutefois un gâchis, si bien que préserver l’ignorance béate des équipages – et gommer par conséquent la nécessité de les éliminer – était clairement la meilleure option. Cependant…


    « Ce n’était qu’une idée, reprit Lithgow. Pas très bonne, peut-être, mais une idée.


    — Je sais, soupira Ringstorff. D’ailleurs, on serait sans doute moins emmerdés si le quartier général ne m’avait pas ordonné de les laisser jouer.


    — Les génies qui ont concocté cette opération ont dû se dire qu’il était inutile de vouloir empêcher les quatre sagouins de reprendre leurs vieilles habitudes, marmonna Lithgow. Et ils avaient raison. Il serait plus raisonnable de provoquer l’entropie au bras de fer !


    — Tu as sûrement raison, admit Ringstorff. Le QG a dû se dire au départ qu’on pourrait les tenir en laisse, mais, une fois que ce transport s’est jeté tête baissée sur notre chemin… »


    Il leva les bras au ciel avec une grimace de dégoût.


    « On n’a vraiment pas eu le choix avec celui-là, fit observer Lithgow.


    — Je sais, je sais, bougonna l’Andermien. Mais, toi, tu sais aussi bien que moi que c’est ce qui a déclenché tout ce bordel. »


    Son second hocha la tête. Le plan d’origine voulait que le vaisseau dépôt et les quatre croiseurs convertis restent tranquillement en Tibériade jusqu’à ce qu’on ait besoin d’eux ailleurs. Malheureusement, d’autres pans du programme avaient connu de graves retards ; après quatre mois d’inaction, les équipages de hors-la-loi silésiens s’ennuyaient tant que Ringstorff leur avait autorisé une série de manœuvres et de jeux de guerre pour les laisser se familiariser avec les capacités de leurs vaisseaux : il fallait bien les préparer, après tout. Les pirates recrutés par Manpower s’étaient réjouis d’opérer à bord de bâtiments aussi perfectionnés. La plupart de leurs semblables devaient se contenter, au mieux, d’unités obsolètes mises à la réforme par la Flotte de la Confédération. L’occasion d’abandonner leurs vieux tacots au profit d’une technologie solarienne de quelques années T seulement était une de leurs raisons principales pour signer avec Manpower.


    Ce que Ringstorff ignorait alors, c’était que cette sainte-nitouche de Pritchart allait envoyer en Tibériade un putain de vaisseau rempli de colons, pas moins !


    Les Refugiens éprouvaient si peu l’envie de fréquenter le reste de la Galaxie que leur infrastructure orbitale se résumait à une base de communications primitive dépassée depuis quasiment un siècle T. Tibériade était l’un des très rares systèmes stellaires habités de la région à ne disposer d’aucune plate-forme de surveillance. Ses habitants avaient embrassé leur style de vie non-violent, pastoral et agraire avec un tel enthousiasme qu’ils ne menaient même aucune opération minière dans la ceinture d’astéroïdes.


    C’était précisément ce qui avait attiré l’attention de Manpower. Tibériade étant l’étoile la plus proche de l’objectif, elle était idéalement située pour soutenir l’opération au besoin, et, compte tenu des chances qu’avaient les autochtones de repérer quiconque arpentait leurs frontières, elle aurait aussi bien pu être inhabitée. Laisser jouer les pirates n’aurait donc dû entraîner aucun danger.


    Sauf que ce putain de transport avait jailli de l’hyper juste à côté d’eux, et même des capteurs de cargo n’auraient pu les manquer à cette distance. Ringstorff n’avait donc eu d’autre choix que d’ordonner à Tyler de capturer l’importun avant qu’il ne puisse se réfugier à nouveau dans l’hyper puis rapporter leur présence.


    L’élimination de l’équipage et des passagers avait été une pénible obligation, contre laquelle s’étaient élevés les Silésiens. Non par sensiblerie, bien sûr, mais parce qu’il était impossible de réclamer une rançon pour des morts : même bien payé pour ses services, aucun pirate digne de ce nom ne laissait passer une occasion d’arrondir ses bénéfices.


    Ringstorff avait transmis sans enthousiasme leur plainte au bureau central, et c’était alors qu’un connard sans expérience du terrain et persuadé d’être génial avait imaginé d’apaiser les flibustiers en leur permettant de vendre le vaisseau lui-même grâce à leurs contacts en Silésie. À un peu plus de deux millions de tonnes, il n’était pas si grand mais valait tout de même un ou deux milliards de crédits solariens, et les comptes en banque des pirates s’en étaient fort bien trouvés.


    Ce qui, malheureusement, avait suggéré à leurs remarquables intellects qu’ils n’avaient aucune raison de ne pas ajouter quelques prises à la liste dans l’attente de la mission à laquelle les destinaient leurs employeurs. Le même petit génie du bureau central leur avait aussi accordé cette requête-là. Ringstorff ne savait trop si c’était uniquement pour soutenir le moral du petit personnel ou s’il y avait une motivation plus sournoise. Il lui était venu à l’idée que, s’il devenait nécessaire d’éliminer les « quatre sagouins » et leurs équipages après l’opération, qu’ils soient identifiés comme de banals pirates serait pratique. En s’y prenant bien, on pourrait même s’arranger pour que la Flotte erewhonienne, l’Alliance manticorienne, voire les Havriens, les éliminent pour le compte de Manpower.


    C’était bien le genre de plan compliqué et théoriquement infaillible qu’adoraient certains stratèges de salon. Ringstorff, lui, ne comptait laisser personne d’autre supprimer les quatre sagouins. S’il fallait le faire, il s’en chargerait lui-même avant qu’un agent du renseignement spatial à moitié compétent ne se demande comment une bande de pirates silésiens avait pu mettre la main sur des vaisseaux aussi modernes et puissants.


    En attendant, toutefois, il avait l’impression de jongler avec des grenades. Il était à peu près sûr que « ses » commandants avaient fait quelques prises dont ils ne lui avaient pas parlé. En tout cas, assez de vaisseaux avaient disparu dans la région pour attirer une attention malvenue… comme celle du contre-torpilleur erewhonien littéralement tombé sur le vaisseau dépôt en cherchant à sortir du système. Par chance, il avait informé les Refugiens qu’il quittait Tibériade, et ses compatriotes semblaient estimer que sa disparition s’était produite ailleurs.


    « Tu ne crois pas que ce croiseur soit là parce que les renseignements erewhoniens ont deviné que leur vaisseau n’est jamais reparti, hein ? » s’enquit Lithgow.


    Ringstorff eut un grognement amusé en constatant que les pensées de son second avaient suivi une trajectoire parallèle aux siennes.


    « L’idée m’a traversé, admit-il, mais, s’ils disposaient d’assez d’indices prouvant qu’on a démoli leur contre-torpilleur ici, ils n’auraient pas envoyé un seul croiseur. Ils auraient répondu en force, même s’ils ignoraient notre puissance de feu, ne serait-ce que pour se donner une certaine flexibilité tactique au cas où on essaierait de s’enfuir.


    — Alors tu crois que ceux-là sont ici par hasard ?


    — Je n’ai pas dit ça. Ils viennent probablement à cause des opérations des sagouins. Je te parie que ces fumiers ont attaqué des vaisseaux dont ils ne se sont pas donné la peine de nous parler. Si c’est le cas, Erewhon ou Havre pourrait mettre la pression pour faire sortir les “pirates” de leur repaire. Plus sûrement Havre, à présent que j’y pense, vu qu’Erewhon a déjà visité Tibériade. Il serait logique que les Havriens suivent ici la piste de leur transport s’ils entament tout juste leur enquête, alors que ce serait la troisième visite des Erewhoniens.


    — Bonne remarque, concéda Lithgow. Ça nous laisse le problème de décider comment réagir, cela dit.


    — Ce que j’aimerais, c’est foutre le camp en emmenant Maurersberger et Morakis. Hélas ! c’est impossible. Oh… (il agita la main) on pourrait se rapprocher des limites du système sans que notre visiteur nous remarque. Ça, ça ne m’inquiète pas. Mais, si Tyler et Lamar reviennent avant son départ, il a peu de chance de manquer leur empreinte hyper, hein ? Dans ce cas-là, on aura le même problème qu’avec le contre-torpilleur, et je veux toute notre puissance de feu ici, où je peux en disposer rapidement.


    — Tu crois vraiment qu’il y aura besoin des quatre pour éliminer un seul croiseur havrien ?


    — Sans doute pas, mais je ne veux pas prendre de risque inutile. Et, ne nous voilons pas la face, aussi bons que soient nos vaisseaux, la qualité de leurs équipages est sujette à caution. Alors que, s’il s’agit bien d’un Havrien, Theisman et sa bande ont amélioré les leurs de manière significative dans les deux dernières années T. Il vaut donc mieux disposer de trop de puissance de feu que de pas assez. »


     


     


    « Bien, mademoiselle Hearns, conclut le capitaine Watson en se calant au fond de son fauteuil, les bras sur les accoudoirs, avez-vous des questions ?


    — Je ne crois pas, madame », répondit Abigail après réflexion. Elle avait été fort bien briefée. Si elle n’appréciait toujours pas la décision du commandant Oversteegen de l’envoyer sur Refuge, elle était à peu près sûre de comprendre ce qu’on attendait d’elle une fois qu’elle y serait.


    Watson la dévisagea un moment puis eut un léger froncement de sourcils.


    « Y a-t-il quelque chose qui vous dérange, mademoiselle Hearns ? interrogea-t-elle.


    — Qui me dérange ? répéta la jeune femme, avant de secouer la tête. Non, madame.


    — Je ne parlais pas de vos instructions, insista Watson. J’ai l’impression que quelque chose de plus fondamental vous ennuie, et j’aimerais savoir de quoi il s’agit avant de vous envoyer sur la planète, hors de ma vue. »


    Abigail se fit des reproches derrière son expression sereine. Seigneur, la dernière chose dont j’ai besoin, c’est de bouder comme une collégienne parce que le commandant m’a vexée ! songea-t-elle. C’est bien ma chance que le second décide de me le faire remarquer.


    Elle envisagea de nier l’accusation, mais elle ne voulut pas aggraver sa faute en y ajoutant le mensonge, aussi prit-elle une profonde inspiration et se força-t-elle à regarder son interlocutrice bien en face.


    « Pardon, madame, je ne veux pas me montrer trop sensible, mais c’est pourtant ce qui m’arrive. Je… Je suis ennuyée que le commandant n’ait pas même envisagé de confier cette mission à quelqu’un d’autre.


    — Je vois, dit Watson après quelques instants de réflexion. Vous voulez dire que vous en voulez au commandant de vous avoir choisie pour ce rôle en raison de vos origines sociales et religieuses. Est-ce un bon résumé, mademoiselle Hearns ? »


    Sa voix fraîche n’exprimait ni condamnation ni encouragement, et Abigail prit une autre inspiration. Elle envisagea de se défendre en affirmant qu’elle n’en voulait à personne, mais il se fût agi d’un autre mensonge, aussi se contenta-t-elle de hocher la tête.


    « Dit comme ça, ça paraît mesquin, madame, déclara-t-elle. Et ça l’est peut-être. Je sais que par moments, depuis mon arrivée sur l’île, je me suis montrée exagérément susceptible. Cela dit, et sans chercher à me justifier, je crois que le commandant fait certaines suppositions à mon sujet et à propos de mes croyances, en se fondant sur ma planète d’origine et ma religion. Je crois aussi qu’il m’a choisie pour cette mission au moins en partie parce qu’il estime que la personne adéquate pour prendre contact avec une planète peuplée de réactionnaires religieux est… ma foi, une réactionnaire religieuse.


    — Je vois », répéta Watson, exactement sur le même ton. Puis elle laissa son fauteuil se redresser et se pencha en avant, les coudes plantés sur le bureau, les avant-bras croisés.


    « Je doute que cela vous ait été facile à dire, et j’apprécie que vous n’ayez pas tenté de biaiser quand je vous ai interrogée. Par ailleurs, je ne pense pas que vous laissiez vos… réserves sur l’attitude du commandant à votre égard affecter l’accomplissement de vos devoirs. Cependant, j’aimerais porter deux points à votre réflexion.


     »Primo, sur les quatre aspirants que compte ce vaisseau, c’est vous que le commandant a choisie. Pas pour prendre contact avec “une planète peuplée de réactionnaires religieux” mais pour commander un détachement de fusiliers armés prenant contact avec une planète peuplée de quoi que ce soit pour la toute première fois au nom du Royaume stellaire. Vous pouvez penser qu’il a fait ce choix parce qu’il voit en vous un certain stéréotype religieux. Il est aussi vaguement possible qu’il ait fondé sa décision sur sa confiance en vos compétences.


     »Secundo, quoique je sois impressionnée par votre intelligence, vos compétences et la maturité dont vous avez fait preuve à bord du Bravade, vous êtes encore très jeune. Je ne vais pas vous servir le discours usé sur la manière dont votre point de vue changera à mesure que vous vieillirez et que votre jugement mûrira. Je vous suggère toutefois, s’il est certes possible que le commandant ait permis à des attitudes voire à des préjugés personnels de former sa perception de vous, qu’il est tout à fait possible que vous ayez permis à des attitudes – voire à des préjugés – personnels de former votre perception de lui. »


    Abigail sentit la chaleur lui monter aux joues, mais elle se contraignit à rester assise très droite, la tête haute, et à soutenir sans ciller le regard de son interlocutrice. Watson la fixa ainsi quelques secondes puis sourit avec ce qui évoquait une vague approbation.


    « J’aimerais que vous envisagiez ces deux possibilités, dit-elle. Comme je le disais, je suis impressionnée par votre intelligence : je pense donc que vous comprendrez que j’ai peut-être raison. »


    Elle regarda encore un instant l’aspirante dans les yeux puis désigna l’écoutille d’un signe de tête.


    « Et maintenant, mademoiselle Hearns, acheva-t-elle d’une voix aimable, il me semble qu’une équipe de débarquement vous attend dans le hangar d’appontement numéro deux. Vous pouvez disposer. »


     


     


    Abigail réfléchit bel et bien aux deux suggestions de Watson tandis que la pinasse du Bravade fendait l’atmosphère de Refuge et affirmait sa trajectoire en direction de Sion, la plus grande agglomération de la planète. Et elle dut reconnaître à son corps défendant qu’elles étaient sans doute recevables.


    Elle demeurait persuadée que le commandant l’avait cataloguée comme le produit d’une société arriérée, aveuglée par la religion. Et que cette image d’elle l’avait peut-être, voire sans doute, prédisposé à la choisir pour cette mission. Toutefois, aussi irritants qu’elle pût juger son accent, ses manières et jusqu’à ses habitudes vestimentaires, elle admettait qu’il ne s’était jamais permis d’allusion narquoise à la manière de Grigovakis et de certains autres étudiants sur l’île de Saganami. Pas plus qu’il n’avait, autant qu’elle pût le dire, permis à des préjugés d’affecter l’évaluation de ses performances. En outre, il n’était pas susceptible de compromettre une mission en la faisant commander par quiconque en dehors de la personne qu’il estimait la plus qualifiée pour cela.


    Quelles que fussent les raisons qui l’avaient poussé à la choisir, il n’était pas homme à prendre ses décisions sans réfléchir. Et le capitaine Watson avait raison sur un autre point : Abigail ne s’était pas seulement demandé si l’ordre de prendre contact avec les Refugiens ne reflétait pas autant la confiance en ses compétences que des idées préconçues sur ses origines.


    Elle grimaça en reconnaissant la véracité de l’analyse du second. Même si le commandant Oversteegen était coupable, Abigail l’était aussi – d’avoir laissé ses propres préjugés affecter l’opinion qu’elle avait de lui. C’était humiliant. C’était aussi un échec de son épreuve personnelle, ce qui était encore pire.


    Elle regarda par la baie d’observation alors que la pinasse descendait sous la couche de nuages et que l’étendue irrégulière de Sion arrivait en vue. Avoir échoué à l’Épreuve ne signifiait pas nécessairement qu’elle eût tort, mais elle prit la ferme résolution d’examiner tous les éléments à sa portée avant de confirmer ses conclusions d’origine.


    Cela attendrait cependant qu’elle remonte à bord du Bravade. Pour l’heure, elle avait d’autres chats à fouetter et, quelles que fussent les raisons du commandant de lui confier cette tâche, c’était à elle qu’il incombait de la mener à bien.


    « Atterrissage dans cinq minutes, mademoiselle Hearns, annonça le navigateur, et elle hocha la tête.


    — Merci, maître Palmer », dit-elle, avant de regarder par-dessus son épaule le sergent de section des fusiliers Gutierrez, un Martinien. Beaucoup de ses compatriotes s’étaient engagés dans les forces armées du Royaume stellaire depuis l’annexion de la planète, mais Gutierrez s’était intégré au Corps d’infanterie spatiale de Manticore bien avant cela. Tel le général Tomas Ramirez, il avait émigré au Royaume stellaire enfant, quand ses parents avaient fui l’occupation havrienne de Saint-Martin. Ils y étaient parvenus en s’introduisant clandestinement dans un cargo de la Ligue solarienne qui les avait lâchés sur la planète Manticore avec pour tous biens les vêtements qu’ils portaient. À l’instar de nombreux réfugiés de la tyrannie, le sergent Mateo Gutierrez et ses (nombreux) frères et sœurs étaient des patriotes fervents, farouchement dévoués à la nation stellaire qui les avait accueillis et leur avait donné la liberté.


    Il mesurait par ailleurs deux mètres de haut et pesait aux alentours de deux cents kilos, le tout formé des os et muscles solides qu’on pouvait attendre d’un natif de Saint-Martin, planète à la forte gravité. Debout près de lui dans le hangar d’appontement, Abigail s’était crue revenue à l’âge de cinq ans. Que ce fusilier parût expérimenté et compétent n’avait fait qu’amplifier cette impression.


    Mais, s’il lui donnait l’impression d’être une enfant, sa présence était aussi rassurante – impressionnante. La jeune femme avait la conviction raisonnable que la pacifique Confrérie des élus ne chercherait pas à surprendre et à massacrer son groupe de débarquement. Néanmoins, après avoir envisagé toutes les possibilités, le capitaine Watson avait décidé de lui confier non pas une mais deux escouades de fusiliers, et le commandant Hill, qui dirigeait le détachement d’infanterie spatiale du Bravade, avait choisi la première et la deuxième escouade de la section du sergent Gutierrez. Abigail se sentait un peu ridicule en humble aspirante escortée et gardée par pas moins de vingt-sept fusiliers armés jusqu’aux dents, mais elle supposait qu’il fallait prendre cela comme un compliment. Apparemment, même si Watson lui avait assené une gifle sur la tête pour son attitude maussade, elle voulait tout de même la récupérer en un seul morceau.


    Elle eut à cette pensée un rire discret, puis se retourna vers la baie d’observation alors que la pinasse se posait. Le terrain d’atterrissage n’était pas très élaboré : il ne s’agissait que d’une large étendue plate de terre plus ou moins battue. L’eau boueuse laissée par une pluie récente la couvrait d’une fine couche qui fut violemment projetée en hauteur par les réacteurs de la pinasse, et la jeune femme secoua la tête.


    La découvrir du ciel lui avait déjà appris que la « ville » de Sion n’était guère plus qu’un grand village de maisons en bois et en pierre à un ou deux étages. D’en haut, les plus anciens quartiers de la colonie semblaient quadrillés de rues en béton céramisé, mais toutes les autres voies étaient soit pavées, soit de terre battue, comme le « terrain d’atterrissage ». Abigail avait observé des pavés dans la vieille ville d’Owens, mais pas de chemins de terre, et cette vision – comme celle du terrain d’atterrissage – soulignait l’aspect primitif et l’affreuse pauvreté de Refuge.


    Prenant une profonde inspiration, elle déboucla sa ceinture et quitta son siège tandis que le sergent Gutierrez organisait ses fusiliers. Sur son ordre, un groupe de combat de six hommes descendit la rampe de débarquement et prit position autour de la pinasse. Abigail fronça le sourcil. Leur vigilance n’était guère discrète. Elle faillit aborder le sujet avec Gutierrez puis changea d’avis. Le capitaine Watson n’aurait pas envoyé les fusiliers s’ils n’avaient pas dû se montrer.


    Trois hommes sortirent de la chaumière en pierre repeinte de neuf qui, à en juger par les appareils de transmissions atmosphériques et satellites installés devant elle, était le centre de communication de la colonie ainsi que la « tour de contrôle » gérant le peu d’activité qui animait le terrain d’atterrissage. Elle les examina avec soin, le plus discrètement possible, tout en suivant Gutierrez le long de la rampe de débarquement.


    Le comité d’accueil avait bien minuté son déplacement, car il atteignit le pied de la rampe en même temps qu’elle.


    « Je m’appelle Tobias », déclara le plus âgé des trois barbus en robe gris et marron. La courbe de ses épaules et la raideur de sa colonne vertébrale évoquaient une certaine méfiance, mais il sourit et inclina poliment la tête. « Je vous accueille tous au nom de Dieu. En accord avec sa parole, je vous souhaite la bienvenue à Refuge et vous offre sa paix dans l’esprit de l’amour divin.


    — Merci, répondit gravement Abigail, tout en grimaçant intérieurement en songeant à la manière dont un Arpad Grigovakis aurait salué une telle entrée en matière. Je suis l’aspirante Hearns, du vaisseau de Sa Majesté Bravade.


    — Vraiment ? » Tobias inclina la tête de côté puis jeta un coup d’œil au sergent Gutierrez avant d’en revenir à Abigail. « Sur Refuge, nous sommes peu familiers de l’armée manticorienne, madame Hearns. Cependant, étant une petite planète à la population limitée, nous sommes – raisonnablement, je crois – prudents en ce qui concerne les contacts imprévus avec des étrangers. Notamment s’ils arrivent à bord d’un vaisseau de guerre. J’ai donc pris la peine de consulter notre bibliothèque à propos du Royaume stellaire de Manticore quand votre bâtiment nous a contactés. Nos archives datent un peu, mais je remarque que votre uniforme ne correspond pas aux images du dossier. »


    Comme il l’interrogeait du regard, elle lui sourit. Malin comme un singe, celui-ci. Et le commandant avait raison de penser que ces gens seraient méfiants, on dirait, admit-elle avant de hocher la tête pour confirmer ce que venait de dire Tobias.


    « Vous ne vous trompez pas, monsieur, dit-elle en désignant de la main sa tunique bleu ciel et son pantalon bleu marine. Je sers à l’heure actuelle à bord du Bravade à l’occasion de mon premier déploiement, mais je ne suis pas manticorienne. Je viens de Grayson, dans le système de l’Étoile de Yeltsin. Nous sommes alliés au Royaume stellaire, et j’ai fait mes études à l’École spatiale sur l’île de Saganami.


    — Ah, je vois, murmura Tobias, qui acquiesça, apparemment satisfait. J’ai entendu parler de Grayson, mais je ne peux honnêtement pas me dire familier de votre monde d’origine, madame Hearns. »


    Il la considérait avec curiosité. Qu’avait-il pu entendre au juste à propos de Grayson ? Quoi que ce fût, cela semblait le rassurer, et ses épaules se détendirent légèrement.


    « Le message de votre commandant disait votre visite liée à une enquête sur de possibles actes de piraterie, reprit-il au bout d’un moment. J’ai peur de ne pas comprendre en quoi exactement il pense que nous pouvons vous aider. Nous sommes un peuple paisible et, comme je suis sûr que vous l’avez remarqué, nous restons beaucoup entre nous.


    — Nous en sommes conscients, monsieur, lui assura Abigail. Nous…


    — Je vous en prie, l’interrompit-il avec douceur. Appelez-moi frère Tobias. Je ne suis le maître ou le supérieur d’aucun homme.


    — Certainement… frère Tobias. Comme j’allais le dire, notre commandant retrace les mouvements de vaisseaux dont nous savons qu’ils ont opéré dans cette région avant de disparaître. L’un d’eux était un contre-torpilleur erewhonien, le Guerrier stellaire, qui s’est présenté ici il y a quelques mois. Un autre était le transport de passagers Crécerelle.


    — Oh, oui, le Crécerelle », murmura tristement Tobias. Ses deux compagnons et lui se signèrent par un geste complexe, puis il se secoua. « Je ne sais si nous avons des informations susceptibles de vous aider, madame Hearns. Ce que nous savons, toutefois, nous le partagerons volontiers avec vous et votre commandant. Je vous le répète : nous autres, de la Confrérie des élus, sommes un peuple paisible qui a renoncé à la violence sous toutes ses formes en accord avec la parole de Dieu. Cependant, le sang de nos frères et sœurs assassinés crie vers nous, comme le sang de n’importe quels enfants de Dieu. Nous n’hésiterons pas à vous dire tout ce qui pourra aider à prévenir d’autres crimes aussi terribles.


    — Je vous en suis très reconnaissante, frère Tobias, déclara Abigail, sincère.


    — Si vous voulez bien m’accompagner, je vous emmènerai à la maison des rencontres, où le frère Heinrich et certains autres anciens attendent pour vous parler.


    — Merci », dit-elle. Voyant Gutierrez taper sur les touches de son com, elle ajouta : « Je pense que vous pouvez rester ici, sergent. »


    Le fusilier s’immobilisa, la main sur l’appareil.


    « Sauf votre respect, madame… » commença-t-il de sa voix grondante.


    Mais elle secoua la tête. « Je n’ai rien à craindre de frère Tobias et des siens, sergent, reprit-elle un peu plus sèchement.


    — Madame, ce n’est pas exactement le problème, répondit-il. Les ordres du commandant Hill étaient très précis.


    — Les miens le sont aussi. Je sais me défendre. » Elle fit un geste de la main discret en direction du pulseur sanglé sur sa hanche droite. « Et je ne crois pas être en danger. Mais ces gens sont probablement mal à l’aise au contact de soldats armés, et nous sommes leurs invités. Je ne vois aucune raison de les offenser sans raison.


    — Madame, reprit-il d’une voix dangereusement patiente, je crois que vous ne comp…


    — Nous allons faire ça à ma manière, sergent. » La voix d’Abigail était calme mais ferme. Il lui lança un regard furieux, qu’elle soutint, refusant de reculer. « Gardez la pinasse, lui dit-elle. Mon com restera branché pour que vous puissiez suivre mes mouvements. »


    Le fusilier hésita, visiblement au bord de formuler de nouvelles objections, puis il prit une profonde inspiration. À l’évidence, il n’appréciait pas l’ordre reçu, et, elle le soupçonnait, guère plus celle qui l’avait donné. D’ailleurs, elle était loin d’être sûre que le capitaine Watson approuverait sa décision quand ils rentreraient et que Gutierrez ferait son rapport. Toutefois, le commandant avait insisté pour qu’on ne bouscule pas les sensibilités ni les croyances des autochtones.


    « À vos ordres, madame, dit enfin Gutierrez.


    — Merci, sergent, conclut Abigail avant de se tourner vers les Refugiens. Quand vous voulez, frère », dit-elle à Tobias.


     


     


    Le HMS Bravade s’écartait rapidement de la planète Refuge. Rien ne pressait les Manticoriens, mais le commandant Oversteegen avait décidé qu’ils pouvaient tout aussi bien mettre à jour leurs cartes de Tibériade. Comme l’avait suggéré le capitaine Watson, cela fournissait une raison acceptable d’éloigner le vaisseau de la planète, et, quitte à faire valoir ce prétexte, autant qu’il servît à quelque chose. Par ailleurs, ce serait un bon exercice pour le département du capitaine Atkins.


    « Comment ça se passe, Valéria ? » interrogea Watson.


    L’astrogatrice détourna les yeux de son premier technicien, avec qui elle discutait. « Plutôt bien, ma foi, répondit-elle. Aucune anomalie majeure ne saute aux yeux, mais il est évident que les explorateurs d’origine du système ne se sont pas préoccupés de mettre tous les points sur les i et les barres aux t.


    — Comment cela ?


    — Comme je le disais, rien d’important. De petits corps stellaires qui n’ont pas été catalogués. Par exemple, Refuge possède une lune secondaire – plutôt un gros rocher capté, d’ailleurs – qui n’apparaît pas sur les cartes. On engrange quelques petites trouvailles de ce modèle. Des bricoles, rien de significatif ni d’inquiétant. Mais c’est un exercice intéressant, surtout pour mes petits nouveaux.


    — D’accord, mais ne vous y attachez pas trop. Je ne crois pas qu’on s’attarde très longtemps une fois qu’on aura récupéré mademoiselle Hearns et son groupe.


    — Compris. » Atkins regarda autour d’elle puis se pencha vers le second. « Est-il vrai qu’elle a laissé ses chiens de garde à la pinasse ? s’enquit-elle doucement, avec un petit sourire.


    — Comment avez-vous appris ça ? répondit Watson.


    — Le maître Palmer a fait quelques observations pour mon compte en gagnant la planète. Quand il les a rapportées au maître Abrams, il… a peut-être ajouté un ou deux commentaires.


    — Je vois. » Watson renifla. « Vu sa rapidité, le téléphone arabe de ce vaisseau doit employer les fibres optiques ! » Elle secoua la tête. « Pour répondre à votre question, oui, elle a laissé Gutierrez et ses deux escouades sur le terrain d’atterrissage. Et je ne crois pas que le sergent en soit très content.


    — Il ne la croit pas en danger, hein ? demanda Atkins sur un ton plus sérieux.


    — Sur une planète de religieux non-violents ? » Watson renifla encore, plus fort, puis se reprit. « Gutierrez est un soldat, donc forcément moins confiant que nous autres, de la Flotte. Mais je le crois à l’heure actuelle plutôt dégoûté. Il doit la considérer comme une de ces petites écervelées qui voient l’univers entièrement peuplé de braves gens serviables.


    — Abigail ? » L’astrogatrice secoua la tête. « Elle est graysonienne, madame.


    — Je le sais. Vous le savez. Oh, merde, même Gutierrez le sait. Mais il se trouve sur une planète dont nous ne connaissons rien de première main, et sa tête de linotte d’aspirante part se balader avec les autochtones. Ça n’est pas une attitude propre à lui donner la plus grande confiance en son jugement.


    — Vous croyez que c’était une mauvaise décision ? demanda Atkins, curieuse.


    — Non, pas vraiment. Je vais l’engueuler quand même lorsqu’on l’aura récupérée à bord, et lui suggérer que je n’avais pas envoyé ces fusiliers sans raison. Mais je ne vais pas la punir, parce que je crois savoir pourquoi elle agit ainsi. Par ailleurs, c’est elle qui est en bas, pas moi, et, l’un dans l’autre, j’ai une foi considérable en son jugement.


    — Bon, dit l’astrogatrice après avoir consulté la pendule de la cloison, ça fait presque quatre heures qu’elle est descendue. Rien ne semble avoir mal tourné jusqu’ici, et je suppose qu’elle devrait revenir très bientôt.


    — Elle est justement en train de regagner la pinasse, acquiesça Watson. Et…


    — Empreinte hyper ! » Le matelot du poste tactique dont l’annonce interrompit le second paraissait surpris, mais sa voix ne tremblait pas. « On dirait deux vaisseaux en tandem, cap zéro-trois-quatre par zéro-un-neuf ! »


    Watson pivota vers lui, les sourcils haussés, puis gagna le fauteuil de commandement, au centre de la passerelle, et appuya sur le bouton qui déployait le répétiteur tactique. Sous ses yeux, le CO y ajouta le lambda rouge indiquant une empreinte hyper non identifiée par tribord avant, à seize minutes-lumière.


    « Tiens, tiens, tiens, murmura-t-elle avant d’enfoncer une touche de com sur l’accoudoir de son fauteuil.


    — Ici le commandant, répondit la voix de Michael Oversteegen.


    — Ici le second, dit-elle. Nous avons une empreinte hyper non identifiée à deux cent quatre-vingt-huit millions de kilomètres. Il semble qu’il y ait deux vaisseaux.


    — Vraiment ? fit Oversteegen, pensif. Et, à votre avis, qui pourrait s’aventurer dans un système tel que Tibériade ?


    — Eh bien, monsieur, à moins qu’ils ne soient aussi nobles, vertueux et irréprochables que nous, il est possible que ce soient de vilains pirates.


    — La même idée m’était venue », déclara le commandant. Sa voix se fit plus sèche. « Tout l’équipage aux postes de combat, Linda. Je vous rejoins. »


     


    Abigail se cala au fond de son siège confortable dans le compartiment passagers de la pinasse. Tout en regardant le sombre indigo de la stratosphère de Refuge faire place au noir de l’espace, elle réfléchit à ce qu’elle avait appris de frère Tobias et de frère Heinrich.


    Ce n’était pas grand-chose, se dit-elle. Elle doutait même d’avoir appris quoi que ce fût qui ne figurât pas déjà dans l’analyse de la DGSN dont disposait le commandant. Sauf qu’il avait à l’évidence raison de penser que les officiers du Guerrier stellaire avaient caressé les Refugiens à rebrousse-poil lors de leur visite en Tibériade.


    Ce n’était pas tant ce qu’avaient dit Tobias et Heinrich que ce qu’ils n’avaient pas dit, songea-t-elle. Elle détestait l’admettre, mais leur attitude envers le Guerrier stellaire et son équipage était précisément la même qu’avaient eue certains Graysoniens quand Lady Harrington était venue pour la première fois en Yeltsin. Les étrangers impies étaient arrivés avec leurs gros sabots, apportant leurs centres d’intérêt désespérément profanes et leur disposition à verser le sang : ils avaient détesté cela.


    Abigail estimait probable que le commandant du Guerrier stellaire puis le groupe de débarquement du croiseur erewhonien après la disparition du contre-torpilleur s’y soient très mal pris avec les élus. À défaut de piétiner délibérément leur sensibilité, ils avaient dû témoigner d’une impatience à trouver et détruire leurs ennemis que la religion refugienne devait juger répugnante.


    Quoi qu’il en fût du Guerrier stellaire, le croiseur qui l’avait suivi en Tibériade était à l’évidence en mode vengeance. Les membres de l’équipage qui s’étaient entretenus avec frère Heinrich et les autres anciens s’étaient montrés à la fois surpris et quelque peu méprisants devant le rejet par les autochtones de leur désir de traquer et détruire quiconque avait attaqué leur contre-torpilleur.


    Pour être juste envers les anciens de la confrérie, ils reconnaissaient que, toute non-violence mise à part, des pirates assassins de plusieurs milliers de leurs coreligionnaires constituaient une abomination aux yeux de Dieu. Cela ne leur avait cependant pas rendu plus sympathiques les visiteurs erewhoniens, pas plus qu’ils en avaient ignoré les commandements de leur religion : leur coopération, aussi sincère qu’elle fût, avait été accordée à regret.


    Il avait fallu une bonne heure à Abigail pour surmonter ses propres regrets. À son corps défendant, elle avait conclu que le commandant Oversteegen avait bien choisi la déléguée qu’il fallait. Cela lui déplaisait beaucoup. Ce qui, elle était contrainte de l’admettre, était mesquin de sa part… et cela lui déplaisait encore plus. Ses propres convictions étaient très différentes de celles des Refugiens. Pour commencer, si l’Église de l’Humanité sans chaînes enseignait que la violence ne devait jamais être un premier recours, sa doctrine voulait aussi que ceux qui respectaient Dieu fassent appel à tous les outils nécessaires quand le mal menaçait. Comme l’avait dit saint Austin, « Qui ne s’oppose pas au mal par tous les moyens à sa disposition en devient le complice. » Pénétrée de ces principes graysoniens – soutenus par la menace séculaire que représentait Masada –, Abigail trouvait la répugnance des Refugiens à tirer l’épée très difficile à comprendre. Voire à admettre. Toutefois, elle en saisissait les bases et la profondeur, et cela faisait sans aucun doute d’elle un bien meilleur choix qu’aucun de ses camarades aspirants, parfaitement laïques, en tant qu’émissaire du Bravade.


    Dommage que son intervention n’ait pas permis d’obtenir des informations vitales susceptibles de mener aux pirates ! Hélas ! aussi serviables que se fussent montrés les Anciens, ils n’avaient rien pu lui dire de significatif. Elle avait enregistré tout leur entretien, et le commandant en tirerait peut-être quelque chose qu’elle avait manqué sur le moment, mais elle en doutait. En conséquence…


    « Excusez-moi, mademoiselle Hearns. »


    Abigail leva les yeux, tirée de ses pensées par la voix du maître Palmer.


    « Oui, maître. Qu’y a-t-il ?


    — Madame, le commandant est sur le com. Il veut vous parler. »


     


     


    « Oh, merde ! marmonna Haicheng Ringstorff, profondément dégoûté. Dis-moi que tu mens, Georges !


    — J’aimerais bien. » Si c’était possible, Lithgow paraissait encore plus dégoûté que son supérieur. « Mais c’est confirmé. Il s’agit bien de Tyler et Lamar. Et notre ami curieux n’aurait pas pu manquer leurs empreintes avec la meilleure volonté du monde.


    — Bordel. » Ringstorff se laissa tomber sur son siège et foudroya du regard son écran de com, bien qu’il ne fût nullement fâché contre Lithgow. Puis il soupira et secoua la tête, résigné.


    « Eh bien, c’est pour ça qu’on a gardé Maurersberger et Morakis à la base. Est-ce que l’Erewhonien a déjà hélé Tyler et Lamar ?


    — Non. Il a changé de cap pour foncer droit vers eux, mais il n’a pas encore dit un mot.


    — Je suis sûr que ça ne va pas durer, dit l’Andermien, soucieux. Quoique ça n’ait pas tellement d’importance. On ne peut pas lui permettre de rentrer chez lui tout raconter aux siens.


    — Je sais que c’est le plan, fit Lithgow, un peu hésitant, mais est-ce la meilleure option ? » Comme Ringstorff fronçait le sourcil, il haussa les épaules. « Comme toi, je me dis que même les quatre sagouins peuvent vaincre un croiseur erewhonien isolé. Mais, après, est-ce qu’on ne sera pas baisés quand même ? Ils ont sûrement envoyé ce bâtiment-là sur les traces de leur contre-torpilleur ; alors, si on les démolit en Tibériade, Erewhon va forcément se précipiter dans le système d’ici quelques semaines, ce qui nous rendra toute opération impossible. À ce stade, on peut encore éviter l’affrontement. Pourquoi ne pas filer, si on est obligés de se relocaliser quoi qu’il arrive ?


    — Tu as probablement – non : certainement – raison de dire qu’on va devoir se garer ailleurs, concéda l’Andermien. Mais la façon de réagir à cette situation était bien précisée dans nos ordres initiaux. Je suis tout à fait d’accord pour envoyer se faire foutre quiconque les a rédigés si les circonstances l’exigent, mais je crois en l’occurrence qu’il a raison. Si on démolit ce cave, ça empêchera les Erewhoniens d’obtenir des informations sur notre compte. Tout ce qu’ils sauront, c’est qu’ils ont perdu un contre-torpilleur et un croiseur après avoir enquêté dans ce système. Ils finiront par découvrir qu’ils les ont perdus ici même, mais, s’il n’y a pas de survivants et qu’on fait péter une bombe atomique dans l’épave, comme pour la boîte de conserve, ils ne pourront jamais s’en assurer tout à fait. Et, quoi qu’ils soupçonnent, ils n’auront aucun moyen de deviner avec quoi on a détruit leurs vaisseaux. Si on laisse celui-ci s’échapper, ils sauront qu’on dispose au moins de deux unités et qu’il s’agit très certainement de croiseurs lourds.


    — Je m’en rends compte. Mais il nous faudrait au moins cette puissance de feu-là pour démolir leurs vaisseaux, de toute façon, remarqua Lithgow.


    — C’est vrai, acquiesça Ringstorff. Cela dit, ils ne pourront pas avoir la certitude que nous n’avons pas tendu une embuscade à leur croiseur avec plusieurs unités plus petites. Mais, franchement, si je suis prêt à attaquer ce loustic-là, c’est surtout parce que les sagouins ont besoin d’expérience. » Comme son subordonné s’étonnait, l’Andermien haussa les épaules. « Je ne serai jamais satisfait du plan de base nous ordonnant de rester inactifs – avant que le bureau central n’autorise nos… opérations périphériques, bien sûr – tout en nous tenant prêts à fournir sans préavis quatre croiseurs lourds capables d’affronter des forces spatiales erewhoniennes ou havriennes. Tu crois vraiment ces crétins prêts à affronter des unités spatiales régulières avec ne serait-ce qu’une chance sur deux de l’emporter, matériel solarien ou pas ?


    — Eh bien…


    — Exactement. Maurersberger et Tyler ont failli faire dans leur froc quand il leur a fallu affronter un contre-torpilleur ! Soyons francs, ce sont peut-être les meilleurs de leur branche pour massacrer des passagers sur des paquebots ou des cargos désarmés, mais ça n’a rien de commun avec affronter un vaisseau de guerre. Donc, à mes yeux, plus qu’un gros emmerdement, ce croiseur est une chance. Compte tenu des probabilités, on devrait le vaincre assez facilement. Si oui, c’est parfait. Ça élimine une source d’information pour l’autre camp, et ça fournit à nos “galants capitaines” un peu d’expérience du combat, sans compter une victoire qui leur élèvera le moral si jamais le feu vert est donné à l’opération principale. À l’inverse, si on est incapables de vaincre un unique croiseur lourd erewhonien, le moment est mieux choisi pour s’en apercevoir que quand toute l’opération pourrait dépendre de notre capacité à le faire.


    — Ce n’est pas faux, admit Lithgow après une brève réflexion.


    — Et comment ! » Ringstorff renifla d’amusement. « Et je te rappelle que, quoi qu’il arrive aux quatre sagouins, nous sommes, nous, en sécurité. Après tout, nous commandons un vaisseau dépôt désarmé. Même Morakis ne pourrait s’attendre à ce qu’on se mette à portée d’un bâtiment de guerre ennemi pour lui venir en aide. S’il arrive malheur aux croiseurs, on se contentera de s’éclipser tranquillement en mode furtif. Et on dira à l’imbécile qui a conçu cette opération sur Mesa que ses précieux pirates silésiens n’ont pas fait le poids quand c’était nécessaire.


    — Le bureau central ne sera pas très content de toi si ça se produit, avertit Lithgow.


    — Il le sera encore moins si on lâche ces imbéciles au cœur de l’action pendant l’opération principale et qu’ils se plantent à ce moment-là, répliqua l’Andermien. Et, s’ils foutent tout en l’air cette fois-ci, je te garantis que cette remarque figurera dans mon rapport !


    — Et la pinasse ? D’après les plates-formes de surveillance, elle vient de quitter l’atmosphère pour suivre le vaisseau, mais elle ne le rattrapera jamais avant le début des hostilités. Alors qu’est-ce qu’on en fera après ? Et de Refuge, d’ailleurs ?


    — Hum… » Ringstorff fronça les sourcils. « La pinasse devra être détruite, dit-il. On est obligés de supposer que le commandant du croiseur lui a déjà transmis ses intentions et au moins quelques généralités. Pour Refuge, je ne sais pas trop. »


    Il tambourina des deux mains au bord de son bureau durant plusieurs secondes.


    « J’aimerais mieux leur foutre la paix, dit-il enfin. Ils n’ont pas de réseau de surveillance, et les seules informations qu’ils auraient viendraient du croiseur. Je doute toutefois qu’un commandant de la Flotte régulière veuille les mettre en danger s’il peut l’éviter, donc il est possible qu’il ne leur ait rien transmis du tout. Bien sûr, la solution la plus sûre serait de les massacrer tous. Ce n’est pas comme s’ils étaient assez nombreux pour que les Solariens piquent une crise au nom de l’Édit d’Éridan. Mais ça ferait chier Pritchart – elle est déjà assez agacée par le sort de ses colons – et il faut se rappeler que c’était une putain d’avriliste avant le coup d’État de Pierre. Elle n’hésiterait pas à casser autant d’œufs que nécessaire pour régler un tel problème, et ça pourrait devenir pénible si son gouvernement décidait de coopérer activement avec les Erewhoniens. »


    Il médita encore quelques instants puis haussa les épaules.


    « Il va falloir qu’on improvise, décida-t-il. Si on peut démolir la pinasse et son équipage, c’est l’essentiel. S’il apparaît que l’ennemi a transmis des informations aux Refugiens, il faudra aussi annihiler Sion. On sait que le réseau planétaire est nul, si bien qu’en effaçant le poste de com principal au sol, on devrait éliminer toutes les informations qui s’y trouvent. Merde, on pourra sans doute se contenter d’envoyer une ou deux navettes d’assaut pour démolir leur cabane. » Il eut un ricanement. « Si on procède ainsi, ça pourra même nous valoir des points pour notre “retenue humanitaire”. » Puis il redevint sérieux. « Mais s’il semble que les informations soient arrivées au-delà de Sion, alors on fera le nécessaire. »


     


     


    « … pour le moment, je veux que vous retourniez sur Refuge. Nous reviendrons vous chercher, vous et les vôtres, quand nous aurons enquêté. »


    Abigail observait le visage du commandant Oversteegen sur le petit écran de com. Il paraissait calme et confiant, quoique le CO eût confirmé que les deux signatures énergétiques venant d’apparaître appartenaient au moins à des croiseurs lourds. C’était gros pour un vaisseau pirate, mais beaucoup trop petit pour un cargo. Bien sûr, aucun pirate ne pourrait égaler la technologie ni l’entraînement de la FRM. Néanmoins…


    « Compris, monsieur, dit-elle avant d’attendre le délai des transmissions luminiques pour le voir hocher la tête.


    — Ouvrez l’œil, ajouta-t-il. Pour le moment, il semble que nous n’ayons affaire qu’à deux vaisseaux. Et il est encore possible que ce soient des vaisseaux de guerre tout à fait honnêtes, venus dans un but légitime. Dans tous les cas, cependant, ils suivent une trajectoire aux limites du système. C’est assez inhabituel pour me rendre suspicieux, mais cela signifie qu’ils n’essaient pas de nous éviter. S’il s’avère que ce sont des pirates, c’en sont donc de très courageux. Ou alors ils ont des secrets assez importants pour prendre le risque d’attaquer un croiseur lourd. En ce cas, ils n’hésiteront pas non plus à poursuivre une pinasse. Exercez votre discrétion… et tâchez de ne pas impliquer les Refugiens. Oversteegen, terminé. »


    L’écran se vida. Abigail demeura un instant à le contempler, puis elle se secoua, se leva et sortit du minuscule compartiment du navigateur pour rejoindre le pont de vol.


    « Vous avez entendu, quartier-maître ? demanda-t-elle au pilote.


    — Oui, madame », répondit Hoskins. Elle désigna son répétiteur de manœuvre configuré pour montrer la totalité du système. Le petit écran était trop étriqué pour dévoiler des détails à une telle échelle, mais l’icône verte du Bravade, qui s’écartait rapidement de la pinasse pour se diriger vers les deux inconnus, y était clairement visible. « On ne va pas tarder à se sentir seuls, madame, observa-t-elle.


    — Je plains davantage ces nouveaux venus que le commandant, en supposant que ce soient des méchants », dit Abigail. Elle se rendit compte qu’elle ne se contentait pas de préserver une façade confiante au bénéfice d’Hoskins. « En attendant, faisons ce qu’on nous a ordonné. Demi-tour, quartier-maître.


    — Bien, madame. Dois-je me diriger vers Sion ou seulement nous mettre en orbite de la planète ?


    — Quoi qu’il arrive, nous devons rester à l’écart de Sion, affirma la jeune femme. Pour le moment, comptez que vous allez nous caler sur orbite. On pourra toujours changer d’avis plus tard si nécessaire.


    — À vos ordres », répondit Hoskins. Abigail hocha la tête et pivota pour se diriger vers le compartiment des passagers.


    Le sergent Gutierrez releva les yeux, alerte, tandis qu’elle s’asseyait en face de lui, de l’autre côté de l’allée.


    « Le Bravade a repéré deux empreintes hyper inconnues, lui apprit-elle. Il part s’informer.


    — Je vois, madame. » Le fusilier la considéra d’un regard neutre. « Et nous, si je puis me permettre ?


    — Le commandant désire que nous retournions vers Refuge. Nous ne pouvons pas égaler le taux d’accélération du Bravade, et nous ramasser lui ferait perdre du temps.


    — Je vois, répéta Gutierrez.


    — Nous ne devons pas impliquer les Refugiens s’il arrive quoi que ce soit d’inattendu, continua Abigail.


    — Avons-nous des raisons de croire que ça risque d’arriver ?


    — Pas que je sache, sergent. D’un autre côté, ils sont deux. » Après une hésitation, elle ajouta : « À notre connaissance. »


    Gutierrez l’observa encore un instant avant de demander : « Vous croyez vraiment qu’il pourrait y en avoir d’autres qui se cachent dans les environs, madame ? » Son ton était tout à fait respectueux, mais cela ne l’empêchait pas de paraître incrédule.


    « Je pense que, pour ce qu’on en sait, l’Alliance dispose de la meilleure technologie de capteurs de tout l’espace, lui dit-elle, la voix toujours sereine. Mais aussi qu’un système stellaire représente un très gros volume d’espace vide et que nous n’avons pas de réseau de surveillance qui le couvre entièrement. Donc, si je n’estime pas probable qu’il y ait davantage de vaisseaux aux environs, je ne juge pas cela impossible non plus. Raison pour laquelle j’aimerais être préparée à cette éventualité.


    — Bien, madame. »


    Il était clair pour Abigail que Gutierrez cherchait à ne pas la contrarier, aussi respectueusement qu’il s’y prît. Pour lui, à l’évidence, une aspirante qui abandonnait ses gardes du corps pour s’aventurer sans crainte au milieu d’une colonie inconnue, puis s’inquiétait de croquemitaines invisibles tendant une embuscade à un vaisseau de la reine avait quelques problèmes pour ordonner les menaces de façon rationnelle. Mais il ne l’eût bien sûr jamais dit.


    « Quel genre de préparatifs avez-vous en tête, madame ? s’enquit-il après une brève pause.


    — Ma foi, répondit-elle d’une voix sérieuse et réfléchie, poussée par une soudaine visite du diablotin de la perversité, comme je vous le disais, le commandant ne veut pas que nous impliquions les Refugiens. Cela nous interdit donc de retourner à Sion. D’ailleurs, nous devrions sans doute rester le plus loin possible de toute agglomération refugienne. Après tout, s’il y a bel et bien d’autres pirates dans le système, ils pourraient décider de se lancer à notre poursuite. »


    Gutierrez n’articula pas un mot, mais Abigail eut peine à ne pas rire de son expression. À l’évidence, il était de plus en plus convaincu de se trouver coincé avec une andouille. Ainsi, elle croyait que des pirates affrontant un croiseur lourd de la Flotte royale de Manticore allaient s’inquiéter de donner la chasse à une simple pinasse ? Il devait avoir toutes les peines du monde à ne pas secouer la tête avec incrédulité, songea-t-elle, mais elle resta elle-même parfaitement sérieuse.


    « Le quartier-maître Hoskins est un très bon pilote, continua-t-elle, mais il est impossible à une pinasse d’éviter un vaisseau de guerre dans l’espace. Donc, si on nous poursuit, je lui demanderai de nous poser sur la planète – de préférence le plus loin possible de la première communauté refugienne. Bien sûr, si on nous piste, on trouvera la pinasse sans difficulté, quoi que nous fassions pour la dissimuler. Alors, en imaginant le pire, il nous faudra l’abandonner et éviter ces éventuels poursuivants en attendant que le Bravade revienne nous prendre. »


    Les yeux de Gutierrez étaient à présent quasi exorbités, et Abigail lui sourit avec une expression de belle sincérité.


    « En gardant tout cela en tête, sergent, lui dit-elle, je pense qu’il serait bon d’effectuer un inventaire complet du matériel de survie que nous avons à bord. Décidez de ce qui nous sera utile et répartissez-le dans des paquetages au cas où nous serions obligés d’abandonner la pinasse. »


    Gutierrez faillit protester, mais c’était un soldat. Il ne put se contraindre à dire à Abigail qu’elle était folle, aussi ravala-t-il les nombreux arguments qui devaient se présenter à son esprit et hocha-t-il la tête.


    « À vos ordres, madame. Je… m’en occupe tout de suite. »


     


     


    « Vous savez, commandant, dit le capitaine Blumenthal, songeur, ces gens-là semblent disposer d’une très bonne GE.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire, canonnier ? s’enquit Oversteegen en faisant pivoter son fauteuil de commandement vers lui.


    — Pour l’instant, c’est surtout une impression, mais j’ai beaucoup de mal à acquérir leurs signatures énergétiques. » Blumenthal désigna son écran. « Les plates-formes de reconnaissance sont à moins de deux millions de kilomètres et elles ne reçoivent pas autant de données qu’elles le devraient. S’ils étaient en mode furtif, ce serait normal, mais ils ne le sont pas. Au lieu de cela, ils ont l’air de jouer une sérénade bizarre aux capteurs passifs de nos drones. Je n’avais jamais rien vu de pareil. »


    Le commandant eut un froncement de sourcils pensif. Que les nouveaux venus aient une raison légitime de visiter Tibériade devenait de moins en moins probable. Pour tout dialogue, sans la capacité de coms supraluminiques de la FRM, un délai inévitable de trente-deux minutes séparerait question et réponse. Or on avait depuis un bon moment dépassé ce délai, et les inconnus avaient ignoré tous les appels du Bravade, ce qui était sans conteste mauvais signe. Malheureusement, ni le règlement de la FRM ni la loi interstellaire ne l’autorisaient à attaquer un bâtiment par précaution sous prétexte qu’il refusait de lui parler.


    En temps normal, cette restriction ne dérangeait pas Oversteegen. En l’occurrence, toutefois, elle l’ennuyait beaucoup. Quoique le Bravade fût un croiseur lourd dépourvu de tubes capables de lancer les missiles à propulsion multiple qui avaient donné à l’Alliance manticorienne un avantage si décisif sur la Flotte populaire durant les dernières phases de la guerre, les projectiles qu’il détenait avaient probablement une portée bien plus grande que ceux de tout autre vaisseau de cette taille. Cependant, les inconnus se trouvaient déjà à l’intérieur de son enveloppe théorique, et ils continuaient d’approcher. Au rythme actuel, il arriverait lui-même à portée de leurs missiles d’ici une douzaine de minutes.


    Ce n’était donc pas le meilleur moment pour découvrir que ces gens-là, quels qu’ils fussent, disposaient d’un meilleur matériel que prévu.


    « Nous n’avons toujours même pas d’identification nationale, monsieur, continua l’officier tactique, et ça ne me plaît pas du tout.


    — Ce n’est pas simplement une classe de bâtiments que nous n’avons encore jamais vue ? » Il s’agissait plus d’une réflexion à voix haute que d’une véritable question, mais Blumenthal répondit tout de même.


    « Certainement pas, monsieur. J’ai comparé ce que nous captons avec tout ce qui figure dans la base de données. Quels que soient ces gens, nous ne les connaissons pas. En tout cas, si on se fie aux émissions détectées jusqu’ici, y compris avec les plates-formes Cavalier fantôme. C’est bien ce qui m’inquiète. On devrait avoir au moins un début d’identification, et ce n’est pas le cas. »


    Oversteegen hocha la tête. Les drones de reconnaissance en temps réel et à longue portée de la FRM lui donnaient un énorme avantage tactique. Pour le moment, Blumenthal disposait d’une bien meilleure vision des inconnus qu’ils ne pouvaient en avoir du Bravade. Mais cela n’était pas d’un grand secours s’il ne parvenait pas à identifier ce qu’il voyait.


    « Pouvez-vous positionner une des plates-formes pour une identification visuelle ? demanda le commandant après avoir envisagé plusieurs possibilités.


    — Je crois, monsieur. Mais cela prendra un moment. Et ce sera une observation de très près : à pareille distance, même des Havriens pourront repérer notre plate-forme, furtive ou pas.


    — Allez-y tout de même », décida Oversteegen.


     


    « Tu sais, dit Ringstorff, je ne crois pas avoir vu une opération partir à vau-l’eau comme ça depuis dix ans T. Un Manticorien. Un putain de Manticorien ! »


    Il fixait son répétiteur avec une grimace. L’information affichée datait de plus de dix-neuf minutes, compte tenu de la distance entre le vaisseau dépôt et le croiseur qu’ils avaient identifié comme « erewhonien » sur la base des données transmises par leurs plates-formes de capteurs furtives au centre du système. Ils avaient cependant oublié que les Erewhoniens n’étaient pas les seuls à disposer de matériel de l’Alliance manticorienne, et l’appel que le HMS Bravade avait envoyé à Tyler ne laissait aucun doute sur sa nationalité. La grimace de l’Andermien s’amplifia tandis que les implications s’imposaient à lui. Lithgow se contenta de hausser les épaules.


    « Tu n’aurais pas pu le savoir avant qu’ils n’appellent Tyler, dit-il. Qui aurait prévu de rencontrer un croiseur manticorien isolé aussi loin de chez lui en ce moment ? » Il grimaça à son tour. « Ils n’arrêtent pas de rentrer les cornes depuis que Saint-Just les a pris au piège de son cessez-le-feu.


    — Qu’ils les rentrent ou non, ils sont là, grommela Ringstorff.


    — Ça ne change pas grand-chose, cela dit, hein ? Ils travaillent à l’évidence avec les Erewhoniens, sinon ils ne seraient pas ici. Eh bien, les arguments en faveur de les empêcher de transmettre la moindre donnée à notre sujet s’appliquent toujours, non ?


    — Bien sûr, mais tu as entendu Tyler comme moi. Il a une trouille de tous les diables à la seule idée de croiser le fer avec un Manticorien.


    — Et alors ? » Lithgow eut un ricanement mauvais. « Il est déjà dans leur enveloppe de missiles, ce n’est pas comme s’il avait le choix. Et, quoi que puissent penser les Havriens, je ne crois pas que les Manties soient des surhommes. Les sagouins disposent de GE et de missiles solariens à la pointe du progrès, et ils sont quatre. Dont deux que l’ennemi ne soupçonne même pas encore d’être là.


    — Je sais. » Ringstorff prit une profonde inspiration et hocha la tête, mais, malgré cela, il restait bien plus inquiet que son second de la tournure que prendrait un affrontement. Contrairement à lui, Lithgow était un Solarien recruté par ses supérieurs pour accomplir cette mission. C’était son premier séjour dans ce que la Ligue appelait encore le Secteur de Havre, et, de toute évidence, l’immense respect – on pouvait même parler de terreur – inspiré aux autochtones par la supériorité technologique manticorienne l’agaçait.


    Cela venait en partie de ce qu’il n’avait pas vu la Huitième Force manticorienne s’employer à changer en tas de ferraille toutes les escadres et forces d’intervention havriennes qui croisaient son chemin. Mais cela venait encore plus, Ringstorff en était convaincu, de la confiance aveugle en leur propre suprématie technologique qui semblait caractériser tous les Solariens avec lesquels il avait jamais travaillé.


    Néanmoins, se disait-il, il était possible que le point de vue de Lithgow fût au moins aussi valable que le sien. Les Andermiens – ainsi que leurs voisins de la Confédération silésienne, quoique plus modérément – étaient habitués à considérer la Flotte royale de Manticore comme la toute meilleure spatiale de la région. Aucun individu sain d’esprit n’allait taquiner les Manties. C’était une règle de survie fondamentale pour les divers pirates et régimes renégats de Silésie.


    Telle était d’ailleurs la véritable raison de son inquiétude. Lithgow avait sûrement raison de dire que Tyler et Lamar ne pouvaient éviter le combat, et aussi d’affirmer que les capacités des sagouins allaient causer une vilaine surprise aux Manties. Sans compter que ces derniers semblaient inconscients des deux autres croiseurs qui approchaient discrètement derrière eux. Selon tous les critères objectifs, c’étaient donc eux qui étaient en danger.


    Sauf que les quatre sagouins, étant tous silésiens, avaient peu de chances de voir les choses ainsi.


     


     


    « Mais qui diable sont ces types-là ? » demanda rhétoriquement le capitaine Blumenthal en jetant un regard furieux à l’image figée sur son écran.


    Comme il l’avait craint, le croiseur qu’il observait avait repéré le drone de reconnaissance quand il était passé devant lui pour un contact optique. Ses défenses antimissiles de proue l’avaient promptement volatilisé dans l’espace, et même beaucoup plus vite qu’il ne s’y attendait. Il n’aimait pas les chiffres d’accélération de l’antimissile utilisé, ni les indices de plus en plus concluants de capacités GE bien meilleures que celles de tous les pirates dont il avait jamais entendu parler. D’ailleurs, elles étaient même de vingt à trente pour cent supérieures à ce que le Bravade avait dans ses bases de données pour les systèmes havriens.


    « C’est une excellente question, canonnier », murmura le commandant, debout derrière l’épaule de Blumenthal.


    Il se frotta la lèvre inférieure tout en plissant le front, pensif. L’image n’était pas aussi claire qu’il l’aurait souhaité, et l’angle était peu pratique. Mais il s’agissait de leur première véritable observation, et elle apportait tout de même des précisions. La forme de la tête de marteau de proue du croiseur, l’angle de son anneau d’impulsion…


    « Cela vient d’un chantier solarien, lâcha soudain Oversteegen, son accent aristocratique momentanément disparu.


    — Un Solarien ? » Blumenthal regarda par-dessus son épaule, incrédule.


    « J’en suis presque certain », confirma son supérieur en se penchant pour désigner l’image. D’autres éléments significatifs lui apparaissaient à présent qu’il savait que chercher. « Regardez ces capteurs gravitiques. Et l’anneau d’impulsion. Vous voyez le décalage des noyaux bêta ? » Il secoua la tête. « Ça pourrait expliquer la qualité de leur GE. »


    L’officier tactique fixait l’image comme s’il la voyait pour la première fois.


    « Vous pourriez bien avoir raison, monsieur, dit-il. Mais, au nom du ciel ! qu’est-ce que des croiseurs lourds solariens ficheraient par ici ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, admit Oversteegen. Sauf pour une chose, canonnier. Si leur présence était légitime, ils auraient déjà répondu à nos appels. En outre, qu’ils soient de construction solarienne ne présume pas de leur équipage, n’est-ce pas ?


    — Mais comment des pirates ordinaires auraient-ils mis la main sur du matériel solarien si loin de la Ligue ? Et, en supposant qu’ils aient réussi cet exploit, pourquoi perdre leur temps à voler des poulets dans une région où l’économie de tous les systèmes est au ras des pâquerettes ?


    — Ce sont encore d’excellentes questions », déclara le commandant. Il se redressa et serra les mains derrière le dos. « Et des questions, à mon avis, que nos amis d’en face ne vont pas vouloir s’entendre poser… sans parler d’y répondre. Ce qui explique peut-être pourquoi ils se rapprochent de nous aussi rapidement. Bien sûr, reste à savoir pourquoi ils ont attendu si longtemps pour ça, n’est-ce pas ? »


    Il se balança sur la pointe des pieds, le regard un peu vague, comme s’il réfléchissait intensément, puis il hocha la tête pour lui-même.


    « Je viens d’avoir une idée très désagréable. Si ce sont des Solariens – ou à tout le moins des constructions solariennes – et si les GE que nous avons observées sont si bonnes que ça, que vaut leur technologie furtive ?


    — Vous croyez qu’il y en a d’autres dans le coin, monsieur ?


    — S’il y en a deux, je ne vois pas pourquoi il n’y en aurait pas plus. Après tout, ces deux-là sont déjà tellement improbables que je ne suis même plus prêt à hasarder une hypothèse quant à leurs intentions. Mais je pense qu’il est temps de surveiller nos arrières.


    — Certainement, monsieur, acquiesça Blumenthal avant de se tourner vers son assistant. Déployez quatre autres plates-formes Sierra Roméo, monsieur Aitschuler. Je veux un balayage conique de l’espace derrière nous immédiatement ! »


     


     


    « Merde ! » jura Jérôme Tyler, le commandant du croiseur lourd Chasse-au-trésor. Aucun de ses vaisseaux précédents n’aurait disposé de capteurs assez sensibles pour détecter la plate-forme de reconnaissance manticorienne quand elle était arrivée sur lui. Pas plus qu’ils n’auraient repéré les nouvelles plates-formes que ce salopard venait de déployer derrière lui. Même les systèmes du Chasse-au-trésor ne pouvaient garder la trace de ces drones une fois qu’ils avaient dépassé les bandes gravitiques de leur vaisseau mère et branché leurs systèmes furtifs, mais il savait où ils se dirigeaient – et ils allaient sans doute trouver le Coupe-gorge de Juliette Morakis et le Mörder de Dongcai Maurersberger avant qu’ils ne se soient mis correctement en position.


    Tout ça, c’était la faute de ce connard de Ringstorff ! C’était lui qui avait de nouveau cru avoir affaire aux Erewhoniens. Lui qui les forçait à présent à se colleter avec la Flotte royale de Manticore. Quiconque opérait en Silésie savait que, si on affrontait un unique vaisseau de guerre manticorien, on avait intérêt à exterminer tout son équipage, parce que, si les Manties savaient que vous aviez attaqué un de leurs vaisseaux, s’ils avaient le moindre indice leur permettant de vous identifier, ils ne cesseraient de vous chercher qu’après votre mort… ou quand l’Enfer serait changé en patinoire.


    Tyler contraignit ses pensées à cesser de tourbillonner en un cercle de plus en plus serré et prit une profonde inspiration.


    Oui, tout était de la faute de Ringstorff. Et, oui, ils affrontaient un Manticorien. Mais cela signifiait seulement que leurs options étaient encore plus claires.


    Et qu’ils ne pouvaient se permettre de laisser un seul survivant.


     


     


    « Il y en a bien un autre derrière nous, monsieur ! »


    Michael Oversteegen fronça les sourcils quand son répétiteur se mit à jour pour afficher le rapport des drones. Le croiseur furtif qui se rapprochait du Bravade par bâbord arrière était bien plus près que ne fût arrivé un Havrien sans être détecté – mais pas autant qu’aurait pu l’être un autre Manticorien : le matériel de la FRM demeurait supérieur à celui du camp d’en face, même s’il s’agissait de vaisseaux solariens. La marge de supériorité semblait hélas ! plus mince qu’il n’aurait fallu, et il y avait trois adversaires.


    Trois dont on connaissait l’existence jusqu’ici.


    Il croisa les jambes, étudiant la situation. Les deux vaisseaux repérés en premier se trouvaient à présent pratiquement en face de lui, mais ils se montraient prudents, longeant l’arc extérieur de l’hyperlimite sans jamais la traverser, tout en laissant le Bravade réduire progressivement la distance qui les séparait. La découverte de la troisième unité pouvait fort bien expliquer cette prudence : ils avaient calculé leur trajectoire pour attirer Oversteegen dans une position qui permettrait à leur collègue de se poster derrière lui.


    Le troisième croiseur étant désormais presque en position, ils avaient changé de vecteur pour se diriger droit sur lui. Tout juste un peu plus de quatorze millions de kilomètres les séparaient, avec une vélocité d’approche de soixante mille kilomètres par seconde. Compte tenu de ces valeurs, la portée effective d’un missile havrien aurait été de quinze millions de kilomètres à 42 500 g, soit une minute et demie de propulsion. Les missiles du Bravade pouvaient atteindre 46 000 g dans le même temps, ce qui lui donnait une distance d’engagement de seize virgule trois millions de kilomètres, mais cet avantage théorique n’était guère réconfortant, les deux camps étant déjà chacun à portée de l’autre. Toutefois, le minutage de l’adversaire n’était pas parfait – ce qui n’avait rien de surprenant, compte tenu des limites des communications luminiques et de l’éternelle difficulté de se coordonner avec quelqu’un dont les systèmes furtifs le cachent à vos capteurs autant qu’à ceux de l’ennemi. Oversteegen savait désormais que l’adversaire arrivant par-derrière était là et qu’il lui faudrait encore plus de onze minutes pour arriver à portée de missiles… en supposant qu’on le laisse faire.


    « La situation devient un peu compliquée », observa-t-il d’une voix calme dans la tension silencieuse de sa passerelle. Il tapota des doigts de la main droite sur l’accoudoir de son fauteuil et pesa des choix de moins en moins enthousiasmants.


    « À quoi ressemblent vos solutions de ciblage sur les numéros un et deux, canonnier ? s’enquit-il.


    — Elles ne sont pas aussi bonnes que je l’aimerais, monsieur, avoua Blumenthal. Contre un Havrien, je serais très confiant. Contre ces gens-là, en revanche… » Il haussa les épaules. « Ils n’ont pas encore branché toutes leurs CME, si bien que je ne peux pas savoir comment elles affecteront nos solutions de ciblage. Compte tenu de ce qu’ils semblent capables de faire à nos capteurs passifs, je préfère me montrer prudent quant à leur fiabilité.


    — Mais ils ne les ont pas encore branchées ? murmura Oversteegen.


    — Pas entièrement, non, monsieur.


    — Commandant, fit doucement le capitaine Watson sur l’écran de com déployé près du genou droit d’Oversteegen afin de le relier à l’équipe de commandement de secours dans le Contrôle auxiliaire, mon devoir m’oblige à vous rappeler que les règles du combat exigent une démonstration d’hostilité avant qu’un vaisseau de Sa Majesté soit autorisé à ouvrir le feu.


    — Merci, mademoiselle le second, répondit Oversteegen en lui adressant un mince sourire. Je suis tout à fait conscient du règlement, mais vous avez raison de me le rappeler, et le journal de bord signalera que vous l’avez fait. Toutefois, vu les circonstances et le refus de ces gens de répondre à nos appels, ajouté à l’effort évident de positionner leur troisième vaisseau pour nous prendre à revers, j’estime qu’ils ont déjà fait preuve d’hostilité. »


    Un vent frais sembla brièvement parcourir la passerelle du Bravade. La tension déjà palpable monta encore d’un cran.


    « Pour ce que ça vaut, monsieur, je confirme votre évaluation, dit Watson.


    — J’aimerais beaucoup que nous nous trompions tous les deux, commenta Oversteegen. Malheureusement, je n’y crois pas. Capitaine Atkins !


    — Oui, monsieur, répondit l’astrogateur.


    — Combien de temps pour l’hyperlimite en considérant des accélérations et des trajectoires inchangées ?


    — Approximativement douze minutes.


    — Dans quelle mesure pouvons-nous raccourcir ce délai ?


    — Un petit instant, je vous prie, monsieur. » Atkins entra de nouvelles valeurs d’accélération et de cap dans son répétiteur puis releva les yeux. « Si nous passons à la puissance militaire maximum, nous pouvons atteindre la limite en dix virgule cinq minutes, à supposer que nous obliquions de dix-sept degrés à bâbord pour adopter la trajectoire la plus courte.


    — Canonnier.


    — Oui, commandant, répondit Blumenthal.


    — Combien de temps faudra-t-il au numéro trois pour arriver à portée de missile ?


    — En supposant des accélérations constantes et des portées de missiles havriens, approximativement dix minutes avant qu’il n’atteigne sa distance d’engagement estimée, répondit aussitôt Blumenthal. Je dois tout de même signaler que, s’il s’agit d’unités de construction solarienne, elles peuvent transporter des missiles tout aussi solariens, sur les performances desquels nous ne disposons pas de chiffres précis.


    — Bien noté, répondit Oversteegen. Et si nous adoptons la trajectoire la plus courte calculée par l’astro pour la limite ?


    — Environ neuf virgule trois minutes. Le changement de trajectoire lui permettra de refaire un peu son retard. Mais, une nouvelle fois, cela suppose l’efficacité de compensateurs havriens à puissance militaire maximum, et un vaisseau solarien est peut-être capable d’une accélération supérieure.


    — Compris. » L’équipe de passerelle eut l’impression qu’une petite éternité s’écoulait, mais il fallut moins de cinq secondes au commandant Michael Oversteegen pour prendre sa décision. « Timonerie, sur mon ordre, adoptez la trajectoire calculée par l’astro pour la limite.


    — Bien, monsieur, répondit la timonière d’une voix tendue.


    — Canonnier, au moment où nous changerons de cap, je veux nos pleines batteries et nos tubes de poursuite sur le numéro un. Je sais que vous serez obligés de partager des liens de télémétrie mais je veux une puissance de feu maximale. Frappez-le fort, car j’ai l’impression que tous ceux qui en seront capables vont nous suivre de l’autre côté du mur.


    — À vos ordres, monsieur, répondit le capitaine Blumenthal, concentré.


    — Très bien. Timonerie, exécution ! »


     


     


    « Qu’est-ce que… ? »


    Jérôme Tyler contempla son répétiteur, incrédule, quand pas moins de soixante missiles se mirent soudain à foncer vers le Chasse-au-trésor. Aucun croiseur lourd n’était muni d’une telle batterie ! Ces salopards tractaient-ils des capsules lance-missiles ?


    « Tactique ! Branchez la GE ! Défenses actives en action ! Et ouvrez le feu sur ce fils de pute ! »


     


     


    « Et voilà leur GE, monsieur », rapporta Blumenthal. Oversteegen hocha la tête tout en fronçant le sourcil, car la capacité de guerre électronique de leur adversaire était fort supérieure à tout ce qu’il avait observé sur des unités non manticoriennes. Elle se mettait en place plus vite et était bien plus efficace.


    La cible des missiles se fondit dans une boule imprécise de brouillage, et des leurres très efficaces prirent vie au bout de leurs rayons tracteurs. Les systèmes de Blumenthal ne perdirent pas tout à fait leur verrouillage, mais ils se firent bien plus imprécis, et au moins un quart des missiles du Bravade virèrent de bord quand l’efficacité des leurres vint renforcer les limitations de leurs liens télémétriques. Que le Bravade fît face à sa cible, même après le changement de trajectoire, lui permettait de l’attaquer avec ses deux batteries et son armement de poursuite de proue, mais il ne disposait de liens que pour un quart de ses projectiles sans les partager, et cela se sentait.


    Toutefois, aussi bonne que fût la GE ennemie, elle ne pouvait égaler les performances des Cavaliers fantômes. Les pirates numéros un et deux ripostèrent instantanément, mais ils ne tirèrent que huit missiles en tout, à l’évidence par leurs seuls tubes de poursuite ; leurs batteries étaient donc dépourvues des capacités de tir manticoriennes à grand cône d’ouverture.


    Mais c’était vraiment la seule bonne nouvelle, se dit Oversteegen en regardant ses antimissiles et défenses actives s’en prendre aux missiles en approche.


    Tout comme la GE des croiseurs inconnus était bien supérieure à celle des Havriens, c’était aussi le cas des CME de leurs missiles. Les solutions de tir des défenses actives se révélèrent moins bonnes que d’habitude, et deux des projectiles esquivèrent pas moins de trois antimissiles chacun. Les grappes laser de Blumenthal les abattirent avant qu’ils n’arrivent à portée d’attaque, mais les antimissiles manticoriens n’auraient rien dû laisser s’approcher autant dans une salve aussi réduite.


    « Deux coups au but sur le numéro un ! » annonça un des matelots de Blumenthal au moment où les lasers arrêtaient le second missile ennemi. Sur soixante tirs, il n’y avait pas de quoi se vanter, songea Oversteegen avec amertume.


    Toutefois, c’était mieux que ce qu’avait obtenu le camp d’en face.


     


     


    Le Chasse-au-trésor eut un soubresaut, et des alarmes suraiguës se déclenchèrent quand deux lasers à rayons X frappèrent sa proue. Venant de droit devant, ils ne furent arrêtés par aucune barrière latérale, et leur puissance féroce pulvérisa le blindage. La défense active quatre vola en éclats, et le même coup, continuant sur sa lancée, endommagea gravement le poste gravitique un avant d’ouvrir une brèche dans le magasin deux. Le second laser arriva selon un angle plus large et ne plongea donc pas au cœur de la coque, mais il frappa directement le tube lance-missiles quatre. Dix-sept hommes et femmes en tout furent tués, six autres blessés, et Tyler éprouva une angoisse profonde quasi superstitieuse, qui tenait de la panique.


    À ce moment, il comprit ce que signifiait le changement de trajectoire manticorien et ses yeux s’étrécirent. S’il n’avait toujours aucune idée de la manière dont on s’était débrouillé pour le cibler avec deux batteries de flanc simultanément, il estimait évident que le vaisseau ennemi filait désormais vers l’hyperlimite. Les rôles renversés, Tyler aurait dès le début tenté d’éviter le combat contre une opposition aussi nombreuse, mais telle n’était pas l’habitude des Manties quand ils affrontaient des pirates. À présent, pourtant…


    « Ces enculés s’enfuient, marmonna-t-il avant de relever les yeux de son répétiteur. Ils s’enfuient !


    — Possible, mais ils nous font aussi beaucoup plus de mal qu’on ne leur en fait ! renvoya son second.


    — Merde, oui, c’est vrai, admit Tyler avec un reniflement. Mais, si on avait tiré quinze fois plus de missiles qu’eux, on les aurait aussi touchés davantage ! Regardez à quelle distance deux de nos projectiles se sont approchés avant qu’ils ne les abattent !


    — Ma foi, oui… »


    Le second, en compagnie de Tyler depuis bientôt quatre ans T, avait tendance à le contredire. En outre, c’était lui aussi un Silésien, avec le même respect phobique pour la Flotte royale manticorienne. Sa panique parut toutefois s’apaiser un peu quand il pesa le point de vue de son commandant.


    « Et comment ! renchérit Tyler avant de se tourner vers son timonier. À tribord toute ! Mettez-nous aussi parallèles à eux que possible ! »


     


     


    « Ils changent de cap pour dégager leurs batteries, monsieur, rapporta Blumenthal au moment où la troisième double bordée du Bravade jaillit de ses tubes.


    — Ce n’est pas surprenant, répondit Oversteegen d’une voix calme et froide. C’est tout ce qu’ils peuvent faire. Mais ils ne réussiront pas à adopter une trajectoire qui leur permettra de nous suivre à travers le mur. Restez sur le numéro un, canonnier. »


     


     


    Jérôme Tyler avait atteint la même conclusion que Michael Oversteegen. Quoi qu’ils fassent, le Chasse-au-trésor et le Prédateur de Samson Lamar allaient dépasser le Bravade pour s’enfoncer à l’intérieur du système. Auparavant, toutefois, ils auraient le temps de lancer huit ou neuf bordées, si bien que ses lèvres se retroussèrent en un vilain sourire. Si aucun pirate silésien n’avait jamais volontairement affronté un croiseur manticorien, beaucoup avaient rêvé des circonstances fortuites qui leur auraient permis de le faire avec succès. Que le Mantie dût absolument être détruit avait été sa seule raison de l’attaquer, mais, à présent qu’on l’y avait forcé, il flairait la victoire et il la voulait. Il la voulait très fort.


    « Envoyez la purée, tactique ! ordonna-t-il sèchement. Communications, appelez le Mörder ! Déterminez sa position actuelle – exécution ! »


     


     


    Joël Blumenthal se concentrait sur son répétiteur plus intensément que jamais. Ses yeux parcouraient l’écran, notant les changements de vecteur de l’ennemi, son rythme de feu, l’analyse par le CO de sa GE et de ses leurres, et il poussa un grognement de satisfaction partielle.


    Les vaisseaux numéros un et deux, ayant écarté du Bravade leur proue vulnérable, tiraient désormais des bordées complètes. En outre, les assistants de pénétration et les CME de leurs missiles étaient encore plus difficiles à compenser à présent que les menaces se multipliaient. Néanmoins, les plates-formes de reconnaissance Cavalier fantôme de Blumenthal lui envoyaient en temps réel des observations à courte portée de la GE ennemie, ce qui en donnait aux ordinateurs du CO une bien meilleure appréciation que n’avaient les pirates des défenses manticoriennes. De plus, si la GE des inconnus était de bonne qualité, elle ne l’était pas autant que l’officier tactique l’avait cru à l’origine – à moins que le problème ne vînt d’un manque de compétence des opérateurs.


    Quelle qu’en fût la cause, elle était lente. Aussi efficaces que fussent les leurres, ils adaptaient leurs émissions bien moins vite que leurs homologues manticoriens. Qui plus était, la GE de leur vaisseau mère tardait à s’adapter aux capteurs actifs des plates-formes de reconnaissance de Blumenthal.


    Les émetteurs à ondes gravitiques supraluminiques de ces plates-formes fournissaient aux ordinateurs de ciblage des informations en temps réel, et leurs radars et lidars obtenaient de bien meilleurs résultats qu’ils ne l’auraient dû contre des brouilleurs aussi puissants. Blumenthal se demanda si les pirates savaient seulement à quel point les capteurs étaient proches d’eux. Et à quelle vitesse leurs informations étaient transmises au Bravade. On ne pouvait le savoir, et ça n’avait pas vraiment d’importance, songea-t-il en mettant à jour les profils d’attaque de sa salve de missiles du moment.


     


     


    « Oui ! »


    Tyler donna un coup de poing jubilatoire sur l’accoudoir de son fauteuil de commandement, et des exclamations de triomphe fusèrent sur la passerelle du Chasse-au-trésor quand deux de ses têtes laser franchirent les défenses manticoriennes. Interceptées par les barrières latérales du croiseur, elles se tordirent et s’émoussèrent, n’infligeant guère de dégâts, mais c’était un début, et d’autres bordées filaient déjà dans l’espace.


    « J’ai contacté le Mörder, annonça l’officier de com. Je transmets sa position au poste tactique. »


    Tyler agita la main en réponse, puis il baissa les yeux sur son répétiteur au moment où y apparaissait le croiseur de Maurersberger. Son regard s’embrasa. Le Mörder se trouvait juste derrière les Manties, et Maurersberger arrivait à portée de tir. L’accélération supérieure de l’ennemi ne suffirait pas à compenser l’avantage de vitesse acquis avant qu’il ne modifie sa trajectoire.


     


     


    « Deux coups à l’avant de la membrure soixante, annonça le capitaine Tyson depuis le central du contrôle des avaries. Nous avons perdu le graser quatorze, les grappes laser huit et dix et le lidar deux. Aucune perte humaine. En revanche, on a pris un autre coup juste à l’arrière de la membrure un-zéro-neuf. Il a démoli le tube lance-missiles vingt et le graser vingt-quatre, avec des pertes humaines importantes sur le dernier.


    — Compris », répondit Oversteegen. Il continuait de fixer son répétiteur tactique, tandis que les bordées les plus récentes de Blumenthal filaient vers le pirate numéro un. Aussi bonnes que fussent les CME ennemies, celles du Bravade étaient meilleures et les yeux du commandant étincelèrent de plaisir anticipé quand il vit les antimissiles de la cible se perdre et ses lasers de défense active tirer trop tard.


     


     


    « Merde ! Dommages importants sur le laser sept et le tube lance-missi… »


    La voix provenant du contrôle des avaries s’interrompit au milieu du mot. Le sourire carnassier de Jérôme Tyler s’évanouit tandis que le Chasse-au-trésor se convulsait follement. Accroché aux accoudoirs de son fauteuil sur la passerelle, le Silésien blêmit quand des alarmes se mirent à hurler et que l’éclairage vacilla. Au moins quatre missiles de la dernière salve manticorienne étaient passés, et il n’avait nul besoin d’un rapport pour savoir que le Chasse-au-trésor avait été rudement touché.


    « Notre accélération s’effondre ! » annonça le timonier. Tyler grimaça en consultant ses écrans. Bien sûr que leur accélération chutait  : ce foutu Manticorien venait de démolir quatre noyaux de leur anneau d’impulsion de poupe !


    « Le contact est coupé avec les tubes lance-missiles neuf, onze et treize, rapporta l’officier tactique. Les défenses antimissiles sept et neuf ne répondent pas non plus. Et j’ai perdu le leurre bâbord.


    — Roulez à bâbord ! aboya Tyler. De manière à ce que notre batterie tribord puisse les viser ! »


     


    « Bons coups au but sur le numéro un ! jubila Blumenthal. La puissance de leur impulseur diminue rapidement !


    — Bon travail, canonnier ! » répondit Oversteegen en voyant le feu défensif du Bravade annihiler toute une bordée bien au-delà de la portée des têtes laser. Le vaisseau numéro un perdait son atmosphère, laissait un sillage de débris, et ses tirs avaient cessé. Et… oui, il roulait pour écarter du Bravade son flanc blessé ! Mais il semblait avoir réagi trop tard pour éviter la salve suivante de Blumenthal.


    « Combien de temps pour l’hyperlimite ? demanda le commandant.


    — Quatre minutes, monsieur, répondit Atkins.


    — Communications, enregistrez un message pour l’aspirante Hearns !


    — Prêt, monsieur, répondit le capitaine Cheney.


    — Début du mess…


    — Missiles en approche ! Cap un-sept-cinq ! Impact dans une-cinq-zéro secondes ! »


    Les yeux d’Oversteegen se reportèrent sur son répétiteur tactique alors que la nouvelle menace arrivait par l’arrière. Ce ne pouvait être le numéro trois – pas sous cet angle ! Donc il y avait un quatrième vaisseau ennemi et ils l’avaient manqué complètement !


    « Barrière de poupe ! aboya-t-il. Dressez-la immédiatement ! »


     


     


    Les yeux de Tyler restaient fixés sur le répétiteur tactique alors que les missiles manticoriens transperçaient ses défenses gravement endommagées. Il n’avait plus de leurre bâbord, et ses émetteurs GE avaient essuyé de graves dommages. Ses antimissiles et ses défenses actives faisaient de leur mieux, mais cela ne suffirait pas.


     


     


    Les missiles du Bravade continuèrent de filer vers leur cible et détonèrent à des distances aussi courtes que dix mille kilomètres. Les puissants lasers à rayons X déchirèrent les entrailles du Chasse-au-trésor, pulvérisant les cloisons, ouvrant les compartiments comme des couteaux. Les armes à énergie furent écrasées et démantelées avec leurs servants, les guides massiques des tubes lance-missiles se tordirent follement tandis que leurs anneaux de condensateurs se court-circuitaient, et l’atmosphère jaillit par ces blessures brutales. Le croiseur se convulsa, puis un dernier coup le frappa, et sa salle d’impulseur numéro un explosa avec une fureur cataclysmique qui détruisit toute sa tête de marteau de proue.


    Alors que le secouaient de violents soubresauts provoqués par ses bandes gravitiques déséquilibrées, son compensateur d’inertie cessa de fonctionner.


    Qu’il y eût encore des êtres vivants à l’intérieur quand l’effet de torque sauvage lui brisa l’épine dorsale n’avait guère d’importance.


     


     


    Michael Oversteegen s’aperçut vaguement de la spectaculaire destruction du vaisseau numéro un, mais il avait peu d’attention à lui consacrer. Pas avec plus de vingt missiles qui filaient droit vers la jupe du Bravade.


    Sous le masque de son visage, il se maudissait de n’avoir pas repéré le vaisseau qui venait de tirer. Il savait intellectuellement que Blumenthal avait effectué un travail extraordinaire, ne fût-ce que pour repérer le numéro trois, étant donné la remarquable GE des pirates, mais cela ne le réconfortait guère.


    L’accélération du Bravade tomba à zéro quand sa barrière de poupe se dressa. C’était l’un des premiers vaisseaux de classe Édouard Saganami-B à détenir cette défense passive supplémentaire, et c’était la toute première fois que l’un d’eux la testait au combat. Le principe avait fort bien servi les BAL qui l’avaient appliqué pendant l’offensive décisive de la Huitième Force, mais un croiseur lourd n’était certes pas un BAL.


    En outre, il fallait du temps à la barrière pour se dresser, et le temps manquait cruellement.


     


     


    Samson Lamar contempla avec horreur l’épave brisée qui, l’instant d’avant, était encore un croiseur lourd. La rapidité aveuglante avec laquelle le Chasse-au-trésor avait été changé en tas de ferraille l’étourdissait. Et le terrifiait, car il savait qui serait fatalement la cible suivante des Manties.


    Il ouvrit la bouche pour ordonner à son timonier de présenter le flanc du Prédateur à l’ennemi afin de se dissimuler derrière ses bandes gravitiques impénétrables. Avant qu’il n’ait lancé l’ordre, toutefois, les missiles de Dongcai Maurersberger détonèrent juste derrière le vaisseau ennemi.


     


     


    Le HMS Bravade se convulsa de douleur sous les assauts des têtes laser. Ses défenses actives de poupe en avaient démoli douze, malgré la surprise de leur lancement par un vaisseau furtif. Cinq de plus avaient été attirées par ses leurres. Les six dernières, en revanche, filèrent tout droit vers leur cible et détonèrent à dix-huit mille kilomètres derrière elle.


    Sans sa barrière de poupe, le Bravade eût aussitôt cessé d’exister. Même avec elle, les dégâts furent terribles. Elle n’était pas encore dressée à pleine puissance quand les lasers la frappèrent, aussi put-elle atténuer leur furie mais pas l’arrêter. Des alarmes se mirent à hurler.


    « On a perdu l’anneau de proue ! aboya Tyson au centre de contrôle des avaries. Les grasers trente-deux, trente-trois et trente-quatre sont morts ! De même qu’au moins la moitié des grappes laser de poupe. Aucune réponse du compartiment environnemental quatre ni du hangar d’appontement deux ! »


    Oversteegen serra les mâchoires. Hisser la barrière de poupe avait annulé l’accélération du Bravade en bouchant l’arrière de ses bandes gravitiques, mais, sans l’anneau d’impulsion arrière, elle serait diminuée de moitié même une fois la barrière abaissée. De toute façon, avec des défenses antimissiles aussi endommagées, il n’oserait pas l’abaisser avant d’avoir écarté sa poupe de cet agresseur dont il n’avait pas soupçonné l’existence.


    « Est-ce qu’on peut récupérer les bandes gravitiques ? demanda-t-il sèchement à Tyson.


    — Je n’en suis pas sûr, monsieur, répondit le mécanicien, qui frappait sur son clavier tout en parlant, les yeux fixés sur les rapports de diagnostic qui défilaient.


    — Je n’aime pas presser mes officiers, mais ça nous aiderait beaucoup si vous pouviez obtenir cette estimation assez rapidement.


    — J’y travaille, monsieur, promit Tyson, et Oversteegen releva les yeux de son écran de com.


    — Timonerie, branchez les réacteurs. Virez de dix degrés à tribord et relevez-nous de quinze degrés.


    — Dix degrés à tribord, relever de quinze degrés, à vos ordres.


    — Tactique, il faut trouver le farceur caché derrière nous, continua le commandant en faisant pivoter ses yeux vers Blumenthal.


    — On est dessus, monsieur. On a bien vu d’où sont partis les missiles, et la GE de ces fumiers n’est pas assez bonne pour nous les cacher quand on sait où les chercher.


    — Parfait. Astro… (Oversteegen se tourna vers le capitaine Atkins) recalculez notre trajectoire jusqu’au mur en tenant compte de mes derniers ordres à la timonerie. Ensuite, générez un changement de cap aléatoire dès qu’on aura traversé le mur. Avec notre anneau de poupe bousillé, nos petits camarades vont pouvoir rester avec nous, finalement.


    — À vos ordres, monsieur.


    — Canonnier… (Il s’adressait de nouveau à Blumenthal) oubliez le numéro deux pour l’instant : quoi qu’il arrive, il va nous croiser. Ce sont le trois et le quatre dont nous devons nous inquiéter dans l’immédiat.


    — À vos ordres, monsieur. Recalcul en cours.


    — Quant à vous capitaine Cheney, conclut Oversteegen en rendant avec un mince sourire son attention à l’officier des communications, je crois que nous nous apprêtions à enregistrer un message pour mademoiselle Hearns. »


     


     


    « … et la situation devient ici un peu délicate, mademoiselle Hearns. » Abigail fixait le visage impassible du commandant, sur le petit écran de com de la pinasse, sans incrédulité : elle éprouvait un choc encore trop profond pour ressentir aucune émotion. Alors que les dialogues du branle-bas de combat et les alarmes prioritaires résonnaient derrière lui, son accent aristocratique irritant était aussi calme que jamais.


    « Nous avons détruit un agresseur, mais au moins deux autres sont en position de nous suivre en hyper, continua-t-il. S’ils sont assez stupides pour traverser séparément, on devrait pouvoir les affronter sans mal. S’ils restent groupés, ce sera un peu plus difficile. Dans les deux cas, nous reviendrons vous chercher, vous et votre équipe, aussi vite que possible.


     »Dans l’intervalle, sachez qu’au moins un croiseur lourd ennemi sera incapable de nous suivre. Puisqu’ils ont choisi de nous affronter alors qu’ils n’y étaient pas obligés, je suppose qu’ils ont en Tibériade un secret qu’ils veulent garder à tout prix. Si je ne fais pas erreur, le croiseur qui ne nous suivra pas partira à votre recherche. Je ne peux vous donner aucun conseil, mademoiselle Hearns. Vous serez livrée à vous-même jusqu’à ce que nous revenions. Esquivez de votre mieux mais évitez tout contact avec les Refugiens. Notre travail consiste à protéger ces gens-là, pas à leur attirer des coups.


     »Bonne chance, mademoiselle Hearns. Oversteegen, terminé. »


    L’écran s’éteignit et Abigail prit une profonde inspiration. Quand l’oxygène emplit ses poumons, il lui sembla respirer pour la première fois depuis au moins une heure.


    Elle se leva dans le compartiment du maître Palmer, et son cerveau se remit plus ou moins à fonctionner.


    Le message datait de plus d’un quart d’heure, puisque la pinasse était incapable de recevoir des transmissions supraluminiques. Il était donc tout à fait possible que le commandant Oversteegen et tout l’équipage du Bravade fussent déjà morts.


    Non. Elle chassa fermement cette pensée. Si tel était le cas, ses hommes et elle n’auraient à long terme aucune chance d’échapper à l’ennemi. Sinon, et si elle permettait à cette sinistre éventualité de la paralyser, leurs vagues chances de survie disparaîtraient.


    Elle carra les épaules et s’engagea sur le pont de vol.


    « Vous avez entendu, maître Hoskins ? demanda-t-elle au pilote.


    — Oui, madame. » Le quartier-maître la regarda par-dessus son épaule, le visage tendu. « Je ne peux pas dire que ça me plaise beaucoup, cela dit.


    — Ça ne me plaît pas non plus, assura Abigail, mais il semble qu’on doive s’en accommoder.


    — Comme vous dites. » Hoskins s’interrompit un moment puis reprit : « Qu’allons-nous faire ?


    — Eh bien, ce que nous n’allons pas faire, c’est essayer d’éviter un croiseur lourd dans l’espace, répondit l’aspirante, se surprenant par un sourire qui recelait une pointe de véritable humour. N’importe quel vaisseau de guerre pourrait nous démolir sans trop de mal, et ce n’est pas comme si nous avions une chance d’échapper à ses capteurs. Sans compter qu’il dispose sans doute d’une douzaine de petits bâtiments à lancer à nos trousses.


    — C’est très vrai, madame, admit Hoskins, bien qu’elle parût perplexe. Mais, si on ne peut pas leur échapper dans l’espace, comment pouvons-nous espérer leur échapper à terre ?


    — Il y a sur Refuge des terrains très accidentés, et les soldats aguerris du sergent Gutierrez nous aideront à nous y dissimuler. Bien sûr, il serait encore préférable que nous convainquions l’ennemi de ne pas même nous chercher, n’est-ce pas ?


    — Oh oui, madame, répondit Hoskins avec ferveur.


    — Eh bien, voyons alors ce que nous pouvons faire en ce sens. »


     


     


    « Vous êtes sûre, madame ? » demanda doucement le sergent Gutierrez. Abigail eut un sourire amer. Le colossal sous-officier posait à tout le moins la question aussi discrètement que le permettait l’espace confiné de la pinasse, mais cela n’empêchait pas qu’il n’avait pas l’air très emballé par son projet.


    Si on pouvait appeler ça un projet.


    « Sûre que ça va marcher ? Non, répondit-elle froidement. Sûre que ça nous donnera notre meilleure chance ? Oui. Pourquoi ?


    — C’est seulement que… Sauf votre respect, ce que vous comptez faire serait déjà très difficile si nous étions tous des fusiliers entraînés.


    — Je suis consciente que le personnel de la Flotte n’est pas formé aux tactiques de dissimulation comme les fusiliers, sergent. Si j’avais le choix, croyez bien que je n’hésiterais pas. Mais croyez-moi sur parole si je vous dis que cette pinasse ne pourra en aucun cas éviter la détection, l’interception et la destruction si nous restons dans l’espace. Ça, c’est un domaine où la Flotte ne manque pas d’une certaine expérience. » Elle lui adressa un demi-sourire. « Donc, a priori, cela ne nous laisse que la planète. Compris ?


    — Oui, madame », dit Gutierrez. Il demeurait à l’évidence insatisfait et elle le soupçonnait de n’avoir toujours guère confiance en ses qualités de commandant, mais il ne pouvait non plus réfuter la valeur de son argument.


    « Bon, reprit-elle avec un sourire plus naturel, à tout le moins, notre matériel de survie est déjà prêt au départ, n’est-ce pas ?


    — Oui, madame. » Le fusilier la surprit par un petit rire signifiant qu’il savait cette première mission destinée au départ à le faire marcher. Elle lui renvoya un sourire malicieux, mais ce moment d’humour partagé se dissipa vite.


    « Très bien, fit-elle avec un petit signe de tête. Une fois à terre, je compte me reposer sur votre expertise. N’hésitez pas à formuler toutes les suggestions qui vous viendront. Je sais ce que je veux, mais ce n’est pas un domaine dans lequel je suis entraînée à savoir comment l’obtenir.


    — Ne vous en faites pas, mademoiselle Hearns, dit-il. Vous connaissez la devise du Corps des fusiliers : On peut ! On surmontera les obstacles quand on les rencontrera.


    — Merci, sergent », dit-elle, reconnaissante de cette tentative pour lui remonter le moral, bien qu’elle fût aussi consciente que lui de la minceur de leurs chances contre des recherches orbitales et aériennes déterminées. Elle lui sourit brièvement puis retourna sur le pont de vol.


    « Où en sommes-nous, maître ? demanda-t-elle.


    — On y est presque, madame », répondit Hoskins. Le copilote se chargeait des commandes tandis qu’elle et le maître Palmer étudiaient le panneau de programmation du pilote automatique. Elle considéra l’aspirante avec ce qui était autant un sourire qu’une grimace. « Dommage qu’on n’ait pas de programme tout prêt pour ça.


    — Oui. Mais Sir Horace n’en avait pas non plus quand il l’a bricolé. À tout le moins, le maître Palmer et vous travaillez avec nos propres logiciels, pas avec ceux des Havriens.


    — C’est vrai, madame », acquiesça Hoskins. Abigail lui adressa un sourire encourageant avant de regagner le compartiment des passagers.


     


     


    « On devrait atteindre l’orbite de Refuge d’ici douze minutes », déclara le capitaine Thrush. Samson Lamar hocha la tête devant l’annonce de son astrogateur, exactement comme s’il n’estimait pas ridicule cette chasse à la pinasse manticorienne. Et sans objet.


    Il doutait que le croiseur ait pris le temps d’envoyer un téléchargement détaillé à l’équipage du petit appareil. Son commandant avait certainement tout autre chose en tête après s’être aperçu que le Coupe-gorge et le Mörder se trouvaient derrière lui. Malgré ce que le Manticorien avait fait au Chasse-au-trésor, ses chances de vaincre deux croiseurs lourds supplémentaires étaient très faibles, surtout après les dommages infligés par les missiles du Mörder à son anneau d’impulsion arrière. Si le croiseur était détruit, il n’y avait aucune urgence à traquer sa pinasse orpheline. S’il réussissait par une chance incroyable à éviter la destruction, il était de même inutile d’éliminer la pinasse.


    Mais ce connard de Ringstorff avait insisté, et Lamar avait été incapable de trouver une seule raison logique pour laquelle il ne pourrait pas aussi bien faire ce qu’on lui demandait : le Prédateur ne pouvait décélérer à temps pour accompagner le Coupe-gorge et le Mörder à la poursuite du Manticorien, et sa trajectoire l’entraînait déjà vers la planète.


    Il était donc là, croiseur lourd armé jusqu’aux dents traquant une pinasse. Autant lancer un tigre à dents de sabre aux trousses d’une souris particulièrement agressive.


    « Quelque chose ? demanda-t-il à son officier tactique.


    — Pas encore. S’ils restent immobiles, ils ne nous offriront qu’une très petite cible.


    — Je sais. Mais, d’après Ringstorff, les plates-formes de capteurs passifs les ont pistés jusqu’à la planète, donc ils sont forcément par là.


    — Peut-être, mais, si j’étais une pinasse sachant qu’un croiseur lourd la cherche, je ne me garerais sûrement pas en orbite, où il pourrait me trouver facilement.


    — Ah oui ? Et vous vous cacheriez où ?


    — La planète a deux satellites, répondit l’officier tactique. Bon, un et un bout d’un autre. Je chercherais un joli cratère, et je me planquerais à l’ombre de ses parois. Ou alors une jolie vallée bien profonde sur la planète. En tout cas, je ne traînerais pas dans l’espace !


    — Ça me paraît logique, admit Lamar au bout d’un moment. Mais il faut commencer quelque part, alors allons-y. S’ils ne sont pas en orbite, Ringstorff nous enverra ailleurs jusqu’à ce qu’on les trouve, de toute façon.


    — Quel connard », marmonna l’officier tactique, inconscient de rejoindre l’opinion qu’avait son commandant de l’Andermien. Lamar sourit à cette idée et retourna à sa propre console.


    Quinze minutes s’écoulèrent. Le Prédateur ralentit, annulant sa vitesse par rapport à Refuge tandis qu’il se glissait en orbite haute, et ses capteurs actifs entamèrent une recherche systématique de tout objet artificiel autour de la planète.


    Il ne leur fallut pas longtemps pour en trouver un.


     


     


    « Et voilà », fit doucement le quartier-maître Hoskins en observant l’écran du com portable, de la taille d’une main. Sa touche d’émission était verrouillée pour empêcher tout accident susceptible de révéler leur position, mais le signal de la pinasse sur orbite leur parvenait très bien.


    Non qu’il fût puissant. Ce n’était qu’une transmission discontinue omnidirectionnelle qui ne dévoilerait pas ses destinataires si elle était captée. Elle leur suffisait cependant pour suivre les événements.


    Loin au-dessus d’eux, la pinasse, qui avait regagné l’orbite de garage sous le contrôle programmé de son pilote automatique, reconnut la morsure du radar lorsqu’elle l’éprouva. À cet instant, elle activa les autres logiciels qu’Hoskins et Palmer avaient introduits dans ses ordinateurs.


    Ses impulseurs s’allumèrent, et elle s’élança à son accélération maximale, s’éloignant de la planète en une tentative d’évasion à l’évidence provoquée par la panique.


    C’était futile, bien entendu. Elle s’était à peine élancée que le contrôle de feu du Prédateur la verrouillait. Le croiseur pirate ne se donna pas même la peine de lui ordonner de se rendre. Il se contenta de pister avec un de ses grasers le petit appareil qui s’enfuyait follement, puis il tira.


    Il ne resta pas même des débris.


     


     


    « Eh bien, voilà qui fut rondement mené, lâcha Lamar, satisfait.


    — Oui, acquiesça son officier tactique. Cela dit, ça paraît franchement stupide de leur part.


    — Al n’a peut-être pas tort, Sam. » C’était Tim Saint-Claire, le second au nom improbable du Prédateur. Lamar lui décocha un regard peu amène. « Hé, ne m’engueulez pas, reprit tranquillement Saint-Claire. Ce que je veux dire, c’est qu’Al a raison : seul un parfait imbécile serait resté en orbite à attendre qu’on le dézingue. Bon, il y a une bonne chance pour qu’un type qui vient de voir son vaisseau mère se barrer du système avec les méchants aux trousses se comporte en parfait imbécile. Admettons. C’est un effet de la panique. Mais, s’il n’a pas paniqué, c’était vraiment trop facile. Et, si on ne cherche pas un peu plus de notre propre chef maintenant, Ringstorff va nous obliger à revenir plus tard. Par ailleurs, ça occupera l’équipage pendant qu’on attend Morakis et Maurersberger.


    — Très bien, soupira Lamar. Sortons les navettes d’assaut et allons-y, alors. »


     


     


    « Ils n’ont pas marché, madame », annonça calmement Palmer en fixant son écran. Les petits capteurs passifs déployés sur un haut pic, à plusieurs kilomètres de leur position, traquaient les signatures énergétiques au-dessus de Refuge. La plate-forme était trop rudimentaire pour fournir des informations très détaillées, mais le croiseur pirate déployait à l’évidence des bâtiments légers.


    « Pas à fond, en tout cas », intervint Hoskins, et Abigail hocha la tête, bien qu’elle la suspectât de n’avoir dit cela que pour la rassurer. À cet instant, toutefois, une autre voix, plus profonde, gronda un acquiescement.


    « Il y a de bonnes chances qu’ils soient à moitié convaincus de nous avoir eus, déclara le sergent Gutierrez. À tout le moins, cela leur inspire un peu d’incertitude, ce qui est intéressant en soi. Mais, qu’ils nous croient morts ou non, ils vont venir fouiller ici-bas jusqu’à obtenir une certitude dans un sens ou dans l’autre.


    — On savait que c’était probable », répondit Abigail. C’était le crépuscule d’une journée de début d’hiver. Leur cachette était nichée dans une étroite vallée montagnarde accidentée, diamétralement opposée à Sion. L’hiver sur Refuge, elle le découvrait, était très froid et déplaisant.


    Elle frissonna malgré le parka issu des magasins de survie de la pinasse. Le vêtement était assez chaud, estimait-elle, mais elle était graysonienne, élevée dans un environnement protégé, pas habituée à passer la nuit dehors dans le froid.


    En tout cas, ils auront du mal à nous trouver, songea-t-elle. Une planète est un grand terrain de jeu pour une partie de cache-cache.


    Ces montagnes rocheuses inhospitalières offraient beaucoup de cachettes, et les soldats de Gutierrez avaient pendu au-dessus d’eux des couvertures de survie, afin de tromper les capteurs de chaleur susceptibles de les repérer dans le froid de l’hiver. Hélas ! ils ne disposaient que de quinze de ces couvertures, ce qui ne suffisait pas à les protéger tous ; même certains des plus petits montaient sur les épaules des autres. En outre, ils n’avaient pu abandonner toutes leurs sources d’énergie. Les armes, les deux coms portatifs à longue portée dont ils auraient besoin pour contacter le Bravade à son retour et une douzaine d’autres objets de survie essentiels contenaient tous des batteries qui seraient aisément détectées par un passage aérien ; les couvertures de survie n’y changeraient pas grand-chose.


    Ils avaient fait de leur mieux pour interposer de la roche solide entre ces sources et d’hypothétiques capteurs volants, mais leurs options étaient très limitées.


    « Très bien, sergent Gutierrez, dit la jeune femme au bout d’un moment. Qui prend la première garde ? »


     


     


    « C’est le boulot le plus chiant qu’on ait jamais fait, grommela Séréna Sandoval en faisant pivoter la lourde navette d’assaut pour un nouveau balayage.


    — Ah ouais ? renvoya Dangpiam Kitpon, son copilote. Mais mieux vaut un boulot chiant que ce qui est arrivé au Chasse-au-trésor, non ? »


    Sandoval émit un bruit irrité, et Dangpiam eut un rire grinçant.


    « Pendant qu’on parle de trucs chiants, continua-t-il, je me demande à quel point Morakis et Maurersberger s’ennuient en ce moment.


    — Tu es hyperactif de la bouche, Kitpon », lança Sandoval, revêche, mais sans pouvoir tout à fait oublier la question du copilote. Cela faisait des heures que le Coupe-gorge et le Mörder avaient effectué leur translation dans l’hyper à la poursuite du croiseur manticorien. Étant donné les dommages subis par l’ennemi, ils avaient dû le rattraper rapidement, alors où diable étaient-ils ?


    Elle se concentra sur ses commandes, ignorant la nuit d’hiver sans lune au-delà du cockpit, et se reprocha de se laisser impressionner par les piques de Dangpiam. Oui, bien sûr, l’ennemi était manticorien, mais il était seul et s’était déjà fait mutiler par des missiles. Contre le Chasse-au-trésor, il avait eu de la chance, voilà tout, et…


    Il y eut un bip discret, et les yeux de Sandoval tombèrent sur son panneau de contrôle.


    « Ben, merde alors », murmura Dangpiam près d’elle.


     


     


    « Réveillez-vous, madame. »


    La main posée sur l’épaule d’Abigail paraissait aussi large qu’une pelle – et tout aussi solide, bien qu’elle contînt à l’évidence sa force : elle n’arrachait qu’une seule épaule à la fois.


    La jeune femme se redressa sur son séant et ouvrit les yeux d’un coup. Le sac de couchage lui faisait comme un cocon qui l’entravait, en dépit de sa chaleur. Elle se tortilla et se débattit pour en sortir tandis que son cerveau se remettait en marche.


    « Oui ? Je suis réveillée, sergent, lâcha-t-elle.


    — On a des ennuis, madame, dit Gutierrez à voix basse, comme s’il craignait d’être entendu. Un passage aérien il y a quatre ou cinq minutes. Puis un deuxième plus bas. Les pirates ont dû renifler quelque chose.


    — D’accord. » Abigail inspira une longue goulée d’air montagnard glacé. « Est-ce qu’on doit bouger ou rester tranquilles ? » demanda-t-elle au sergent, s’en remettant à son expertise.


    Elle l’entendit se gratter le menton dans l’obscurité. « Pour l’instant, c’est bonnet blanc et blanc bonnet, madame, répondit-il au bout d’un moment. Ils ont capté quelque chose, sinon ils ne seraient pas repassés, mais il n’y a aucun moyen de savoir quoi. D’ailleurs, ils ont pu nous manquer la deuxième fois et décider qu’il y avait erreur, si bien que ce serait la cachette la plus sûre qu’on puisse trouver. Par ailleurs, un groupe en mouvement est plus facile à repérer que s’il reste allongé dans une bonne planque. Moi, je ne bougerais pas, à moins que… »


    Gutierrez ne termina pas sa phrase. Un gémissement de turbines atmosphériques jaillit de nulle part et emplit la nuit de tonnerre. Abigail se jeta à terre d’instinct, mais ses yeux balayèrent les alentours, cherchant la source de la menace.


    Elle eut la brève vision cauchemardesque d’une large forme noire surgie des ténèbres tel un gigantesque oiseau de proie high-tech. Ce n’était pas une pinasse, réalisa-t-elle, mais une navette d’assaut à l’armement lourd et au blindage solide, capable de transporter une compagnie de fantassins en armure de combat.


    Puis quelque chose flamboya dans la nuit.


     


     


    « Là ! » cria Dangpiam en désignant l’image transmise par les caméras à faible luminosité qui balayaient la rocaille. Sandoval jeta elle-même un coup d’œil à l’écran, mais elle ne pouvait se permettre de négliger ses instruments aussi près du sol. Pas au-dessus d’un terrain pareil.


    « Je te crois sur parole, dit-elle en effectuant un nouveau demi-tour pour un troisième passage. Branche le com. Dis au Prédateur qu’on les a trouvés, puis préviens Merriwell qu’on va lâcher ses gars au-dessus des Manties. Je resterai là pour les soutenir après, et… »


    Un éclair jaillit en contrebas et l’interrompit au beau milieu de sa phrase.


     


     


    Une escouade de fusiliers du Corps d’infanterie spatiale royal de Manticore consistait en treize hommes ou femmes divisés en deux groupes de combat et commandés par un sergent. Chaque groupe de combat incluait un fusil à plasma, l’arme lourde standard des fusiliers, couvert par trois fusils pulseurs et un grenadier, le tout commandé par un caporal.


    Le sergent de section Mateo Gutierrez avait déployé ses deux escouades pour couvrir la vallée étroite où les fuyards avaient trouvé refuge, et ses instructions étaient explicites. Nul ne devait tirer sans l’ordre exprès d’Abigail ou de lui-même, à moins qu’ils n’aient à l’évidence été découverts. Dans ce dernier cas, il attendait de ses subordonnés qu’ils fassent preuve d’initiative.


    En conséquence, quatre fusils à plasma tirèrent presque simultanément au moment où Serena Sandoval, ayant oublié qu’elle traquait pour une fois des fusiliers royaux manticoriens, non des spatiaux civils désarmés et terrifiés, passait au-dessus d’eux pour la troisième fois.


    La navette d’assaut, puissant appareil, était pourvue d’un blindage excellent pour un bâtiment atmosphérique, mais pas assez bon pour arrêter des décharges convergentes de fusil à plasma à moins de trois cents mètres. L’énergie incandescente déchira sa coque, et Abigail eut envie de fouir dans le sol rocheux au moment où Sandoval, Dangpiam, leur navigateur et les soixante-quinze pirates armés persuadés de chasser des souris disparaissaient dans un éclair bleu étincelant d’hydrogène enflammé.


     


     


    « Nom de Dieu ! lâcha Lamar quand le rapport arriva, en frappant du poing l’accoudoir de son fauteuil de commandement. Nom de Dieu de merde ! Qu’est-ce qu’ils croyaient, ces cons ?


    — Se rapprocher des Manties, sans doute », répondit Saint-Claire, agressif. Ils échangèrent un regard furieux. « Ne laissez pas vos émotions vous débrancher le cerveau, Sam, conseilla froidement le second. Al avait raison : cette pinasse était bien un leurre. » Il eut un sourire hargneux. « Ringstorff sera content qu’on les ait trouvés.


    — Ouais ? Bon, alors, maintenant que Sandoval s’est fait botter le cul proprement, qui avons-nous en position pour les débusquer ? interrogea Lamar, venimeux.


    — Pour le moment personne. On n’a qu’un nombre réduit de navettes. Mais on peut en faire passer une au-dessus d’eux d’ici vingt minutes maximum. Et, cette fois-ci, on choisira une approche plus avisée. »


     


     


    « Allez, on se bouge ! » cria le sergent Gutierrez en poussant les spatiaux de la Flotte devant lui tandis que ses fusiliers avançaient sur les flancs. Tous disposaient de lunettes à vision nocturne, mais cela ne rendait pas le terrain moins accidenté, et Abigail avait déjà compris que courir dans une gorge rocheuse au milieu d’une nuit d’hiver n’avait rien à voir avec le parcours du combattant de l’île de Saganami.


    Elle trébucha sur une pierre et fût tombée si le battoir habituel ne s’était tendu vivement pour la rattraper. Quoique fort mince, elle se savait moins légère que le sergent Gutierrez n’en donnait l’impression en la soulevant d’une seule main jusqu’à ce qu’elle reprenne son équilibre.


    « Ils vont revenir nous survoler aussi vite que possible », dit-il, à peine essoufflé en dépit du rythme qu’il imposait. Bien sûr, songea Abigail dans un recoin de son esprit, la gravité de Refuge était inférieure de moitié à celle de son monde natal. « Le feu va quelque peu brouiller leurs capteurs de chaleur, continua-t-il, mais ils repéreront tout de même les sources d’énergie, à moins qu’on ne retrouve une couverture à temps. »


    Abigail hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait mais, au contraire de Gutierrez, elle n’avait pas de souffle à perdre en conversation. Elle se concentrait sur la tâche de mettre un pied devant l’autre, et cela suffisait à l’occuper.


    « Ici ! Tournez à gauche ici ! » C’était le sergent Henrietta Turner, qui commandait la seconde escouade confiée à Abigail par le capitaine Watson il y avait une éternité. Levant les yeux, la jeune femme vit Turner pousser littéralement le maître Palmer vers une étroite fissure dans la paroi rocheuse. Gutierrez avait reconnu les environs avec soin avant de choisir leur première cachette, et il l’avait sélectionnée en partie parce qu’il s’en trouvait d’autres, presque aussi bonnes, à proximité. Abigail vit Palmer disparaître, puis ce fut à son tour de le suivre dans la fissure.


    Le passage était si étroit qu’elle doutait que Gutierrez pût y glisser sa masse, mais le sergent de section la surprit à nouveau, la suivant de près alors qu’elle baissait la tête pour éviter une corniche rocheuse. La paroi nord de la fissure s’inclinait régulièrement vers la paroi sud à mesure qu’elle s’élevait, si bien qu’un mètre ou deux seulement les séparaient au sommet. Au fil des années, des débris accumulés avaient encore rétréci la brèche, changeant presque le passage en caverne. Les réfugiés s’adossèrent aux parois, haletants, reconnaissants que Gutierrez leur permît enfin de s’arrêter.


    La protection était meilleure que dans leur cachette d’origine, mais la fissure si étroite qu’ils peinaient à se tasser tous dans l’espace disponible. Plus grave, il n’y avait qu’une entrée et une sortie.


    « Que disent les capteurs, maître ? s’enquit Abigail en reprenant son souffle.


    — Je regarde, madame. » Palmer posa son sac à dos et fouilla à l’intérieur. Il lui fallut un moment pour en extraire le com relié aux capteurs passifs qui surveillaient toujours leur ancien campement.


    « Merde, fit doucement Gutierrez en regardant par-dessus l’épaule de l’aspirante le petit écran et l’image de la seconde navette posée près des flammes rugissantes de la première. J’espérais qu’ils n’arriveraient pas aussi vite. » Il consulta son chrono. « Vingt-trois minutes. »


    Abigail se contenta de hocher la tête mais une pointe de désespoir l’envahit. Elle-même avait espéré qu’il faille bien plus longtemps à un vol de secours pour atteindre leur campement d’origine. La célérité des pirates la plongeait dans le désarroi. Ce n’était pas le genre de problème tactique pour lequel on l’avait formée à l’école : lorsqu’elle avait conçu son plan, elle avait postulé plus de temps pour passer d’une cachette à une autre.


    Elle tapota l’épaule de Palmer puis fit signe à Gutierrez de la suivre. Tous les deux retournèrent à l’entrée de la fissure. Abigail s’y accroupit et scruta le chemin suivi pour y venir. Cette position serait ce qu’ils pourraient espérer de plus proche d’une conversation privée.


    « Ils sont rapides », lâcha-t-elle enfin. Elle sentit le haussement d’épaules de Gutierrez derrière elle.


    « Les gens qui volent sont toujours plus rapides que ceux qui marchent, madame, dit-il avec philosophie. D’un autre côté, ceux qui marchent peuvent aller à des endroits qui sont interdits à ceux qui volent.


    — Mais, s’ils nous surprennent dans un refuge comme celui-ci, ils n’auront pas besoin de nous y rejoindre, n’est-ce pas ?


    — Non, admit le sergent.


    — Et il ne leur faudra pas longtemps pour arriver ici, continua-t-elle de la même voix calme.


    — Plus que vous ne croyez, madame », assura-t-il. Elle leva les yeux, et ses lunettes à vision nocturne lui révélèrent l’expression de Gutierrez. À sa grande surprise, il paraissait tout à fait sérieux ; il ne cherchait pas seulement à la rassurer.


    « Que voulez-vous dire ? » s’enquit-elle.


    — Ils nous survoleront d’ici quelques minutes, mais nous disposons ici d’une excellente couverture. Ils ne nous verront pas du ciel, donc ils devront envoyer des hommes à pied pour nous chercher. Nous, nous savions exactement où nous allions, et il nous a fallu quinze ou seize minutes pour y arriver à marche forcée. Il va leur en falloir bien plus pour couvrir la même distance sans savoir où ils vont. Surtout en se demandant si ceux qui ont descendu leur navette n’attendent pas pour les descendre eux aussi. »


    La jeune femme hocha lentement la tête en comprenant qu’il avait raison. Cependant, même s’il fallait aux pirates quatre ou cinq fois plus de temps pour couvrir la même distance, ils atteindraient la fissure au plus une heure et demie plus tard.


    « Il faut qu’on gagne encore du temps, sergent, dit-elle.


    — Je suis ouvert à toutes les suggestions, madame.


    — Dans quelle mesure les couvertures de survie bloquent-elles les capteurs ?


    — Ma foi, dit lentement Gutierrez, elles sont très efficaces contre des capteurs de chaleur. Elles contrent aussi un peu les autres, mais pas beaucoup. Pourquoi ?


    — Nous n’en avons pas assez pour nous protéger tous. Et, même si nous en avions, qu’ils s’enfoncent assez dans la vallée pour découvrir cette fissure n’est qu’une question de temps. » Elle frappa sur la paroi rocheuse derrière elle. « Et quand ce sera fait… » Elle haussa les épaules.


    « Je ne peux pas vous contredire là-dessus, madame, soupira le sergent, apparemment convaincu de ne pas apprécier ce qu’il allait entendre.


    — Si on se contente de rester ici, ils nous auront tous une fois que nous serons repérés, reprit Abigail d’une voix égale. Je suis certaine que vos hommes et vous les affronterez avec courage, mais, puisque nous serons coincés, il ne faudra qu’une ou deux grenades ou décharges de plasma pour nous éliminer, non ? »


    Gutierrez hocha la tête, l’expression sinistre, et l’aspirante haussa à nouveau les épaules.


    « En ce cas, notre meilleure chance est de les entraîner ailleurs, dit-elle. Si nous restons, nous mourrons tous. Alors que, si certains d’entre nous s’écartent sous la protection des couvertures de survie puis se montrent délibérément plus loin dans la vallée, ils pourront les attirer à leur suite, les éloigner des autres. Il y a même une bonne chance pour que les pirates nous supposent tous partis et qu’ils ne soupçonnent même pas l’existence de la fissure. »


    Gutierrez resta silencieux quelques secondes, puis il prit une profonde inspiration.


    « Ce que vous dites n’est pas bête, madame, acquiesça-t-il très lentement. Mais vous vous rendez compte que ceux qui serviront d’appât ne s’en tireront pas, n’est-ce pas ?


    — Sergent, si nous restons ici, nous y mourrons tous, répondit la jeune femme. Il reste possible que certains des appâts survivent. » Elle leva la main avant qu’il ne puisse protester. « Je sais que les probabilités sont contre nous. Je n’affirme pas que certains survivront, je dis que c’est théoriquement possible… alors que, si on reste ici, notre seule chance serait que le Bravade revienne par miracle au dernier moment. Contestez-vous cette analyse ?


    — Non, madame, dit-il enfin. Je ne la conteste pas.


    — Eh bien, en ce cas… (elle adressa au sergent un sourire doux-amer qu’il ne comprit pas) au boulot ! »


     


     


    Ce ne fut pas si simple, bien sûr. Surtout quand Gutierrez comprit à qui elle comptait confier le commandement du groupe d’appât.


    « Madame, c’est un travail pour des soldats ! dit-il sèchement.


    — Sergent, renvoya-t-elle sur le même ton, c’est mon idée, c’est moi qui commande ce détachement, alors je considère que c’est mon travail.


    — Vous n’êtes pas formée pour cela ! protesta-t-il.


    — Non, en effet, admit-elle. Cependant, soyez franc : compte tenu des circonstances, l’entraînement aura-t-il tant d’importance que ça ?


    — Mais…


    — Autre chose, ajouta-t-elle, baissant délibérément la voix pour que lui seul l’entende. S’ils rattrapent l’appât – ou quand ils le rattraperont –, ils comprendront qu’ils se sont fait avoir s’ils ne trouvent que des fusiliers. C’était une pinasse de la Flotte. Ils peuvent supposer qu’une partie de l’équipage est restée à bord pour attirer leur feu et couvrir les autres, mais croyez-vous qu’ils n’auront aucun soupçon s’ils ne trouvent pas un seul spatial de la Flotte sur la planète ? »


    Gutierrez la fixa, l’expression indéchiffrable, en méditant ces paroles. Elles prouvaient qu’en dépit de tout ce qu’avait pu dire l’aspirante elle savait que les appâts mourraient… et comptait sur son propre cadavre pour protéger ceux qu’elle commandait.


    « Vous avez peut-être raison, reconnut-il, manifestement à contrecœur, mais vous n’êtes pas formée à cela. Vous nous ralentirez.


    — De tous les spatiaux de la Flotte présents, je suis la plus jeune et la plus athlétique, dit-elle froidement. Il est possible que je vous ralentisse un peu, mais c’est moi qui vous ralentirai le moins.


    — Mais…


    — Nous n’avons pas le temps d’en débattre, sergent. Chaque minute est précieuse. Je vous laisse choisir le reste du groupe, mais je viens. Est-ce bien compris ? »


    Gutierrez la dévisagea le temps d’encore trois battements de cœur. Puis, lentement, à regret, il hocha la tête.


     


     


    « C’est trop long, dit Ringstorff.


    — C’est une grosse planète », répondit Lithgow. Le vaisseau dépôt était si loin de Refuge que le message luminique de Lamar rapportant la perte de sa navette d’assaut ne l’avait pas encore atteint.


    « Je ne parle pas de ça, expliqua l’Andermien. Je parle de Morakis et de Maurersberger. Ils devraient être revenus.


    — Ça ne fait que quatorze heures, protesta son second. Il a très bien pu leur falloir ça pour abattre le Manticorien.


    — Pas si le rapport concernant les dommages subis par son impulseur était exact, non.


    — À moins qu’il ne l’ait réparé avant d’être rejoint. Ou alors il conservait juste assez de puissance pour rester en tête quelques heures de plus. » Lithgow haussa les épaules. « Quoi qu’il en soit, ils le rattraperont ou ils finiront par faire demi-tour pour venir nous annoncer qu’ils l’ont perdu.


    — Peut-être », convint Ringstorff, maussade. Durant quelques minutes, il fit les cent pas sur la passerelle du vaisseau dépôt. Il n’aimait pas admettre, même en lui-même, à quel point la destruction du Chasse-au-trésor l’avait choqué. Malgré son respect pour la Flotte royale de Manticore, il n’avait pas réellement cru qu’un seul de ses croiseurs ait plus de chances qu’une boule de neige en enfer contre pas moins de quatre croiseurs solariens, même avec des équipages silésiens. Depuis, il avait étudié le rapport de Lamar, et il était convaincu que, si le Mörder ne l’avait pas touché d’une bordée inattendue, le Bravade aurait vaincu les trois vaisseaux dont il connaissait l’existence.


    Ce qui, reconnut-il enfin, était la véritable raison de sa nervosité. Si un Bravade intact avait pu abattre trois des quatre sagouins, il était très possible que, même endommagé, il pût en vaincre deux. Et ce en le supposant touché aussi gravement que le pensait Lamar.


    « Hissez les bandes gravitiques », ordonna-t-il brusquement. Lithgow le considéra avec une franche incrédulité, mais il l’ignora. « Faites-nous sortir d’ici très lentement, enjoignit-il à son astrogateur. Puissance d’impulsion minimum et furtivité maximum. Emmenez-nous au-delà de l’enveloppe orbitale planétaire la plus extérieure.


    — Bien, monsieur », répondit l’astrogateur. Ringstorff retourna s’asseoir dans son fauteuil de commandement.


    Que Lithgow se montre aussi incrédule qu’il en avait envie, songeait-il. Si le croiseur manticorien revenait, il n’était pas question que Haicheng Ringstorff l’affronte à bord d’un vaisseau dépôt désarmé. Les chances de repérer quelqu’un aussi loin de la primaire étaient infinitésimales, et, au besoin, ils pourraient se réfugier dans l’hyper sans être détectés.


    « Et Lamar ? » interrogea Lithgow d’une voix délibérément neutre. L’Andermien leva les yeux pour trouver son second debout près de lui.


    « Lamar se débrouillera, répondit-il. Il dispose d’un vaisseau intact et il se trouve à l’intérieur de l’hyperlimite du système. Il devrait être capable de repérer l’empreinte d’un croiseur lourd à temps pour s’enfuir avant d’être attaqué, et de loin. Surtout si son foutu rapport concernant les impulseurs manticoriens était exact ! »


     


     


    « Je reçois quelque chose, annonça soudain le sergent Howard Cates.


    — Quoi ? » demanda nerveusement le commandant Georges Franklin. Franklin n’était pas plus commandant que Cates n’était sergent, soit dit en passant, mais Ringstorff s’était amusé à organiser ses équipes de combat à terre et d’abordage selon un tableau militaire traditionnel.


    « Je ne suis pas sûr… dit lentement Cates. Je crois que c’est une batterie. Par là… »


    Il leva les yeux de son écran et tendit le doigt… juste au moment où le coup de fouet supersonique d’une fléchette de pulseur pulvérisa l’arrière de son crâne en une fine brume de sang, d’os et de matière cérébrale.


    Franklin poussa un cri aigu, choqué, quand déferla autour de lui cette brûlante marée rouge, gris et blanc. Puis la seconde fléchette arriva, veillant à ce que plus rien ne le surprenne jamais.


     


     


    Mateo Gutierrez avait branché son matériel visuel en mode télescopique. Il sourit avec une satisfaction sauvage quand le soldat Wilson et le sergent Harris eurent abattu leurs cibles.


    « Bien, maintenant, ils savent qu’on est là », dit-il. Abigail, près de lui, dans le noir, hocha la tête. Elle avait vu aussi clairement que lui les deux exécutions efficaces, brutales, et s’étonnait un peu de n’en être pas plus secouée. Mais peut-être n’était-ce pas si surprenant après les quatre ou cinq dernières heures. Et, de toute façon, elle n’avait pas le temps de s’en préoccuper.


    « Ils font le tour par l’ouest », déclara-t-elle, et ce fut au tour de Gutierrez de hocher la tête. Il avait réussi, pour des raisons qu’Abigail n’avait pas voulu discuter, à la changer en technicienne sur capteurs. Ils disposaient d’à peine douze plateformes passives, qu’ils avaient disposées stratégiquement tandis qu’ils arpentaient le flanc de montagne sous la protection des couvertures de survie. Abigail s’émerveillait du champ d’action d’un aussi petit nombre de capteurs, même si les informations qui lui parvenaient n’étaient guère encourageantes.


    Plus de deux cents pirates se dirigeaient d’un bon pas dans leur direction. À l’évidence, ils ne tiraient pas dans la même catégorie que Gutierrez et ses fusiliers, et de loin. Ils étaient lents, maladroits, peu discrets, et ce qui venait d’arriver aux deux qui s’étaient aventurés dans la ligne de mire du sergent Harris montrait avec éloquence quel groupe était le plus redoutable. Cependant, ils restaient plus de deux cents, et ils arrivaient.


    Comme elle appuyait le front contre le rocher derrière lequel Gutierrez et elle s’étaient installés, elle sentit ses chairs s’affaisser sur ses os. Le sergent avait raison : elle n’était pas formée à cela. Malgré ses lunettes à vision nocturne, elle était tombée plus d’une fois en voulant suivre le pas des fusiliers, et elle avait le genou droit en sang, collé à sa jambe de pantalon déchirée. Elle s’en tirait cependant mieux que le soldat Tillotson, le soldat Chantal et le caporal Seago, songea-t-elle, lugubre.


    Mais elle était en vie. Pour l’instant.


    Elle n’avait jamais imaginé qu’elle pourrait se sentir aussi épuisée, aussi vidée. Dans un sens, elle se réjouissait presque que ce fût bientôt terminé.


    Mateo Gutierrez interrompit son intense observation du chemin parcouru pour jeter un coup d’œil à l’aspirante épuisée, et la rude expression de sa mâchoire se détendit un bref instant. L’approbation se mêla dans ses yeux à d’amers regrets, puis il reporta son attention sur la vallée obscure.


    Il n’avait pas cru que la jeune femme réussirait à suivre le rythme qu’il imposait, il l’admettait. Or elle avait suivi. Et, en dépit de sa jeunesse, elle avait des nerfs d’acier. Première à atteindre Tillotson, tué par une fléchette de pulseur jaillie de l’obscurité, elle l’avait traîné à couvert, lui avait pris le pouls, puis – avec un calme auquel Gutierrez ne s’attendait pas – elle s’était approprié le fusil pulseur et les sacoches de munitions du soldat. Ensuite, quand les trois pirates meurtriers de Tillotson s’étaient découverts pour confirmer leur coup au but, elle avait ouvert le feu sur eux à moins de vingt mètres. Ayant lâché une décharge économique qui les avait tous les trois fauchés sur place, elle avait rampé entre les rochers pour rejoindre Gutierrez sous un feu nourri, tandis que les rescapés de la première escouade du sergent Harris tiraient à leur tour afin de la couvrir.


    Il l’avait morigénée de s’être exposée ainsi, mais le cœur n’y était pas et elle le savait. À sa grande incrédulité, après l’avoir écouté fulminer brièvement contre la bêtise mise en œuvre par ces exploits de héros d’holovision, bien dignes d’une bleue, elle lui avait souri.


    Ce n’était pas un sourire heureux. C’était même à fendre le cœur. Le sourire d’une femme qui savait exactement pourquoi Gutierrez l’engueulait ainsi : il le devait afin de maintenir l’illusion déjà effilochée qu’ils avaient une chance de survivre assez longtemps pour que la leçon lui profite.


    Elle avait tué au moins deux autres ennemis depuis, avec la même précision pour le premier que pour le dernier.


    « Je crois que ça en fait trente-trois d’homologués, dit le sergent au bout d’un moment.


    — Trente-quatre, corrigea-t-elle sans écarter le front du rocher.


    — Vous êtes sûre ?


    — Certaine. Templeton en a eu un autre du côté est pendant que vous examiniez Chantal.


    — Oh. » Il marqua une pause dans ses recherches et leva son fusil pulseur. Elle releva la tête en voyant son mouvement et amena son propre fusil d’emprunt en position de feu.


    « Il y en a deux sur la droite, articula doucement Gutierrez.


    — Et un autre sur la gauche, ajouta-t-elle. En haut de la pente, près de l’arbre tombé.


    — Chargez-vous-en, je m’occupe de la droite.


    — Sur votre ordre, dit-elle doucement, de son contralto juvénile qui restait calme, comme détaché.


    — Feu », lâcha-t-il, et ils tirèrent ensemble. Gutierrez abattit sa première cible d’un coup ; la seconde, alertée par le sort de son compagnon, tenta de se dissimuler, et il fallut trois coups de plus pour l’éliminer. Près de lui, Abigail ne tira qu’une seule fois puis se renvoya en arrière pour couvrir leurs flancs tandis que le sergent achevait sa tâche.


    « Temps de bouger, dit-il.


    — Bien », acquiesça-t-elle avant de s’enfoncer un peu plus dans la vallée. Ils avaient choisi leur position de tir suivante avant de s’installer à celle-ci, aussi savait-elle où aller. Tandis qu’elle rampait sur le sol rocheux, ignorant la douleur de son genou blessé, elle entendit le fusil du sergent gémir à nouveau derrière elle avant d’atteindre sa destination. La position n’était pas aussi bonne qu’elle l’avait paru d’en bas, mais un rocher irrégulier y procurait à tout le moins une protection partielle ainsi qu’un point d’appui pour son arme, si bien qu’elle se mit en position, remerciant les instructeurs fusiliers qui avaient tenu à enseigner même aux aspirantes des rudiments de tir.


    Le viseur télescopique collecteur de lumière intégré au fusil pulseur rendait la vallée claire comme en plein jour, si bien qu’elle repéra vite les trois pirates qui s’en prenaient au sergent. Elle s’assura de leur position exacte puis observa la vallée derrière eux depuis son poste d’observation élevé, et son sang se figea dans ses veines. Au moins trente de plus se pressaient derrière cette avant-garde, et d’autres encore plus loin.


    Gutierrez tenait en respect le trio de tête, mais c’était réciproque, et il ne pouvait obtenir l’angle dont il avait besoin pour s’en débarrasser.


    Abigail si. Elle appuya le fusil pulseur contre son épaule, colla l’œil au viseur et lâcha un premier coup.


    L’arme tressauta. L’épaule gauche et la poitrine de sa cible explosèrent. Un des deux autres pirates chercha dans sa direction et voulut tourner son fusil vers elle, mais, dans le mouvement, il se leva juste assez pour présenter la tête et les épaules à Gutierrez.


    Le sergent de section fit feu, puis Abigail visa le troisième tireur. Encore une pression ferme sur la détente. Elle alluma ensuite le com qu’ils n’avaient pas osé utiliser avant d’être sûrs que les pirates se rapprochaient.


    « La voie est libre, sergent, mais vous feriez mieux de vous dépêcher. Ils ont emmené des copains. »


     


     


    « Ras le cul de tout ça ! » lâcha Lamar alors que les derniers rapports lui parvenaient de la surface.


    Ses troupes planétaires avaient trouvé ces putain de Manties mais se heurtaient à une scie mécanique à l’ancienne. Il ne croyait pas un instant les chiffres qu’on lui envoyait. Merde, à en croire ses hommes, ils avaient déjà abattu au moins quarante de ces salopards… et s’étaient débrouillés pour enregistrer quarante-trois tués de leur côté. Il n’y avait aucune chance pour que les Manties aient envoyé quarante des leurs sur un tas de boue comme Refuge.


    « Ras le cul de quoi ? demanda Saint-Claire avec lassitude.


    — De tout ça… de tout, nom de Dieu ! Ces connards, en bas, ne trouveraient pas leur derrière à deux mains !


    — Au moins, ils ont établi le contact.


    — Et comment ! Un contact tellement rapproché qu’on ne peut pas utiliser les navettes sans bousiller nos propres troupes ! Ils font le jeu de ces salopards de Manties, bordel !


    — Mais, si on les rappelle assez loin pour envoyer un soutien aérien, les Manties vont encore rompre le contact, protesta Saint-Claire. Ils l’ont déjà fait trois fois.


    — Eh bien, il est peut-être temps de provoquer quelques pertes par “feu ami”, gronda Lamar.


    — Ou bien de laisser tomber », suggéra son second à voix très basse. Comme Lamar le fixait d’un regard dur, il enchaîna : « Je n’aime pas la manière dont Ringstorff se fait discret depuis quelques heures. Et je n’aime pas plus que vous camper sur cette putain de planète à chasser des fantômes dans les montagnes. Moi, je dis : rappelez les nôtres. Si Ringstorff veut les Manties, il n’a qu’à descendre les chercher lui-même.


    — J’adorerais lui balancer ça ! admit Lamar. Mais c’est toujours lui qui commande. S’il les veut morts, on doit lui apporter les cadavres


    — Bon, alors, finissons-en d’une manière ou d’une autre, le pressa Saint-Claire. Soit faire assez reculer nos hommes pour employer des roquettes et pulvériser les Manties, soit leur dire de se sortir les doigts du cul et de terminer ce foutu boulot ! »


     


     


    « On a perdu Harris », apprit Abigail à Gutierrez d’une voix lasse. Le sergent fit la grimace en y reconnaissant chagrin et culpabilité. L’escouade du sous-officier qui venait d’être abattu se réduisait désormais à quatre fusiliers sur treize… et une aspirante.


    « Au moins, on a réussi ce que vous projetiez, dit-il. Ils ont laissé les autres derrière eux. Ils ne retourneront jamais chercher des survivants aussi près du site de contact originel.


    — Je sais. » Quand elle tourna vers lui son visage épuisé, il s’aperçut qu’il ne faisait plus aussi noir. Le ciel pâlissait à l’est, et il s’étonna vaguement qu’ils aient survécu à la nuit.


    Mais non, pas encore. Pas tout à fait.


    Il baissa le regard vers le pied de la pente qu’ils occupaient. Les quatre survivants de l’escouade s’y trouvaient, et il ne leur restait nulle part où aller : la colline sur laquelle ils étaient acculés ne menait qu’à l’embouchure d’un canyon sans issue. Ils étaient pris au piège sans voie de retraite.


    Voyant les mouvements des pirates, il comprit que ces imbéciles allaient grimper vers eux au lieu de rester en arrière et de demander des frappes aériennes. Cela ne ferait pas beaucoup de différence au bout du compte, bien sûr… mais cela leur donnerait l’occasion d’arriver en enfer avec une escorte encore plus nombreuse.


    Et aussi autre chose, se dit-il tristement en effleurant la crosse du pulseur passé à sa ceinture, tout en considérant avec affection la jeune femme épuisée qui se tenait près de lui. Mateo Gutierrez avait déjà nettoyé derrière des pirates. En conséquence, il était hors de question qu’Abigail Hearns soit vivante quand les ordures meurtrières tapies au bas de la colline finiraient par les submerger.


    « Ç’a été une bonne course, Abigail, dit-il doucement. Désolé que nous ne vous en ayons pas sortie, finalement.


    — Vous n’y êtes pour rien, Mateo. » Elle lui sourit. « C’est moi qui ai eu cette idée. Voilà pourquoi il fallait que je sois là.


    — Je sais bien. » Il lui posa un instant la main sur l’épaule puis prit une brève inspiration. « Je m’occupe de la droite, dit-il sèchement. Tout ce qui est à gauche est à vous. »


     


     


    « Putain, il était temps ! » jura Samson Lamar. Il fit signe à l’officier de com de lui passer le micro. « Maintenant, écoutez-moi, cracha-t-il au commandant des troupes planétaires – le troisième en date. J’en ai vraiment ma claque de ces conneries ! Vous allez avancer et bousiller ces enculés ou je vous jure par tous les dieux que je vous descends tous moi-même jusqu’au dernier ! C’est clair ?


    — Oui, monsieur. Je…


    — Missiles en approche ! »


    Lamar pivota vers la section tactique du Prédateur, et sa mâchoire s’affaissa d’incrédulité lorsqu’il découvrit les icônes rouge sang des missiles. C’était impossible ! Comment… ?


     


     


    Les yeux de Michael Oversteegen étaient injectés de sang, au milieu d’un visage tiré, épuisé, mais ils étincelaient de triomphe alors que les missiles du Bravade filaient en direction du dernier croiseur pirate survivant. Ces imbéciles étaient là, leurs impulseurs en stand-by, et ils ne s’étaient même pas souciés de garnir en servants leurs postes de défense active !


    Il explora sa passerelle des yeux, estimant le prix que son vaisseau et son équipage avaient payé pour en arriver là. Le Contrôle auxiliaire avait disparu, de même que les compartiments environnementaux deux et quatre, le centre de contrôle des avaries, le hangar d’appontement deux et le poste de communications un. Seuls deux tubes lance-missiles et un graser restaient opérationnels dans l’armement de poursuite de proue, et rien du tout à la poupe. La moitié des systèmes gravitiques avaient disparu, et les coms supraluminiques étaient détruites. Plus de trente compartiments béaient sur l’espace, les magasins qui restaient renfermaient moins de quinze pour cent des réserves, et la centrale à fusion deux s’était mise en sécurité.


    Le capitaine Abbott était mort, de même que le capitaine Tyson et plus de vingt pour cent de l’équipage du Bravade. Linda Watson et Shobhana Korrami faisaient partie des nombreux blessés graves qu’accueillait l’infirmerie d’Anjelike Westman. À peine un quart de l’anneau d’impulsion de poupe du Bravade – dont un seul noyau alpha – était en fonction, et l’anneau de proue avait subi tant de dégâts que l’accélération atteignait à peine deux cents gravités. Sur les flancs, neuf tubes lance-missiles, six grasers et quatre générateurs de barrières latérales étaient réduits à l’état de ferraille, si bien que le vaisseau n’aurait eu aucune chance de vaincre un autre croiseur lourd intact.


    Mais ils en avaient déjà détruit trois, se disait Oversteegen, sombre. S’il le fallait, impossible ou pas, ils en détruiraient un quatrième. Quoi qu’il en fût, ils n’allaient en aucun cas abandonner Refuge aux animaux qui avaient déjà massacré tant de gens, d’autant qu’ils avaient encore des camarades à terre.


    Alors le Bravade était revenu malgré tout. Il avait effectué une translation alpha douloureusement progressive à vingt minutes-lumière de la planète, hors de portée de détection, puis accéléré pour s’en rapprocher. À présent, il venait de surgir des ténèbres à plus de cinquante pour cent de la vitesse de la lumière, et chacun de ses tubes survivants crachait des missiles sur un Prédateur pris au dépourvu.


    Une seule salve suffit.


     


     


    « Nom de Dieu de merde ! »


    Gutierrez ne savait pas lequel de ses soldats survivants l’avait poussée, mais l’exclamation résumait admirablement son sentiment. Les monstrueux éclairs aveuglants, aussi brillants que le soleil, qui jaillirent quand des têtes laser détonèrent au-dessus d’eux ne pouvaient signifier qu’une chose. Presque aussitôt, il y eut un bouillonnement de fureur bien plus étendu, bien plus brillant et bien plus proche : le vase de fusion d’un vaisseau spatial venait d’exploser.


    « Ils arrivent ! » cria quelqu’un. Le sergent de section cessa d’observer le ciel : les pirates, en contrebas, se lançaient à l’assaut de la pente au pas de course. Fusils pulseurs, triples-canons et lance-grenades crachaient un feu nourri pour forcer les défenseurs à baisser la tête, mais les fusiliers étaient disposés avec soin, couverts par de petites murailles de roc.


    « Ouvrez le feu ! » cria Gutierrez. Cinq fusils pulseurs crachèrent leurs fléchettes vers le pied de la colline. Les munitions commençaient à s’épuiser, mais il était à présent inutile de les économiser, aussi les Manticoriens tiraient-ils avec fureur. L’unique fusil à plasma qui leur restait balayait la pente et peignait sur l’obscurité précédant l’aurore de brefs mais terribles levers de soleil. Même à travers le tonnerre de la bataille, on entendait les hurlements des pirates blessés et mourants, tandis que leur vague d’assaut se voyait lacérée par ce martèlement sauvage.


    Mais ils continuaient de courir. Où voulaient-ils en venir à présent ? Ils étaient foutus, bordel ! Ne comprenaient-ils pas ce que signifiaient les explosions dans le ciel ?


    Peut-être espéraient-ils prendre leurs ennemis vivants, s’en servir comme d’otages ou de monnaie d’échange. Ou peut-être n’était-ce que le désespoir de combattants trop fatigués et trop concentrés sur leur tâche pour réfléchir. À moins que ce ne fût pure stupidité. La réponse n’avait au demeurant aucune importance.


    Le deuxième classe Justinian mourut quand une grenade lancée par les pirates explosa au-dessus de lui. Le deuxième classe Williams tomba quand un éclat de roc aussi gros qu’une tête percuta la plaque pectorale de son gilet blindé, mais son armure résista et il se remit debout avec peine avant de rouvrir le feu.


    L’attaque montait à flanc de colline, fondant sous le feu des défenseurs mais continuant de progresser. Gutierrez vit Abigail lâcher son fusil pulseur lorsque son dernier chargeur fut vide. Elle tira son arme de poing, qu’elle empoigna à deux mains, comme au stand de tir, et il se rendit compte que, même à présent, elle choisissait ses cibles, lâchant chaque fléchette avec soin, refusant les tirs dissuasifs à l’aveuglette.


    Soudain, il n’y eut plus d’attaquants. Environ trente pour cent des pirates qui s’étaient lancés sur la pente survécurent pour redescendre. Les plus chanceux, ceux qui venaient de découvrir ce que des professionnels tels que Gutierrez savaient déjà : on ne charge pas face à des armes d’infanterie moderne, aussi supérieur en nombre qu’on soit. Pas sans armure à autonomie énergétique ni bien plus de soutien que n’en avaient ces crétins.


    Le sergent leva prudemment la tête pour étudier la situation. Cadavres et blessés secoués de convulsions jonchaient le flanc de colline gelé entre les poches de flammes rugissantes laissées par le fusil à plasma au milieu des broussailles. Il cligna des yeux, incrédule.


    Ils étaient vivants. Bien sûr, cela pouvait encore changer, mais…


    « Maintenant écoutez bien, lança une voix aussi dure que de l’acier de bataille dans tous les coms de la planète et sur toutes les fréquences. Ici le commandant Michael Oversteegen de la Flotte royale de Manticore. Tout pirate qui déposera les armes et se rendra sera fait prisonnier et bénéficiera d’un procès équitable. Tout pirate qui ne déposera pas immédiatement les armes n’en aura plus jamais la possibilité. Vous serez abattus sur place à moins de vous rendre sur-le-champ. Premier et dernier avertissement ! »


    Gutierrez retint son souffle, incertain, les yeux fixés sur le bas de la colline. Puis, seuls ou par deux, hommes et femmes quittèrent leurs cachettes, déposèrent leurs armes, croisèrent les mains sur la nuque et restèrent immobiles tandis que Tibériade se levait enfin sur l’horizon oriental.


    « Parfait, sergent, déclara une voix empreinte d’un doux accent graysonien. Nous avons des prisonniers à embarquer, alors au boulot !


    — À vos ordres, madame ! » Gutierrez dédia à Abigail un salut comme à la parade qui, curieusement, ne parut pas déplacé en dépit de leur uniforme sale et couvert de sang. La jeune femme fixa un instant le colosse en silence, puis elle lui rendit la politesse.


    « Allez, les gars ! » Le sergent se tourna vers ses survivants – ses trois survivants – et, s’il avait la voix un peu voilée, c’était bien entendu le seul effet de la fatigue. « Vous avez entendu l’aspirante : allons nous emparer de ces salopiauds ! »


     


     


    « Ah, mademoiselle Hearns !


    — Vous vouliez me voir, commandant ?


    — C’est exact. Entrez. »


    Abigail franchit l’écoutille de la cabine de jour du commandant, qui se referma derrière elle.


    L’homme assis derrière le bureau était le même qu’à son premier dîner officiel, jusqu’au dernier détail non réglementaire de son superbe uniforme sur mesure. Il évoquait toujours une version plus jeune du Premier ministre Haute-Crête, et il ne lui manquait ni ses maniérismes exaspérants, ni sa foi inaltérable en la supériorité de sa naissance ni cet accent tellement irritant.


    Mais rien de tout cela n’avait d’importance.


    « Nous accosterons sur Héphaïstos dans trois heures, dit-il. Je sais que vous préféreriez rester à bord jusqu’à ce que nous remettions le vaisseau aux radoubeurs. J’ai d’ailleurs demandé la permission de vous garder jusqu’à ce moment-là. Malheureusement, j’ai été débouté. On vient de m’informer qu’une navette arrivera d’ici quarante minutes pour vous conduire à l’école, vous, monsieur Aitschuler, mademoiselle Korrami et monsieur Grigorakis.


    — Nous préférerions tous rester à bord, monsieur, protesta-t-elle.


    — Je m’en rends compte, dit-il d’une voix étonnamment douce. Et je regrette sincèrement que ce soit impossible. Mais je crois que certaines personnes vous attendent. Dont, si mes sources ne m’ont pas trompé, le seigneur Owens. » Comme elle écarquillait les yeux, il se permit un rire discret. « Il est traditionnel que les parents proches soient présents à la remise de la médaille de la Vaillance remarquable, mademoiselle Hearns. Je suis d’ailleurs sûr que c’est la seule raison pour laquelle votre père a jugé bon de devenir le premier seigneur de Grayson à visiter l’île de Saganami. Je crois toutefois aussi avoir entendu dire que la reine comptait être présente. Et j’ai cru comprendre qu’on parlait du seigneur Harrington pour parrainer votre serment d’officier. »


    La jeune femme s’empourpra tandis qu’étincelaient les yeux du commandant, profondément enfoncés dans leurs orbites. Elle parut chercher ses mots puis se secoua.


    « Et vous serez là vous-même, monsieur ? demanda-t-elle.


    — Vous pouvez y compter, mademoiselle Hearns, répondit-il gravement. Il y aura plus qu’assez de festivités préliminaires et de réunions de famille pour que je puisse confier le Bravade aux radoubeurs et arriver tout de même à temps pour la remise des médailles.


    — J’en suis vraiment heureuse, monsieur », dit-elle. Et, autant qu’elle eût naguère eu peine à le croire, elle était sincère.


    « Je ne manquerais cela pour rien au monde, dit Oversteegen en se levant. Certains de mes compatriotes ont jugé bon d’exprimer leur mépris de Grayson. Ils semblent estimer qu’une planète aussi primitive et arriérée ne saurait rien apporter à une nation stellaire aussi raffinée que la nôtre. Il se trouve que je n’ai jamais été de cet avis et que, si jamais je l’avais été, je ne le serais plus aujourd’hui – après avoir eu l’honneur et le privilège de voir de mes yeux quelles jeunes femmes Grayson appellera au service du Sabre. Alors j’ai bien l’intention d’être là quand la première d’entre elles recevra la reconnaissance qu’elle mérite si bellement. »
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